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INTRODUCTION. 


Quand  sur  les  divers  points  des  deux  hémisphères, 
la  plupart  des  suppôts  du  dieu  d’Epidaure  se  sont 
ligués  pour  détruire  et  anéantir  les  effets  d’une  mé- 
thode de  guérison  aussi  salutaire  qu’elle  est  promj)te 
et  efficace  , ce  serait  trahir  les  droits  de  l’humanité 
que  de  garder  le  silence  et  de  ne  pas  employer  tous 
les  moyens  capables  de  faire  triompher  la  vérité  des 
atteintes  de  l’injustice  et  de  la  jalousie.  Toutes  les 
fois  qu’une  cause  est  essentiellement  liée  au  bien- 
être  de  ses  semblables’,  tout  homme  est  autorisé  à se 
mettre  sur  les  rangs  pour  la  défendre  ; et  ce  serait 
une  lâcheté  impardonnable  de  se  taire  quand  l’envie 
agite  ses  serpens  et  distille  de  toute  part  ses  noirs 
poisons. 

Certains  médecins  de  Paris,  Lyon,  Orléans,  Auch', 
Amiens,  Tours  et  autres  lieux,  offusqués  dé  l’éclat  des 
guérisons  sans  nombre  opérées  en  ces  villes  et 
ailleurs  , conformément  aux  procédés  tracés  par 
cette  méthode  ; effrayés  de  la  nullité  dans  la- 
quelle ils  étaient  à la  veille  de  rentrer  , ont  ourdi 
sourdement  une  trame  qui  ne  fait  pas  l’éloge  de  la 
délicatesse  de  leurs  principes.  Ils  ont  dit  : 

« Quel  est  donc  ce  novateur  qui  met  l’art  de  gué- 
« rir  a la  portée  de  la  multitude  ? C’est  à coup  sûr 
« un  Intrus,  un  aventurier,  un  charlataq.  De  quel 
« droit , â cent  lieues  , à deux  mille  lieues  et  plus  de 
« sa  résidence  , s’avise-t-il  de  guérir  des  malades 
« que  nous  avons  abandonnés  ou  déclarés  équivalem- 
« ment  incurables  , et  à l’égard  desquels  a échoué 
« toute  notre  science  ? Laisserons  nous  entamer 
« quelqu’une  de  ces  formules  avec  lesquelles  nous 
« avons  pratiqué  jusqu’à  ce  jour?  Ici , il  y va  de  la 
* conservation  de  notre  état.  Circonvenons  l’autorité 
« et  l’autorité  qui  ne  verra  que  par  nos  yeux  , parce 

qu’elle  est  habituée  à ne  pas  voir  avec  lesi  siens, 

« sera  forcée  d’adhérer  à . nos  rapports.  Puis  , ea 
y droit  et  en  raison , nous  les  ferons  répéter  par  les 
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« cent  }30üclies  de  la  renommée.  Les  journalistes  tou- 
« jours  avides,  toujours  affamés  de  nouvelles,  afin 
« de  remplir  le  vide  de  leurs  colonnes,  s’empareront 
« de  l’anecdote.  Nos  confrères  , journal  en  poche , 

« la  colporteront,  la  commenteront  avec  ce  ton  d’ini- 
« portance  qu’affichent  ceux  qui  se  sont  assurés  par 
« anticipation  que  les  réclamations  ne  pourront  trou- 
« ver  place  dans. les  feuilles  publiques  ». 

Quel  moyen  plus  sûr  pour  diriger , maîtriser  l’o- 
pinion et  atteindre  le  but  qu’on  se  propose!  C’est 
donc  a l’effet  de  faire  connaître  et  sentir  l’odieux 
d’une  conduite  si  fort  en  opposition  avec  la  vérité  , 
qu’on  a essayé  de  soulever  le  voild  qui  couvre  les 
manœuvres  dè  ces  hommes  qui  fondent  leur  espoir 
sur  la  longue  durée  des  infirmités  humaines.  Cet 
ouvrage  jettera  peut-être  un  certain  jour  sur  les  faux- 
fuyans,  les  tours  d’adresse,  les  jongleries  dont  ils 
font  usage  pour  intercepter  l’éclat  d’une  vérité  qui 
dérange  leurs  combinaisons  autant  qu’elle  intéresse 
le  bonheur  de  l’homme  et  le  soulagement  de  ses  in- 
firmités. 

.Lorsque  la  première  édition  de  cet  ouvrage  parut, 
bon  nombre  de  médecins  , après  l’avoir  lue  , eurent 
l’air  de  se  fâcher  , ou  au  moins  de  montrer  un  peu  de 
mauvaise  humeur.  Quelques-uns  d’entre  eux,  plus 
tolérants  , ou  équivalemment  convaincus  de  l’insuffi- 
sance de  leur  art  , ont  avoué  ingénuement  que  de 
grandes  vérités  avaient  été  mises  à découvert.  D’au- 
tres , affectant  le  ton  de  la  dignité  et  de  la  suffisan- 
ce , ont  haussé  les  épaules  d’un  air  de  dédain  et  de 
mépris,  en  disant  ; De  pareilles  sottises  ne  méritent 
pas  l’honneur  d’une  réponse  ou  d’une  réfutation.  ^ 
Ceux-ci , persuadés  sans  doute  que  la  médecine , 
telle  qu’elle  a été  exercée , et  telle  qu’elle  l’est  au- 
jourd’hui, est  l’art  par  excellence,  ont  décerné  à 
l’auteur  les  épithètes  de  fanatique  et  d’insensé,  digne 
de  figurer  parmi  les  fous  de  Charenlon.  De  pareilles 
gentillessesn’ontrien  de  surprenant  de  la  part  d’hom- 
mes qui  savent  si  bien  se  mettre  à la  hauteur  d'un 
siècle  de  lumières  , qui  voit  du  fanatisme  par  tout , 
et  qui  le  met,  comme  on  dit,  à toutes  les  sauces. 
Ceux-là,  moins  exaspérés,  se  sont  contentés  de  qua- 
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llfier  du  titre  de  pamphlet  ou  de  libelle  un  écrit  qui 
a fait  réfléchir  et  sourire  plus  d’un  lecteur. 

Eh  bien  ! prenons  le  mot  libelle  dans  son  sens  litté- 
ral, ou  àelon  l’acception  qu’on  lui  donne  ordinairement. 
Un  libelle  est  un  écrit  calomnieux  contre  les  personnes, 
ou  contre  les  choses.  Contre  les  personnes  Quel 
médecin  a été  nominativement  attaqué?  On  a mis  a 
découvert  desineplies  , des  puérilités  , quelques  jon- 
gleries, sans  s’écarter  des  règles  d’une  sage  circons- 
pection. On  a repoussé  d’odieuses  qualifications  lan- 
cées par  une  basse  jalousie  contre  un  homme  qui  a 
prouvé  , et  qui  prouve  journellement  a la  France  en- 
tière et  aux  régions  les  plus  éloignées  qu’on  n’est  ni 
charlatan  , ni  empirique,  quand  on  guérit  cent  mille 
malades  , année  commune. 

On  a pris  pour  devise  ce  vers  de  Martial  : 

Parcere  personis  , dhere  de  vitiis. 

On  n’a  point  appelé  un  chat  un  chat;  et  Rollet  un 
J'ripon.  On  n’a  pas  pris  pour  modèle  le  Juvenal  Fran- 
çais , qui,  dans  ses  épigrammes  immortelles  , a con- 
signé en  toutes  lettres  les  noms  des  Perrault , fa- 
meux médecin  de  son  temps  , et  d’un  certain  Paul , 
l’effroi  de  son  quartier  , qui , a lui  seul , avait  occa- 
sionné plus  de  ravages  que  la  peste  et  la  guerre. 

Si  cet  ouvrage  est  regardé  par  les  médecins  comme 
un  libelle  contre  la  médecine,  comme  un  tissu  de  ca- 
lomnies contre  l’art  qu’ils  exercent;  eh!  que  ne  pren- 
nent-ils la  plume  ! tant  de  fois  ils  en  ont  été  invités. 
K’est-ce  pas  à eux,  dans  une  cause  qui  se  rattache  de 
si  près  au  bonheur  de  l’humanité , de  venger  l’art 
qu’ils  exercent  des  prétendus  sarcasmes  sous  le  poids 
desquels  ils  pensent  qu’on  veut  l’écraser  et  l’anéan- 
tir ! Pourquoi,  par  de  savants  écrits  , et  des  disserta- 
tions lumineuses  , ne  pas  essayer  de  dissiper  ces 
nuages  ténébreux  qui,  selon  eux  , se  répandent  sur 
la  grande  famille  des  humains  , et  qui , à les  enten- 
dre, peuvent  occasionner  de  si  funestes  ravages? 

Si,  par  le  mot  libelle  , ils  ont  voulu  dire  que  la 
première  édition  de  cet  ouvrage  n’était  qu’un  chétif 
hvrct,  ( car  libelle  et  petit  liyrc  sont  synonimes  ) 
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qu’ils-  sachent  que  le  seul  défaut  de  temps  a empê- 
ché l’auleur  de  faire  un  livre  beaucoup  plus  volumi- 
neux qu’il  n’était  alorâ.  Ils  ont  pu  s’en  convaincre  en 
comparant  la  seconde  édition  , augmentée  de  plus  de 
i4o' pages  , avec  la  première  , et  ainsi  de  même  de 
la  troisième  avec  là  seconde , et  de  cette  quatrième 
avec  là  troisième.’ 

S’ils  trouvent  qu’il  n’y  ait  pas  eu  assez  de  vérités 
mises  'a  découvert,  peut-être  la  présente  édition  sa- 
tisfera^  elle’h  leurs  désirs  en  mettant  au  grand  jour 
un-plus  grand  nombre  de  traits  frappans,  dont  le  dé- 
veloppement laissera  des  traces  plus  ou  moins  pro- 
fondes dans  l’esprit  de  tout  lecteur  impartial  et  ami 
de  sa  conservation'. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Eloge  de  la  Médecine. 

JE  N créant  l’homme , Dieu  a mis  au  fond  de  son 
cœur  le  sentiment  inné  de  sa  conservation.  Il  lui  a 
donné  un  penchant  qui  le  porte  a éviter  le  péril 
et  les  dangers  qui  menacent  journellement  son 
existence.  Moins  favorisé  peut-être  en  cela  que  cer- 
tains animaux,  qui  , sous  le  rapport  de  l’intelli- 
gence , lui  sont  de  beaucoup  inférieurs  , il  paraî- 
trait que  la  main  bienfaisante  du  Créateur  a ré- 
pandu sur  lui  avec  plus  d’épargne  certaines  faveurs 
dont  elle  semble  avoir  été  plus  libérale  envers  les 
s espèces  ou  les  êtres  vivans  qui  lui  sont  subor- 
donnés. Concluera-l-on  de  là  que  l’homme  , cette 
brillante  image  de  celui  qui  a placé  sur  son  front 
l’empreinte  de  sa  main  puissante  , a été  jeté  sur  le 
globe  qu’il  habite  comme  au  hasard  et  à l’aven- 
ture ? Non.  ' ^ 

Si  nombre  d’espèces  d’animaux , par  la  force  de 
l’instinct  qu’elles  ont  reçu  de  l’auteur  de  la  Nature  , 
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semblent  -HiVMtHJS  dtî  Ja  faculté  -de  oonnaîlre  , ‘0« 
certaines  plantes  , ou  c]iiel([u’autre  rnoyen  curatif 
pour  l’entretien  de  leur  consérvatiou  , elles  ne 
sont  pas  pour  cela  supérieures  ii  l’homme  , ni  dans 
leur  essence  , ni  dans  le  -partage',  ou  la  distribu» 
lion  des  dons  ou  bienfaits  du  Créateur.  Kn  place 
de  1 instinct  , d'homme  a eu  la  raison  en  partage  '5 
et  sa  raison  est  de  beaucoup  supérieure  à l’instinct , 
f^uand  il  a 'le  bon  esprit  de  «’en  ser-vir. 'Cette  raison 
ne  semble-t-elle  pas  dire  h l’homme  : Le  Créateur 
en  te  douijanst  l’.existeace  j,  ne  l’a  ,prt«  rdestiné.  à . la 
perdre  au  moment  où  tu  l’as  reçue  les  auteurs  de 
les  jours  sont  dit  pour  entourer  ton 'berceau  , écarter 
les  périls  eJt  les  dangers  dont  les  preoiier  jours  de 
l'enfance  sont  comme  environaés.  Quelle  émotion 
u’éprouve  pas  le  cœur  d!une  mère  tendre  , quand 
elle  voit  le  fruit  de  ses  entrailles  en  proie  aux  cris 
de  la  dopleur.  Tout  occupée  du  mal  que,  ressent 
SP«  enfant,  elle  s’oubjie  elle-même  pour  ne  songer 
qu’aux  moyens  propres  à lui  procurer  Je  soulage- 
ment de  ses  souffrances.  Ce  désir  et  ce  sentiment 
sont  ipnés  dans  le  cœur  de  l’homme  , tant  pour 
soi-même  , que  pour  les  objets  de  son  afleclion  ; 
ils  y ont  été  placés  de  bonne  main.  Tous  nos  idéo- 
logues modernes  , tous  nos  faiseurs  de  systèmes  , 
tous  nos  penseurs  à la  mode  , ne  changeront  rien 
aux  lois  que -le  Créateur  a posées. 

Mai^  en  plaçant  au  fond  du  cœur  dç  l’homme  le 
principe  inné  de  sa  conservation  , l’auteur  de  la 
iNaturc  a dû  lui  donner  les  moyens  d’atteindre  à ce 
but  ; cl  , lorsque  les  .infirmités  sont  venues  assaillir 
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.son  existence  , il  n senti  le  besoin  di’être-à  lui-mème 
son  propre  médecin.  La  mort  a prxmreoé  saifatrlx 
meurtrière  sur  le  berceau  des  premiers'  huitiains 
ainsi  qu’elle  la  promène  de  i nos <r jours.  lie  gemie  de 
tsorruptibllit.é  et  dû  corruption  existait  on  eux,  commo 
il  existe  encore  en  nous.  Le  nombre  des  victimes 
qui  succombaient  alors  prématurément  sous  les 
coups  de  la  mort , était-il  proportionnellement  aussi 
considérable  que  celui  qui  succombe  aujourd’hui  ? 
question  un  peu  oiseuse  , et  qu’il  itnpore  peu  de 
résoudre.  Cependant , dans  ces  prcinîcr.s  jours  du 
inonde,  les  hommes  avaient,  ou 'devaient  avoir, 
le  sentiment  du  besoin,  de  la  médecine'^  sans  aivoir 
pour  cela  des  naédecins.  Leur  sort  en  était-il  plus 
digne  de  commisération  ? Ici  ne  confondons  pas  ce 
qui  ne  doit  pas  être  confondu  ; savoir  : l’art  consi- 
déré en  lui- même  , et  l’art  abandonné  à'  la  merci  et 
à la  discrétion  de  ceux  qpi  se  prétendent  en  droit 
de  1 'exercer  , et  même  d’en  donner  des  leçons. 

L’art  qui  a pour  objet  de  rendre  la  santé  aux  corps 
malades  est , ou  serait  , sans  contredit  , b-  premier 
des. arts  utiles.  Cette  science  serait  bien  la  pins  imé  * 
Tassante  de  toutes  les  sciences,  puisqu’elle  touche 
de  si  près  au  bonheur  de  l’bomme,  pour  le  peu  de 
temps  qu’il  a à passer  dans  ce  lieu  d’éxil  et  d’afïlic- 
lion.  A quoi  lu»  serviraient  les  richesses  , si  l’état 
de  souflrances  et  d’inlirniité  le  prive  des  (onis- 
sances  qu’elles  peuvent  procurer  ? A quoi  s,  rvent 
l'énergie  du  courage  et  les  talens  de  l’esprit  dans 
im  corps  malade  ou  valétudinaire  ? Sans  la  santé 
téus  les  Viens  temporels  ou  terrestres  ne  sont  i-ien  ■ 


( 4 ) 

el  l’art  qui  a pour  objet  de  préserver  de  la  maladie', 
ou  de  détruire  celles  dont  l’homme  pourrait  être 
atteint , doit  a juste  titre  , être  regardé  comme  le 
premier  des  arts  , la  plus  utile  et  la  plus  néces- 
saire de  toutes  les  sciences  humaines.  Mais  il  est 
de  l’essence  de  tout  art,  de  toute  science  de  reposer 
sur  des  hases  fixes  , certaines  inébranlables.  Des 
données  conjecturales  n’ont  jamais  été  et  ne  seront 
jamais  labase  d’une  science  proprement  dite.  L’objet 
de  toute  science  doit  être  connu  ; les  principes  sur 
lesquels  elle  repose  doivent  être  clairs  , certains  , 
luiiiineu*.  Outre  un  point  de  déport,  il  faut,  dans 
celui  qui  s’y  li”®  > 0“  "l” 

de  parvenir  au  but  vers  lequel  il  veut  tendre.  Les 
mathématiques  , cette  science  , devenue  si  fort  en 
faveur , quoiqu’on  ait  peut-être  trop  étendu  ses  at- 
tributions , donne  des  résultats  certains  et  evidens. 
Depuis  un  deml-siècle  , la  physique  , quoique 
encore  environnée  de  dlfflcultés  insolubles  , et  de 
mystères  impénétrables  , repose  sur  des  principes 
dont  l’evpérience  démontre  la  ceriuude.  L anato- 
mie , partie  essentielle  de  la  médecine,  entant 
qu’elle  se  rattache  'a  la  chirutgie , est  portée  au  plus 
haut  point  de  perfection  ; et  plus  d'un  chirurgmn 
Lbile  a Inventé  , dans  son  génie  créateur  , nombre 
d'instrumeus  propres 'a  seconder  les  opérations  d une 
main  expérimentée.  Si  la  ebin.ie  n'est  pas  encore 
venue  'a  bout  de  découvrir  et  d'analyser  au  gre  de 
ses  désirs  tous  les  principes  élénienlaires  des  corps  , 

“ut-êtreuniourlestravauxdeSaffiliés'acettescienca 

Leindront-ils  le  but  qu'ils  se  proposent.  La  bolam- 
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que,  cette  science  si  vaine  quand  elle  ne  s’occupe 
que  de  descriptions  ; mais  si  utile  quand  elle  atteint 
son  but , celui  de  trouver  ou  de  découvrir  dans  les 
plantés  , et  généralement  dansla  classe  des  végétaux, 
les  sels  , les  sucs  , les  huiles , les  résineux , qui 
peuvent  servir  a la  conservation  de  l’espèce  humaine , 
a acquis  , par  les  travaux  d’habiles  et  savans  obser- 
vateurs , ce  que  les  siècles  antérieurs  auraient  a peine 
osé  désirer.  Dans  un  jardin  , digne  objet  de  la  muni- 
ficence de  nos  Rois  , toutes  les  productions  de  la 
terre  habitée  sont  venues  se  ranger  comme  d’elles- 
mêmes.  Nos  géologistes  ont  pénétré  jusque  dans  les 
entrailles  de  la  terre  , pour  lui  arracher  une  partie  de 
ses  secrets  , avec  l’espérance  de  lui  en  dérober  en- 
core d’autres. 

Oserait-on  bien  le  dire  , sans  crainte  de  froisser 
certains  amour-propres  ? Une  science  dont  l’objet 
n’est  pas  moins  noble  , mais  infiniment  plus  précieux 
pour  l’humanité  ; une  science  qui  a les  rapports  les 
plus  directs  avec  la  physique,  la  chimie,  la  botanique, 
l’iiistolre  naturelle;  une  science  enfin  qui  se  rattache 
intimement , essentiellement  a la  conservation  de 
l’espèce  humaiue  , est  restée  infiniment  au-dessous 
de  la  noblesse  de  son  objet  et  du  but  qu’elle  doit  se 
proposer  d’atteindre.  Appelons  la  chose  par  son  nom. 
La  médecine  , en  tant  qu’elle  a pour  objet  de  con- 
naître la  cause  des  maladies  inteimes  , n’a  flotté  , 
jusqu’à  ce  jour  , que  sur  une  mer  sans  cesse  battue 
et  agitée  par  le  tourbillon  des  conjectures.  La  méde- 
cine , en  tant  qu  elle  a pour  buj,  la  guérispn  des 
corps  malades,  est  exercée  par  des  hommes  qni  n’Oijt 


aucun  principe  fixe  et  assuré  (.).  EsNce  le  vice  de  la 
chose'?  non.  Le  vice  radical  est  dans  les  personnes" 
Quoi  ! celiil  qui  a donné  a l’homme  tout  ce  dont  H 
a besoin  pour  une  multitude  innombrable  d’objets  , 
desquels  absolument  parlant  , il  pourrait  se  passer  ^ 
lui  aurait  refusé  les  moyens  de  prolonger  son  exis» 
tence  et  de  l’alFranchlr , autant  que  possible  , des 
souffrances  , triste  apanage  de  rhnmanité  ? Non  en- 
core. Le  Créateur  a donné  a sa  créature  tout  ce  qui  est 
nécessaire  au  maintien  de  son  existence.  Scs  œuvres 
sont  parfaites.  Ses  desseins  ne  sont  pas  des  velléités. 
En  donnant  à l’homme  un  corps  assujéti  aux  maladies 
et  aux  infirmités  , il  lui  a donné  en  même  temps  un 
esprit  de  réflexion  et  d’observation  j et  ne  pourrait- 
on  pas  avancer  , sans  crainte  d’être  accusé  de  témé- 

(i)  Faites  venir  à l’insu  les  uns  des  autres,  six  , dix 
médecins,  si  vous  voulez,  et  consultez— les  séparément 
sur  une  même  maladie;  vous  trouverez  six,  dix  opi- 
nions diflérenles.  L’im  btamera  h.iutement  ce  que  l’autre 
aura  ordonné  ; celui-ci  prescrira  la^  saignée  ou  lessang- 
srues , lorsque  celui-là  aura  ordonné  les  bains  ou  la 
purgation  ; celui-ci  tiendra  fortement  au  lait  d’anesse  , 
ou  âux  bains  sulphureux  ( remède  à la  mode  on  ne 
sait  trop  pourquoi  ) ;■  celui— là  se  prononcera  fortement 
pour  les  eaux  minérales  D’où  peut  provenir  ce  peu 
d’accord,  ce  défaut  d’intelligence?  Du  défaut  de  principe, 
par  conséquent  du  défaut  de  science , puisque  toute 
science  repose  nécessairement  sur  des  principes  certains 
et  Incontestables;  et  qu’on  ne  dise  pas  , pour  donner  le 
change  , que  tous  et  chacun  de  ces  moyens  sont  de  na- 
ture à produire  le  même  ePel.  Mettez  tous  ces  docteurs 
en  présence:  quel  charivari  ! quel  tapage  ! quel  brouhaha  ! 
quelle  confusion  de  langues  ! chacun  pour  faire  valoir 
son  opinion. 


(?) 

Tiié,  que  les  hicoramoclités résultantes  clela  pléniturle 
humorale  aurdht  suggéré  la  prferiiîère  composition 
pharinàceùtique  , h l’cfiot  d’évacuCr  ce  qu»  pou>'a»t 
fiiire  obstacle  a la  conservation  inclividuelléi  Lors<iùe 
l’estomac  se  trouve  chargé' d’alimens  surabondaiis  et 
indigestes,  rinslinct  natürcl  né  nous  porte-l-iî'  piiS  a 
adopter  des  mesures  qu’il  serait  surabondant  d’îiidi 
quer?  Le  sauvage  du  Canada,  le  Holtent'ôt,  poiir'ràifeilt 
sur  cé  point  , donner  d’utdés  leçons  à ceüx  qui  se 
prévalent  ( peut-être  outre  mesure  en  ce  poiitt  J dli 
bienfait  de  la  ci%  ilîsaticm. 

Une  voix  intérieure  et  secrète  ne  scmble-t-élle 
pas  faire  retentir  ces  paroles  au  fond  de  nos  âmes. 
« La  vie  est  un  don  , iin  bienfait  que  le  Créateur 
it  t’a  accordé  de  préférence  à des  milliards  d’êtres 
« possibles  qui  n’exislcront  jamais.  H a placé  eh  toi 
« le  sentiment  inné  de  la  conservation.  Porte  les  re* 
« gards  sur  la  Nature  entière  ; lu  trouveras  , dans 
“«  soii  vaste  enseinble  , dans  les  végétaux,  dans  les 
« minéraux  , tout  ce  qui  pi  ut  contribuer  à prolonger 
« ton  existence  , ou  à l’affranchir  des  infirmités  hu- 
n inaiues.  Sers-toi  de  la  raison  pour  observer  ce  qui 
« peut  tourner  a ton  avantage  , comme  ce  qui  pour- 
« rait  tourner  à ton  préjudice  ; mais  garde-toi  de 
n prendre  le  change  ; et  par  un  jugement  précipité  , 
« ne  renvoie  pas  ce  qu’on  peut  appeler,  sinon  le  pria» 
« cipe , au  moins  le  moteur  delà  vie.  Chasse,  expulse , 

« sans  rémission,  les  humeurs  gâtées  et  corrompues 
<1  qui  sont  en  toi  , et  tout  rentrera  dans  un  équilibre 
« proporlionné  h ton  âge  et  h les  facultés.  Tu  ne 
« seras  pas  immortel}  mais  par  ce  moyen,  tu  pourrai} 
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«r  prolonger  ton  existence  jusqu’à  l’ëpoque  fixée  par 
« le  Créateur  pour  la  durée  de  la  vie  humaine  » (i). 

Mais  qu’il  y a loin  des  indications  de  la  Nature  k 
ce  qui  se  pratique  de  nos  jours!  Que  le  sort  de  l’homme 
est  changé  ! Quoi!  son  esprit  si  vif,  si  pénétrant,  qui 
calcule  les  distances  des  astres  entr’eux,  qui  prédit  a 
point  nommé  leurs  phases  et  leurs  révolutions  , 
serait  le  jouet  des  plus  ridicules  conjectures  , et  des 
systèmes  les  plus  absurdes  , en  ce  qui  se  rattache  a 
la  santé,  le^plus  précieux  des  biens  terrestres?  Cette 
science  , considérée  soit  en  elle-même  , soit  dans  sa 
fin  , serait-elle  donc  si  ardue  qu’elle  ne  présentât  de 
toutes  parts  que  des  obstacles  et  des  difficultés  in- 
surmontables ? Pourquoi  depuis  vingt  siècles  et  plus  , 
ceux  qui  la  pratiquent  ne  marchent-ils  que  de  systè- 
mes en  systèmes  , d’incertitudes  en  incertitudes  ? 
Pourquoi  ceux  qui  l’exercent  sont-ils  les  premiers  a 
en  convenir  ? pourquoi  ne  présentent-ils  aucune 
espèce  de  garantie  a ceux  qui  invoquent  le  secours  de 
leurs  lumières?  Ces  problèmes  seraient-ils  donc  in- 

(i)  Depuis  des  siècles,  on  est  convenu  d’appeler  mé~ 
decine  la  science  ou  l’art  de  remédier  aux  maladies. 
Depuis  longtems  aussi,  soit  avant,  soit  après  l’institu- 
tion de  la  médecine , ce  même  nom  est  donné  à une 
composition  purgative.  Ne  serait— ce  pas  cette  même 
composition  , reconnue  alors  comme  la  plus  efficace  , 
ainsi  qu’elle  l’est  efl’ectivement,  pour  combattre  les  in- 
firmités humaines  , qui  aurait  donné  son  nom  à la  science 
qui  a le  même  objet?  On  doit  le  croire  en  laissant 
subsister  les  dénominations  ainsi  qu’elles  ont  été  établies  , 
et  en  y comprenant  celle  de  médecin , qui  , par  anolo- 
gie,  doit  porter  le  nom  de  la  science  qu’il  exerce,  ou 
de  la  chose  qu’il  administre. 
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solubles  ? Et  ne  pourrait-on  pas  , jusqu’a  un  certain 
point , essayer  de  lever  le  voile  qui , depuis  tant  de 
générations,  a enveloppé  cetimportant  sujet  des  plus 
épaisses  ténèbres  ? Oui , la  médecine  est  une  véri- 
table science.  De  grands  génies  ont  pressenti  cette 
vérité  ; ils  l’ont  entrevue  dans  le  lointain  des  siè- 
cles ; ils  comprenaient  qu’il  manquait  quelque  chose 
à l’homme.  Mais  ce  qu’un  siècle  ne  produit  pas  , ne 
peut-il  pas  être  produit  pas  le  siècle  qui  le  suit  ? 
Combien  de  preuves  ne  pourrait-on  pas  apporter  à 
l’a^ipui  de  cette  véi’ité  ? N’a-t-on  pas  vu  , dans  les 
siècles  qui  nous  ont  précédés  , et  même  de  nos 
jours  , des  hommes  qui , dans  le  traitement  de  leurs 
malades  , ont  invoqué  les  prétendues  règles  de  l’as- 
trologie judiciaire  ; et  d’autres  non  moins  absurdes, 
qulontprétenduqueles  maladies  humaines  pouvaient 
être  guéries  par  des  démonstrations  fondées  sur  A , 
plus  B ? et  des  imbéciles  ont  ajouté  fol  a de  telles 
extravagances.  D’autres  ont  prétendu  trouver  , dans 
l’électricité,  la  guérison  de  toutes  les  mala'dies. 
D’autres  dans  le  mesmérisme  , d’autres  enfin  ont  cm 
voir  dans  le  galvanisme  jusqu’à  la  preuve  de  la  pos- 
sibilité de  la  résurrection  d’un  mort.  De  pareilles 
sottises  ont  trouvé  des  personnages  assez  impudens 
pour  les  hasarder  avec  le  ton  de  la  plus  inconceva- 
ble audace , et  des  hommes  assez  bornés  pour  ac- 
cueilir  de  pareilles  inepties  ! Que  conclure  de  celle 
lacilité  avec  laquelle  on  a admis  tous  ces  systèmes 
divers  , qui  ont  trouvé  plus  ou  moins  de  partisans  ? 
Quelle  induction  peut-on  tirer  de  cet  engouement  , 
dont  certains  praticiens  ne  se  sont  pas  montrés  à 
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l’abri?  Rica  antre  chose  . sînon  que  les  malades 
les  médecins,  après  as  oir  épuisé,  les  uns  leur  pa- 
tience , les  autres  tous  leurs  mojens  de  guérison  , 
sont  comme  des  brebis  5ans  pasteur  , ou  comme  des 
passagers  sur  un  raiss.  au  q^d,  dans  le  fort  de  la' 
tempete,  a perdu  et  pdole  et  gouvernail.  Que  prouve 
celte  mobilité  d’opinion,  cette  inceititude  dans  îa 
voie  qu’on  doit  tenir  , quand  ceux  qui , par  état  de- 
vraient fixer  1 uue  et  l’autre  , sont  les  premiers  k se 
jeter  dans  les  bras  de  tous  nos  nouveaux  fabrica- 
leur  de  systèmes  ? Tout  cela  prouve  que  , dans  l’an- 
tiquité coiiume  dans  les  temps  modernes  , il  y a en 
et  il  y a encore  un  grand  vuide  dans  ce  que  les  pra- 
uciciis  appellent  l’art  par  excellence. 

Parmi  les  anelons  , Pline  , cel  habile  naturaliste  , 
qui  a frayé  la  vole  aux  Ré  uimur  et  aux  BufFon  , et 
sans  lequel  ces  grands  hommes  , dont  la  France 
s'honore  et  se  glorifie  , n’auraient  peut-être  pas  été  ,, 
disait  eu  parlant  de  ces  anciens  Romains  qui  finirent 
par  donner  des  lois  au  monde  aloi'S  connu;  « Mille 
« peuples  vivent  sans  médi  cins  , non  pas  toutefois 
« sans  médecine  , comme  le  peuple  romain  , qui  fut 
<c  plus  de  six  cents  ans  sans  médecins.  » Ce  peuple, 
.«  célèbre,  et  tant  d’autres  , ont  donc  admis  une  dif- 
férence essentielle  entre  la  chose  considérée  en 
eile-même  et  les  hommes  qui  se  prétendaient  les  dé- 
positaires de  scs  secrets.  Mill'm  gentium  sine  medicii 
(fegunt  f nec  tamen  sine  medicina  sieut  populus  Ro- 
manus  , etc.  Il  avait  compris  , non  pas  l’inutilité  de 
Part  et  de  la  science  en  eux-mêmes  , mais  le  danger 
de  recotJrîr  .à  ceux  qui  se  prétendaient  en  droit  de 


C îO 

l'exçrcer.  La  diversité  d’opinions  , l’opposîlîon  ■ lifi 
senliincns  qu’ils  m^nifesl aient  au  chevet  du  Ht  de 
leurs  malades  , n’avaient  pas  peu  contribué  à impri- 
mer dans  le  cœur  de  ce  grand  hoinine  , un  sentiinenî 
de  mépris  pour  ces  médecins  dont  la  Grèce  subju- 
guée avait  inondé  la  maîlresse  des  nations.  Et  voilà  , 
dit-il  , la  source  de  tant  d’impertinentes  disputes  des 
médecins  chez  les  malades;  nul  d’entr’eux  ne  veut 


elre  de  l’avis  de  son  confrère  , par  la  crainte  de  pas  - 
ser  pour  penser  d’après  autrui.  Hincillœ  hpud œgro- 
tos  miserœ  sententinrum  concertnliones  , ntiUo  idet\ 
cens  ente , ne  videatur  accès  sio  aile  fins  , ( Plinius 
proœ.  lib.  ap.  ) Cet  esprit  d’éternelle  contradictiou 
entre  les  médecins,  remonte  encore  à des  temps  plu» 
éloignés  ; preuve  incontestable  que  la  science  des 
médecins  d’alors  ne  reposait  sur  auciUie  base.  Cette 
assertion  , que  plus  d’un  médecin  regardera  comme 
une  espèce  de  paradoxe  , deviendra  une  vérité  in- 
contestable , quand  ils  sauront  qu’elle  est  sortie  de 
la  bouche  du  grand  Hjpocrate  , le  père  ei  le  fonda- 
teur de  la  médecine  prétendue  dogmatique.  Dans  les 
maladies  aiguës  , les  médecins  s’accordent  si  mal  , 
que  l’un  ordonne  , comme  très-salutaire,  ce  que  l’au- 
tre rejette  comme  très-préjudiciable;  ce  qui  assimile 
la  médecine  à l’art  de  deviner.  Acutissimis  in  morbis 
medici  ttsquè  adeb  dissentiunt , ut  quæ  aller  porngit 
optima  , aller  main  esse  piilet,  alquefere  oh  id  vati- 
cinationi  ars  ipsa  similis  esse  videatur.  ( Hipo,,  lib 
de  victus  ratione  inacutis  ). 

Voudrait-on  dire  par-là  que  la  science  médicale 
d oii  être  confondue  avec  les  hommes  qui  l’ont  exercé  e? 
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Won;  la  science  est  en  soi  ce  qu’elle  est;  parfaitement 
indépendante  des  hommes  qui  l’exercent  ou  qui  la 
pratiquent.  Pétrarque  , l’un  des  plus  beaux  génies  , 
en  parlant  sur  ce  sujet,  dit  : « Je  sais  que  quand  il 
« n’y  aurait  aucun  homme  au  monde  , la  médecine 
K et  les  autres  arts  ne  périraient  pas  pour  cela.  Leur 
« essence  immortelle  subsisterait  encore  d’une  ma- 
« nière  abstraite  et  séparée  de  tous  les  sujets  , ou 
« bien  dans  les  idées  de  Dieu.  » Ce  grand  homme  , 
bien  loin  d’avoir  méprisé  l’art , l’a  réputé  à grand 
honneur  , ainsi  qu’il  le  déclare.  Non  qiddem  cirtem 
ipsam  , sed  artifices  parvi  pendi.  ( Petrnr. , lib.  1 2 , 
j'erum  senil,  épis.  3.  ).  Il  était  si  convaincu  , si  per- 
suadé qu’il  pouvait  y avoir  des  hommes  capables  de 
s’élever  au-dessus  de  leur  siècle  et  des  formules  plus 
que  l'idicules  , dans  lesquelles  ils  avaient  l’adresse 
de  s’envelopper , qu’il  s’est  écrié  dans  une  espèce 
de  transport  : « Je  cherche  des  hommes  dont  l’em- 
« ploi  soit  dé  rendre  la  santé.  Si  j’en  trouve  quel- 
« ques-uns  , je  ne  me  contenterai  pas  de  les  aimer, 
« je  les  adorerai  presque  comme  des  personnes  qui 
« nous  donnent  des  biens  que  nous  devons  attendre 
« de  Dieu  seul.  Salutis  professores,  quœro  , quos  si 
« inveniam  , non  diligam  modo  , sed  paulo  minus 
« adovaho  divini  miineris  largitores.  » ( Lib.  3 , épis . 
3.  ) Qu’on  se  garde  donc  bien  de  coiîfondre  la  méde- 
cine avec  les  hommes  qui  l’exercent  ; comme  aussi 
ce  serait  une  injustice  au  premier  chef  de  confondre 
tous  les  médecins  dans  la  même  catégorie.  Il  est  , 
dans  celte  classe  , des  hommes  pleins  d’honneur  -,  de 
probité  et  de  religion  ; des  hommes  cstimal)!es  , sous 
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lous  les  rapports , et  qui  exercent  leur  art  et  leur  ta- 
lent avec  ce  noble  désintéressement , qui  nous  rap- 
pelle les  moeurs  de  l’avant  dernier  siècle.  Si  cet 
ouvrage  tombe  dans  leurs  mains  , je  me  croirai  heu- 
reux s’ils  daignent  agréer  le  faible  hommage  que  je 
leur  offre.  Ce  ne  seront  pas  ces  hommes  estimables 
qui  se  déchaîneront  contre  celte  production.  Ils  la 
liront  ; ils  la  méditeront  , et  peut-être  rendront-ils 
justice  au  fond  de  la  chose  et  au  motif  qui  a déter- 
miné a l’entreprendre. 

Mais  si , dans  le  nombre  de  ces  hommes  estimables 
sous  tant  de  rapports  , il  s’en  trouvait  un  qui  eût  dé- 
couvert une  grande  vérité  ; une  vérité  de  théorie  éta- 
blie sur  des  raisonnemens  lumineux  , et  prouvés  par 
des  faits  et  des  expériences  incontestables  ; une  vé- 
rité consolidée  annuellement  par  dix  mille  faits  de 
pratique  , par  dix  mille  guérisons  , non  pas  sur  une 
espèce  de  maladie,  mais  sur  toutes  celles  auxquelles 
notre  chétive  humanité  est  assujétie;  je  dirais  : voilà 
l’homme  que  cherchait  Pétraque;  voilà  celui  que  doit 
chercher  le  malade  qui  languit  depuis  des  années  sons 
le  poids  de  ses  souffrances  et  de  ses  infirmités  ; voilà 
l’homme  que  je  cherche  ; il  sera  à mes  yeux  une  se- 
conde divinité,  soit  qu’il  ait  trouvé  , daus  sou  propre 
^énie  , la  découverte  de  ce  principe  conservateur; 
soit  que  l’auteur  de  la  Nature  lui  en  ait  fait  comme 
une  espèce  de  révélation.  La  France  à vu  naître  et  a 

r 

produit  cet  homme  qui  a été  l’objet  des  désirs  de 
Pétraque,  de  Montaigne,  et  de  tant  d’hommes  célé- 
brés qui  avaient  parfaitement  compris  que  l’art  de 
guérir  n’était  pas  ce  qu’il  aurait  pu  , ou  dCi  être.  Il  a 
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CJÎsté  dans  le  dernier  siècle;  il  a vécu  parmi  nous  ; 
el  celle  belle  pairie,  qui  sait  si  bien  honorer  les  ta- 
lens,  ne  l’a  presque  pas  connu,  bes  cures  étonnantes, 
î miraculeuse  s,  opérées  dans  le  pays  Nantais, 
, le  Maine , le  Poitou , etc.  , exposées  h tons 
les  traits  de  l’envie  , étaient  restées  sans  gloire,  et 
tombées  comme  dans  une  espèce  d’oubli,  par  suite 
des  coupables  efloi  ts  de  cette  hideuse  passion.  O 
PtLGAs(i)  ! tu  as  payé  comme  homme  le  tribut  à la 
Nature  ; mais  ta  réputation  franchira  l’espace  des 
siècles.  Ta  mémoire  y sera  en  bénédiction.  Du  fond 
de  la  tombe  Ignorée,  où  les  cendres  reposent,  reçois 
mon  faible  hommage;  reçois  l’expression  delà  re- 
connaissance de  tant  de  milliers  de  malades  que  ta 
méthode  et  tes  principes  rappellent  journellement  à 
la  santé  ; de  tant  de  victimes  déclarées  incurables,  et 
que  tu  as  arrachées  et  que  lu  arraches  encore  des 
bras  d’une  mort  prématurée.  Je  dirai,  à qui  voudra 
l’entendre  ; voilà  l’homme  dont  l’Espril-Saint  a fait 
l’éloge  dans  les  ternies  les  plus  pompeux  et  les  plu.s 
magnifiques  ; quand  il  a dit  de  lui  qu’il  est  par  excel- 
lence,l’ouvrage  du  Créateur.  Creaviteum  altissimus. 
Voilà  celui  cjui  est  digne  de  nos  hommages,  de  no- 
tre confiance,  et  de  fixer  l’incertitude  de  notre  choix. 
Voilà  celui  de  qui  l’on  peut  dire  que  toute  méde- 

(i)  Pelgas , ancien  maître  en  chirurgie,  beau-père 
da  chirurgien  Le  Roy , est  le  premier  qui  a ve'ritaLIe- 
ment  reconnu  la  cause  des  maladies  , et  qui  l’a  combat- 
tue par  la  seule  voie  ou  l’unique  moyen  de  la  détruire  , 
ia  purgation.  Telle  est  la  déclaration  qu’en  a toujours 
fait  l’auteur  de  la  Médeciae  curatire  , dans  toutes  «es 
éditions. . 
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cîne  vient  de  Dieu;  omnis  médicina  à Deo  ; ceîuî 
<{ui  est  digne  de  recevoir  des  présens  des  maîtres  de 
la  terre  , tt  les  éloges  des  grands  du  siècle.  Et  in 
conspectu  magnatorum  luudabitur.  Ecclésiatiquc  , 

c.  58. 


Les  monumens  historiques  du  plus  ancien  peuple 
connu  ( le  peuple  juif  ) ne  nous  ont  rien  transmis  de 
ce  qui  aurait  pu  jeter  des  lumières  sur  un  art  que 
l’esprit  de  Dieu  a mis  en  si  grand  honneur  -,  mais  W 
coup  sûr,  si,  du  temps  de  Salomon,  la  science  de  la 
médecine  eût  été,  ainsi  que  de  nos  jours,  pratiquée 
par  des  hommes  qui  aujourd’hui  professent  un  sys- 
tème et  le  quittent  le  lendemain  pour  se  Jt  ter  à corps 
perdu  dans  un  système  opposé,  l’Esprit-Saint  ne 
Feur  aurait  pas  décerné  des  éloges  aussi  pompeux  et 
auSsi  honorables.  Ce  serait  donc  une  prétention  bien 
désordonnée  de  la  part  de  nos  médecins  à systèmes, 
et  qui  se  font  gloire  d’appartenir  a la  médecine  dite 
dogmatique , ou  hy  pocratique  , de  se  prévaloir  dans 
roecasiou  d’un  témoignage  qui  ne  peut  appartenir 
qu  a celui  qui  ne  parle  et  qui  n’agit  que  d’après  des 
principes  certains  en  théorie , et  démontrés  tels  par 
I expérience,  le  maître  des  maîtres,  et  que  le  prince 
d'à  1 éloquence  latine  appelle  rerum  omnium  ma* 
gîstra. 


CHAPITRE  II. 


De  ta  médecine  ancienne,  , 

Il  ser.it  b;en  difficile  d’assigner  l’dpoquo  oh  un 
huatee  . dit  i son  sentbleUe  : . Si  les  ùdirjniié,  , 
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« triste  apanage  de  ta  frêle  existence , viennent  à 
« peser  sur  toi,  recours  h mol  , et  je,  te  guérirai , 
« ou  au  moins  j’en  allégerai  le  pesant  fardeau,  n 
Nous  avons  vu  les  médecins  en  grand  honneur  à la 
cour  de  Salomon , si  nous  en  jugeons  d’après  les  élo- 
ges que  ce  grand  Roi  leur  a décernés.  En  nous  re- 
portant vers  des  siècles  encore  plus  reculés  , nous 
voyons  , dans  l’histoire  du  plus  ancien  de  tous  les 
peuples,  des  médecins  à la  cour  des  rois  d’Egypte. 
Alors  , comme  aujourd’hui , ils  présidaient  a l’em- 
heaumement  des  personnages  qui,  dans  le  cours  de 
leur  vie,  avaient  tenu  un  rang  distingué  dans  l’état. 
11  est  écrit  dans  la  Genèse,  que  Joseph,  premier 
ministre  de  Pharaon , fit  embeaumer  le  corps  de  son 
père , le  patriarche  Jacoh , par  les  médecins  du  pay^s. 
S’ils  n’avaient  pas  le  talent  de  guérir  les  malades  , 
au  moins  reconnaissait-on  en  eux  celui  de  préserver 
de  la  pourriture  et  des  vers,  les  tristes  restes  de 
notre  chétive  humanité.  Chez  celui  de  tous  les  peu- 
ples qui  a montré  le  plus  religieux  respect  pour  les 
cendres  des  morts , de  tels  hommes  ont  dû  jouir 
d’une  considération  proportionnée  aux  sentimens  de 
vénération  dont  ce  même  peuple  était  pénétré  pour 
la  mémoire  de  ses  aïeux  décédés.  L’antique  berceau 
des  sciences  et  des  arts,  l’Egypte,  transmit  alaGrèce, 
avec  ses  superstitions  , tout  ou  une  partie  de  ce  res- 
pect pour  ces  mêmes  hommes  qui  , n’ayant  pu  sous  • 
traire  leurs  semblables  aux  ravages  de  la  contagion, 
avaient  au  moins  trouvé  le  moyen  d’arracher  à la 
loi  de  la  destruction  les  débris  de  leur  corps  mor- 
tel. 
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Avant  qu’Hippocrate  eût  parUj  en  parcourant  les 
fastes  de  l’histoire  ancienne  , on  ne  trouve , chez 
aucun  autre  peuple , le  plus  léger  monument  qui 
puisse  servir  a fixer  nos  idées  sur  le  mérite  d’un  art , 
qu’on  peut  appeler  le  premier  des  arts  utiles  ; car,  on 
ne  peut  ranger  ailleurs  que  dans  la  classe  des  Fables, 
ce  qu’Homère nous  a transmis  dans  son  Iliade,  sur  le 
le  compte  des  médecins,  Machaon  etPodalyre.  Il  est 
possible  que  parmi  ceux  qui  s’étalent  occupés  de  re- 
cherches relatives  a cet  art,  il  se  soit  trouvé  de  bons 
observateurs  ; mais  de  simples  observations  ne  sont 
pas  des  principes  , quoiqu’elles  puissent  quelquefois 
leur  servir  de  base.  D’ailleurs  chacun  observe  à sa 
manière.  Dans  les  ouvrages  de,  ce  grand  homme, 
couronné  de  plus  de  vingt  cinq  siècles  de  réputation, 
il  règne  un  esprit  d’ordre  et  de  méthode  qui  a servi 
comme  de  modèle  a tous  ceux  qui , depuis  lui , ont 
traité  ces  sortes  de  matières,;  et  l’on  peut  dire  qvie 
nul  ne  l’a  encore  égalé  , au  moins  en  cette  partie. 
Le  recueil  de  ses  observations  , fruits  de  ses  longs 
voyages,  fixa  l’attention  de  ses  contemporains,  ac- 
crut sa  célébrité  , attira  dans  son  école  de  nombreux 
disciples , sans  parler  de  ses  admirateurs.  Mais  quel- 
que grand  que  soit  le  respect , consolidé  , consacré 
par  vingt-cinq  siècles  de  durée  , rien  n’empêchera  de 
dire  que  cet  illustre  fondateur  de  la  science  médicale 
non-seulement  n’a  pas  tout  vu,  n’a  pas  tout  observé, 
mais  encore  qu’il  a profondément  ignoré  le  principe 
fondamental surlequel  repose  toutle  système  animal, 
et  par  conséquent  le  principe  de  la  guérison  des  in- 
firmités humaines. 
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Aux  yeux  de  certains  personnages  qui  s^extasîent 
sur  le  mérite  d’iin  hortinie,  par  la  raison  que  sa  répu- 
tation a franchi  l’intervalle  de  plusieurs  milliers 
d’années  , ce  jugement  sera  infailliblement  regardé 
Cominè  une  espèce  de  paradoxe;  on  croira  même  lui 
faire  grâce  , si  on  ne  le  range  pas  dans  lu  classe  des 
nhsurdiiés.  Un  médecin  qui,  dans  l’ocfcasion  , peut  se 
Jrrévaloir  de  l’opinion  ou  du  sentiment  de  ce  prince 
delà  médecine,  se  croit  fort  comme  un  Hercule,  et  en 
état  d’imposer  silence ’a  toutconlTadicievvr.  Au  besoin  , 
il  appellerait  h son  aide  tonies  les  facultés  médicales, 
et  toutes  les  académies  tculoniques , bataves  , fran- 
çaises , irlandaises  , helvétiques,  pour  éCrascr  , sous 
le  poids  de  leurs  anathèmes  , le  mortel  audacieux 
qui  oserait  déljreher  le  moindre  fleuron  de  la  cou- 
ronne de  ce  grand  fondateur  de  l’art  médical  : le 
detaier  des  journaux  scientifiques  s’écrierait  d’unè 
voix  de  toniîierre  ; « Quel  est  donc  ce  novateur  auda- 
•f  ci  eux  qui  ose  flétrir  une  réputation  qui  a surnagé 
n sur  l’océan  des  siècles!  Quoi!  ce  grand  homme, 
«dont  nul  médecin,  jusqii’h  ce  jour  n’a  prononcé  le 
n nom  qu’avec  l’accent  de  la  vénération,  ne  serait 
O plus  qu’un  mortel  commun  , ordinaire  ? Il  laiidrait 
« qu’il  descendît  de  ce  trône  de  gloire,  qu’il  a occu- 
« pé  depuis  tant  de  siècles,  et  avec  tant  d’éclat  ! 
« Celui  qui  a posé  leslimites  de  la  science,  cet  hom- 
« me  immortel  qui  a frayé  la  voie  aux  Galien  , aux 
« Crise,  aux  Avicène,  aux  Averroès,  aux  Paracelse,  a 
« Boheraave  lui-même,  et  tant  de  milliers  d’auteurs, 
« qui  font  l’ornement  de  nos  bihliothèques,  serait 
« contraint  de  céder  le  sceptre  qu’il  a porté  pendaat 
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« soixante  g-én^rations.  Vengeons  ïi^ottneor  de  là 
« médecine  , en  mourant,  s’il  le  faut,  pdrur  la  gloirè 
« de  celui  qui  en  est  le  fondateur  et  le  père. 

A Dieu  ne  plaise  qu’on  veuille  iléverser  la  moindrè 
défaveur  sur  ces  sentiiiiens  de  vénération  des  disci- 
ples à l’égard  de  leur  nrailre.  Honneur,  hrommagè 
et  respect  soient  rendus  au  père  de  l’art  médical  ! 
Cependant  si  une  nouvelle  vérité  , couronnée  dfe 
toutes  les  splendeurs  de  l’évidence  , consolidée  par 
des  milliers  de  faits  bien  constatés  , se  manifestait, 
non-seulement  surles  divers  points  d’un  vaste  empire^ 
mais  dans  les  divers  climats  de  l’un  et  de  l’autre  hé’- 
misphère,  sur  des  hommes  de  tout  âge  , de  tout  sexe, 
de  toute  couleur  , il  y aurait  , ce  sen)hle  , de  qucri 
fixer  l’attention  d’un  observateur  impartial  et  attentif. 
Un  procédé  de  celte  nature  et  d’une  aussi  haute  im- 
portance mériterait  autre  chose  que  les  rébufadeà 
de  l’iiidiflérence  et  les  dédains  dé  nos  demi-savans. 
Si  Hipocrate  a des  droits  h notre  estime,  la  vérité 
prouvée  , consolidée  par  l’expérience,  n’a  t-elle  pas 
aussi  les  siens  ? Serait-ce  porter  atteinte  à la  gloire 
de  ce  grand  personnage  que  d’étayer  par  tous  les 
moyens  possibles,  une  vérité  qu’il  eût  probablement 
été  le  premier  à arceuillir  avec  un  vif  empressement, 
si  elle  se  fût  offerte  à ses  regards  ? On  ne  perd  pai 
ses  droits  à la  célébrité  et  à la  gloire  pour  n’avoir 
pas  tout  vu.  pour  n’avoir  pas  tout  connu.  On  peut 
dire,  sans  outrager  les  cendres  de  ce  grand  homme, 
que,  faute  par  lui  d’avoir  connu  le.  principe  fonda- 
mental sur  lequel  repose,  en  partie,  le  grand  art  de 
guérir  , il  n’a  pu  poser  les  buses  de  la  science  j et  ce 
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dtîlautde  connaissance  l’a  mis  dans  l’impossibilité  de 
Jes  fixer.  Quiconque  ignore  la  cause  ne  peut  indiquer, 
que  d une  manière  bien  vague, bien  superficielle,  les 
moyens  capables  de  la  détruire  et  d’anéantir  ses  effets. 

- Le  nom  d’Hypocrate  a franchi  l’espace  des  siècles  , 
et  sa  célébrité  ne  se  perdra  pas  dans  les  générations 
futures.  D’utiles  et  savantes  observations  , des  com- 
positions pharmaceutiques  , dont  mainte  et  mainte 
fois  de  nombreux  malades  ont  tiré  le  plus  grand 
avantage,  quand  elles  ontétéeonvenablementet  sage- 
ment administrées  , lui  ont  assuré  le  haut  rang  qu’il 
occupe  ; mais  dans  ses  volumineuses  productions  , 
dans  la  foule  de  ses  observations  , que  le  plus  zélé 
de  ses  partisans  , que  le  plus  chaleureux  de  ses  apo- 
logistes , veuille  bien  Indiquer  la  page  de  ses  écrits  , 
où  il  ait  déterminé  , d’une  manière  claire  et  précise  , 
où  il  ait  même  laissé  entrevoir  la  vraie  cause  des  ma- 
ladies.  A la  vérité  il  parle  pertinemment , savamment, 
des  causes  occasionnelles;  mais  ces  causes  ne  sont 
pas  la  cause  radicale,  primitive  ou  efliciente.  Nul 
auteur  ancien  , ou  moderne , n’a  décrit  mieux  que  lui 
les  symptômes  , les  caractères  , les  accldens  de  cha- 
que maladie  , mais  il  garde  le  plus  profond  silence 
sur  la  cause  de  ces  accidens , de  ces  caractères  , de 
ces  symptômes.  Or,  toutes  les  fois  qu’on  ne  connaît 
pas  la  cause , ou  qu’on  ne  la  connaît  que  d’une  ma- 
nière fort  imparfaite,  oserait-on  bien  assez  présumer 
de  soi  pour  se  croire  capable  de  la  détruire  ? En  ef- 
fet , il  a manqué  à ce  grand  homme , a ce  génie 
transcendant , une  connaissance  essentielle  et  indis- 
pensable ; une  connaissance  qui  était  comme  l’a- 
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cliémlnénient  a une  vérité  fondamentale;  vérité  pro- 
fondement  ignorée  dans  les  siècles  antérieurs.  Lé 
dix-septième  siècle  de  l’ère  chi'étienue,  a vu  sortir 
du  sein  des  ténèbres  cette  vérité  aussi  lumineuse 
qu’elle  est  importante  ; la  circulation  du  sang , qui 
me  circule  pas  seul , mais  qui  entraîne  avec  lui,  dans 
son  cours,  des  matières  hétérogènes,  ou  étrangères 
à sa  nature,  de  même  qu’àprès  un ‘orage  furieux  on 
voit  l’eau  d’un  fleuve,  naguères  claire  et  limpide  , 
devenir  trouble  , épaisse  et  tout  Imprégnée  du  limon 
sale  et  bourbeux  , que  les  torrens  y ont  apportés. 
Toutes  les  fois  que  le  sang  est  ou  retardé  , ou  entra- 
vé dans  sa  marche,  par  le  mélange  de  corps  , ou  de 
parties  qui  lui  sont  étrangères,  il  fait  effort  pour 
déposer,  ou  pour  se  débarrasser  de  ce  qui  retardé 
son  cours.  Tout  homme  exerçant  l’art  de  guérir  qui 
ne  reconnaîtrait  pas  ces  vérités,  n’expliquerait  jamais 
ou  n’expliquerait  que  d’une  manière  bien  imparfaite  ', 
la  formation  de  tant  de  dépôts,  de  tant  de  congestions 
humorales  qui  se  fixent  dans  les  diverses  parties  du 
corps  humain.  Laissons  K Hypocrate  toute  sa  célé- 
brité et  toute  sa  gloire  , et  disons  à sa  louange  que 
s’il  renaissait  aujourd’hui  de  ses  cendres , il  serait 
le  premier  a rendre  hoinmage  a ces  importantes 
vérités. 

Entre  toutes  les  autres  nations  de  l’antiquité  , la 
Grèce  seule  se  prévalut  de  posséder  un  corps  de 
doctrine  médicale,  dont  quelques  succès  semblaient 
attester  le  mérite  et  l’utilité.  Précisément  dans  ces 
temps-là , le  génie  Inquiet  des  anciens  Romains  por- 
ta ses  regards  ambitieux  sur  la  patrie  des  Alcibiade  et 
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Epajninpiulas.  Les  aigles  Romaînes  planèrent 
dans  çes  mêmes  contrées  où  les  Solon,  les  Licurgue , 
avaient  tracé  des  codes  de  lois  , dans  ce  même 
pays  , oùHvpocrale  avait  ej^ercé  son  art,  et  en  avait 
donné  des  leçons.  Riches  des  dépouilles  des  peuples 
çtde  la  plus  industrieuse  des  nations,  les  généraux 
romains  ne  crurent  pas  pouvoir  donner  plus  de  lustre 
et  plus  d’éclat  à leurs  triomphes  qu’en  attachant  k 
leurs  chars  tous  I,es  produits  des  beaux  arts  et  de 
l’industrie.  Alors  ou  vil  entrer  dans  Rome  tous  les 
•chef-d’œuvre  des  l’hidi^s,  des  Praxitèle  et  des  Zicuxls.. 
Cette  capitale  des  nations  subjuguées  , reçut  dans 
l’enceinte  de  ses  murs  et  acou  illit  avec  une  sorte 
d’enthousiasme , les  poètes  de  la  Grèce  , les  histo- 
riens , les  philosophes.  Les  histrions  , et  les  méde- 
cins eurent  l’adresse  de  se  glisser  à leur  suite. 

Si  l’on  en  croit  le  témoignage  de  Pline  l’Ancien, 
«C  fut.  a l’époque  de  la  coaquèle  de  la  Grèce  que  les 
médecins  eurent  entrée  dans  Rnuie,  pour  la  première 
fols.  Jusqueslà  , selon  toutes  les  apparences  , les 
anciens  Romains  n’avaient  eu  , p.our  leur  usage  per- 
sonnel , que  des  remèdes  de  famille.  Cette  coutume 
n’est  pas  ttllemenl  tombée  en  désuétude  qu’on  n’en 
trouve  encore  aujourd’hui  des  traces  subsistantes 
chez  certains  peuples  qui  ne  sont  pas  tout  à fait 
étrangers  au  bienfait  de  la  civilisation  (i).  Voilà 
d.onc  les  médecins  de  la  Grèce  mis  en  possession  de 
la  première  ville  du  Monde.  Quel  plus  beau,  quel 

(i)  Voyez  le  Voyage  de  Schaw , médecin  anglais, 
dans  les  royaumes  de  Fez,  Tunis,  Maroc,  etc. 
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plus  brillant  théâf,ce„  pour  l’exefcijce  dp  leup  talent  ! 
Forcés  d'abandonnex  une  patrie  cJévasléc  , que  faire, 
quand  on  se  voit  transplanté  dans  ur\e  terre  étran- 
gère ? C’eslbien  là  l’occasion  de  déployer  son  indus- 
trie et  son  talent.  Çcs  médecins  transplanl^ç  ou  dé- 
paj'sés , s’avisèrent  donc  d’ouvrir  des  écoles  ; ils 
formèrent  des  .élèves  parmi  ceux  de  lenç  nation  jj  eX 
leur  communiquèrent  le?  levons  et  les  préceptes 
qu’ils  avalent  eux-_nT,çiues  puisés  dans  les  ^oles  d’A- 
tbènes.  Ils. ne  se  l^omèrcnl  pas  à, donner  des  leçons  ; 
ils, réduisirent  en  pratique  les  préceptes  qu’ils  avaient 
reçus  , et  dont  ils  avaient  donné  publiquement  des 
leçons  à leurs  élèves.  R,oine  semblait  s,e  glorifier  du 
fruit  et  des  avantages  de  sa  conquçte.  Ces  fiers 
maîtres -du  Monde  , étrangers  jusqu’alors  à cet  art 
dont  le  but  pst  de  rendre  la  santé  aux  malades  , se 
laissèrent  prendre  aux  belles  paroles  de  ces  hommes 
qui  leur  promettaient  de  les  munir  d’une  triple  cui- 
r.asse  conlrç  les  traits  de  la  maladie  et  de  la  mort.  A 
quoi  s.prvV'a^  de  conquérir  l’Univers  , si  l’on  ne  peut 
iouir  çlu  fruit  dp  sa  conquête  ; et  si  , du  jour  au  len» 
demain  , l,ç,s,laurlçrs  sont  changés  en  cjprès?  L’hom- 
me , couronné  des  symboles  de  la  victoire , attache 
un  certain  prix  à la  vie  , ne  fût-ce  que  pour  jouir  des 
avantages  de  .son  triomphe.  Il  est  consolant  de  pou- 
voir s,e  dire  : si  je  suis  attaqué  de  maladie , j’en 
serai  quitte  pour  nae  remettre  entre  les  mains  de  ces 
f.^paraleurs  des.  santés  délabrées. 

Qx.,  dans  ce  norn.bre  incalculable  de  médecins^ 
fie  tout  calibre  et  de  toute  nation,  dont  l’apciepnc 
maîtresse  du  monde  se  trou,va  comme  inondée  , 
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tous  n’ëtaient  pas  d’un  égal  mérite,  ou  au  moins, 
tous  ne  jouissaient  pas  de  la  même  célébrité.  Dans 
la  foule , parut  avec  grand  éclat  un  certain  Jrcha^ 
gatus.  Etait-il  Grec  d’origine  , était-il  a demi-bar- 
bare (i)  ? Les  auteurs  du  temps  n’ont  pas  jugé  con- 
venable de  fixer  nos  incertitudes  à ce  sujet.  Il  suffit 
de  savoir  qu’une  grande  célébrité  l’avait,  ou  de- 
vancé, ou  accompagné,  et  que  la  renommée  avait 
fait  retentir  la  ville  aux  Sept  Collines  , des  guérisons 
vraies  , ou  supposées  , qu’il  avait  opérées  dans  la 
Grèce.  Quel  médecin  se  présenta  jamais  sous  déplus 
heureux  auspices  , avec  de  plus  brillans  alentours  ? 
Ces  anciens  Romains  , qui  dans  les  combats  affron- 
taient la  mort , ne  laissaient  pas  de  tenir  à la  vie 
quand  ils  étaient  rentrés  dans  leurs  foyers.  Les  che- 
valiers , ainsi  que  les  tribuns  du  peuple , les  sénateurs , 
elles  consuls  eux-mêmes,  s’empressaient  a l’envi  de 
confier  le  soin  de  leur  santé  et  de  leur  vie  au  docteur 
jérchagatus.  Sans  y penser  , comme  sans  le  vouloir, 
ils  se  trouvèrent  être  les  tributaires  , et  pour  ainsi 
dire  à la  merci  de  ces  mêmes  Grecs  qu’ils  avaient 
subjugués  , et  le  peuple  vainqueur  se  trouva  livré  à 
la  discrétion  de  la  nation  vaincue. 

Tout  brillant  de  gloire  et  de  renommée , Jrcha- 
gatus  sentait  l’avantage  de  sa  position.  Il  n’eût  pas 
été  dans  l’ordre  des  convenances  qu’il  se  fût  mis,' 
comme  on  dit,  à tous  les  jours  , en  se  livrant  indis- 
crètement aux  regards  de  la  multitude.  C’était  un 

(i)  Le  nom  de  barbare  e'tait  le  nom  ge'ne'rique  dont 
se  servaient  les  Grecs,  pour  qualifier  quiconque  était 
né  hors  de  la  Grèce. 
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iomme  qui  de  son  pays,  et  qu:  savait  parraitc,: 
ment  son  niëtier.  Un  misérable  plébéien  eût  inutile- 
ment frappé  k sa  porte.  Pline  l’Ancien  ne  nous  dit 
^ pas  qu’on  en  fût  venu  chez  lui  jusqu’au  point  défaire 
■antichambre  ; mais  le  fait  est  qu’on  n’approchait  pas 
a volonté  de  ce  célèbre  médecin.  Alors,  comme  de 
nos  jours  dans  l’eïercice  de  l’art  qu’il  pratiquait , 
1 avait  des  confrères , hommes  k demi-moyens 
usant  déjà  de  ces  tempéramens  qui  depuis  eux  on’t 
obtenu  une  s.  haute  faveur.  Ennemi  des  palliatifs , ce 
rare  personnage  tranchait,  comme  ou  dit,  dans  le 
vil,  et  taillait  en  plein  drap.  Ainsi  q„e  tons  les  mé- 
decins des  ternps  antiques  , il  réunissait  en  sa  per- 
sonne le  double  talent  delà  médecine  et  de  la  chi- 
rurgie. Sa  devise  était  d’extirper  lemal .non pas  dans 
sa  racine,  mais  k oli  il  le  supposait!  ctlorsi^ie  quel- 
qn  un  de  ses  malades  avait  un  dépôt,  soi,  an  bras 
son  a la  jainbe  , ou  seulement  un  panaris  au  doigt  ij 
ordonnait  l’amputation.  II  semble  avoir  fra^é  la  « i. 

aux  médecins  de  nos  jours,  qui  croyen,  „„  ! 

font  semblant  de  croire  que  le  slèce  en  ’• 

mal  sont  dans  l’eiidroi,  où  ses  elLs  se  nfa"”^’’' 

Cet  impitoyable  opérateur  n’avait  pas  son  sembtbl  ' 
pour  couper,  brûler,  ou  arracher.  Une  douleur  , 
et  poignante , occasionnée  nar  h ly 
pût  humoral  se  ^msuit-elle  sentir  au  toT  ar 
1 ms, rumen,  acéré  ettranchant  faisait  son  office  7' 
plaie,  unecoutuslon,  menacaient.elles  de  „ 

parue  affectée  , sans  nul  délai  , le  teu  éj,  “ 

c;eû.  été  bien  autre  chose  si  le  m„xa  de 
eût  alors  été  connu.»  _ , «Japonnais 
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Cependant  le  peuple  Romain  , non  moins  avisé  sur 
les  moyens  de  conserver  la  santé  de  ses  citoyens  , 
que  sur  ceux  de  garantir  ses  conquêtes  , commença 
à comprendre  que  cette  manière  de  guérir  avait  en 
soi  quelque  chose  de  trop  acerbe,  de  trop  barbare, 
même  de  trop  cruel  ; il  conçut  des  scnlimens  de  dé- 
fiance à l’égard  de  ces  prétendus  médecins  qui  se 
donnaient  pour  les  conservateurs  de  la  santé  hu- 
maine. Ce  même  peuple  qui  a si  bien  su  se  placer  dans 
le  haut  rang  qu’il  était  si  digne  d’occuper,  comprit 
et  sentit,  non  pas  l’inutilité  de  J’art , considéré  en 
lui-même  J mais  le  danger  des  moyens  curatifs  , tels 
qu’ils  étaient  employés  par  ceux  qui  se  regardaient 
comme  les  déppsitaires  de  la  science,  lia  étédit  , 
par  plus,  d’un  auteur,  versé  dans  la  connaissance  de 
l’antiquité,  qu’a  cette  époque  tous  les  médecins  fu- 
rent honteusement  chassés  de  Rome.  Ce  problème  , 
qui  se  rattache  à l’histoire , a été  le  sujet  de  plus,  d’uue 
. ample  et  savante  dissertation.  Quelques  savane , dans 
leurs  do.ctes  loisirs , n’ont  pas  dédaigné  de'recueiihr 
ce  que  les  anciens  monumens  historiques  nous  ont 
transmis  a ce  sujet.  IMais  chasses,  jou  non  chasses , 
voici  ce  que  ilitPUne  l’Ancien  ,'  a l’occasion  des  mé- 
decins qui  s’introduisirent  dans  Rome  , après  la  con- 
quête de  la  Grèce.  ; « Le-peuple  Romain  qui  monlua 

€ tautd’empressement  a recevoir  les  arts  de.la  Giùcc, 

«.  açcueiLUt  avec  avidité  la  médecine  , jusqu  à ce  que  , 

« instruit  par  l’expérience , il  prit  le  parlltide  la  cou- 
« damner.  >»  Ct  c’est  ce  même  Pline  qui  nous  a 
tj  ansmiile  nom-  et  les  procédés  curatifs  du  grand  j4v- 
chngatus.  Popuhis  rom.neqice  mecçipiendis  iirtibus 
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lentus  , medicînœ  verb  avidus  , donec  expertairidam- 
navit.  (Plin.  ,lib.  29'proœ.)  Mais  ce  peuple  si  intelli- 
gent , si  clair-voyant , ne  confondait  par  l’art  considéré 
en  lui-même  avec  les  hommes  qui  l’exerçaient.  Non 
rem  aniie/ui  damnabant  sed  arlem.  Dans  l’esprit  de 
ces  vainqueurs  de  la  Grèce  , ces  antiques  recettes  que 
les  médecins  d’alors,  aussi  bien  que  les  médecins  de 
nos  jours  , appellent  des  remèdes  de  commères,  ob- 
tenaient, faute  de  mieux,  la  préférence  sur  les  sa- 
vantes compositions  de  ces  médecins  qui  s’étalent 
arrogé  le  titre  pompeux  de  médecins  dogmatiques. 
II  est  facile  de  juger  que  l’école  d’Hypocrate  , trans- 
férée de  la  Grèce  à Rome  , perdit  beaucoup  de  son 
crédit  et  de  sa  célébrité.  Il  était  de  l’intérêt  du  corps 
de  maintenir  une  réputation  chancelante , et  ce  fufc 
dans  ces  circonstances  que  Galien  parut. 

Pénétré  des  principes  du  médecin  de  Coos  (i),  né 
comme  lui  avec  un  esprit  d’observation , Galien  mé- 
dita et  réfléchit.  Ainsi  que  tous  les  hommes  de  génie  , 
il  eut  le  sentiment  de  sa  force.  Il  comprit  qu’il  y avait 
en  lui  une  inspiration  intérieure  qui  lui  disait  ; tu 
peux  éclairer  tes  semblables  sur  le  premier  des  be- 
soins; tu  peux  leur  être  de  quelque  utilité,  ou  pour 
les  guérir,  ou  pour  alléger  le  poids  de  leurs  souf- 
frances. Il  avait  lu  les  ouvrages  d’Hypocrate,  il  en 
avait  fait  le  sujet  de  ses  plus  sérieuses  méditations. 
Ainsi  que  tous  les  hommes  qui  cherchent  le  vrai , 
il  se  méfiait  de.  ses  connaissances  acquises  ; et  dans  la 
crainte  de  se  tromper,  il' résolut  de  visiter  la  Grèce  , 


(i)  Isle  de  l’Archipel  où  naquit  Hippocrate. 
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avec  le  désir  d’j  trouver  des  savans,  capables  d’a- 
jouter de  nouvelles  lumières  a celles  dont  il  avait  déjà 
orné  son  esprit.  Frustré  dans  ses  espérances  , parce 
que  la  Grèce  n’avait  plus  pour  elle  que  son  antique 
réputation , il  pritle  parti  de  s’acbeminer  vers  Alexan- 
drie, devenue  depuis  plusieurs  siècles  la  capitale  de 
l'Egypte  , et  qui  passait  alors  pour  la  première  école 
de  médecine  du  monde  connu.  Mais  quel  fruit  Galien 
retira-t-il  de  ses  fatigues  et  de  ses  voyages?  Quel 
nouveau  jour  a-l-il  répapdu  sur  l’art  de  guérir?  On 
peut  dire,  sans  outrager  sa  mémoire,  ni  déprécier 
son  mérite  , qu’il  a reculé  de  bien  peu  les  limites  de 
la  médecine.  A l’exception  de  quelques  préparations 
pharmaceutiques  , dont  il  a été  , ou  dont  il  est  pré- 
sumé l’inventeur  , on  peut  dire  qu’il  n’a  fait  que  mar- 
cher sur  les  traces  de  son  maître , et  qu’il  a ressassé 
quelques-unes  de  ses  conceptions.  Or , comme  il  est 
assez  d’usage  de  rivaliser  et  de  vouloir  même  l’em- 
porter sur  les  grands  hommes  dont  on  a adopté  les 
principes  , Galien,  qui  peut-être  n’aurait  jamais  existé 
si  Hypocrate  ne  lui  eut  frayé  la  vole,  se  hasarda  d’é- 
lever une  école  ; et  plus  d’une  fols  il  s’avisa  de  se 
mettre  en  opposition  avec  le  patriarche  de  la  science , 
ou  de  l’art  médirai.  Quelquefois  Galien  disait  oui, 
quand  Hypocrate  disait  non  ; et  c’est  de  cette  diver- 
sité d’opinions  et  de  sentimens  que  prit  naissance 
celte  secte , ou  école , appelée  Galénique.  Galien 
obtint  ’a  Rome  des  succès  éclatans.  Il  dirigea  avec 
la  sagesse  et  l’intelligence  dont  il  était  capable,  l’u- 
sage de  plusieurs  de  ses  compositions  , et  il  y a tout 
lieu  de  présumer  que  la  confiance  des  empereurs 


r 
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Antonin  et  Marc-Aurèle  , fut  la  récompense  mévilée 
des  cures  et  des  guérisons  qu’il  avait  opérées. 


On  peut  présumer  encore  que  la  confiance  de  deux 
chefs  de  l’empire  Romain , ne  contribua  pas.  peu  a 
mettre  en  vigueur  la  méthode  de  ce  célèbre  médecin. 
Il  en  faut  moins  pour  faire  des  réputations  en  cette 
partie.  Les  hommes  , en  général,  raisonnent  souvent 
d’après  autrui,  et  lorsque  les  premières  têtes  d’un 
état,  telles  que  des  Antonin,  des  Marc-Aurèle  ont 
donné  leur  confiance , il  faut  des  siècles  pour  dessiller 
les  jeux.  Galien  mourut  environné  de  gloire  et  com- 
ble des  bienfaits  de  ses  souverains,  mais  en  mourant 
il  sembla  emporter  dans  la  tombe  toute  la  science  mé- 
dicale. Depuis  cet  habile  médecin  , il  s’est  écoulé  dix 
siècles  sans  qu’on  puisse  citer  un  seul  homme  dont  la 
plume  ait  contribué  à jeter  quelques  lumières  sur  une 
partie  qui  se  rattache  de  si  près  au  bonheur  de  l’hu- 
manité. On  trouve,  à la  vérité  , dans  le  moyen  âge, 
et  encore  de  loin  en  loin,  quelques  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  la  médecine,  tels  qu’un  Avicène , un  Aver- 


roès , un  Pelrus  Aponensis  , un  Paraselse , et  quelques 
autres  , par-ci , par-l'a;  leurs  noms  , un  peu  obscurs  , 
remplissent  quelques  colonnes  de  nos  lexicographes. 
Mais  feuilletez  leurs  ouvrages  , cherchez  dans  leurs 
divers  écrits  un  principe  clair , fécond , lumineux 
fondamental  de  cet  art  sur  lequel  tous  ces  hommes 
ont  écrit  de  si  énormes  volumes  ; ils  n’ont  contribué 
qu’a  envelopper  de  ténèbres  , plus  ou  moins  épaisses 
une  science  qui  par  elle-même  n’était  déjà  que  trop 
remplie  d’obscurité.  ^ 


CPIAPITRE  III. 

De  la  médecine  moderne , ou  de  l’état  actuel  de  la 

médecine. 

Si  1 on  juge  des  progrès  et  du  dégré  de  perfection 
d un  art , ou  d’une  science , par  la  multitude  des 
livres  qui  ont  élé  composés  à ce  sujet,  on  pourrait 
dire  que  l’art  médical  est  de  toutes  les  sciences  celle 
qui  a atteint  le  plus  haut  dégré  de  perfection.  Depuis 
deux  siècles  et  demi , on  pourrait  former  de  belles 
bibliothèques  , seulement  avec  les  productions  qui 
sont  sorties  de  la  plume  plus  que  féconde  des  difïé- 
rens  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  médecine.  Si  quelque 
incrédule  doutait  de  cette  vérité  , il  ne  tient  qu’à  lui 
pour  s’en  convaincre  , de  se  transporter  à la  biblio- 
thèque du  Roi.  Qu’il  jette  un  coup  d’œil  sur  les  cases 
ou  tablettes  réservées  à cette  partie  des  sciences  ; il 
trouvera,  en  volumes  de  ditl’érens  formais,  huit 
toises  bien  comptées  en  longueur,  sur  trois  de  hauteur 
sans  parler  des  décharges  ; et  à l’exception  de  huit 
ou  dix  auteurs  anciens  , tonies  ces  productions  sont 
modernes,  et  ne  remontent  guère  au-delà  de  déux 
cent  cinquante  ans.  Quel  déluge  de  systèmes  ! Quelle 
masse  d’idées  plus  ou  moins  incohérentes  ! Quel 
ecteur  assez  hardi  pour  s’enfoncer  dans  ce  dédale 
d’incertiiudes  et  dans  ce  tourbdion  ele  conjectures  ! 
Mais  à quoi  bon  se  perdre  dans  cet  immense  laby- 
rinthe ! Pour  se  former  une  idée  de  ce  que  l’on  ap- 
j)elle  l’art,  ou  la  science  médicale  , il  suffit  de  jeter 
un  coup  d’œil  rapide  sur  la  manière  avec  laquelle  ou 
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l’exerce  de  nos  jours.  Quelle  tête  assez  fortemont 
organisée  pour  le  calcul,  oserait  se  flaler  d’énumérer 
cette  foule  innombrable  de  systèmes  dilTérens  ou 
opposés  , avec  lesquels  les  médecins  exploitent 
-journellement  l’espèce  humaine  ? - Les  systèmes  , 
depuis  environ  cent  ans  , se  sont  succédés  avec 
une  rapidité  qui  passe  toute  imagination.  La  méde- 
cine du  siècle  qui  commence  n’a  rien  de  commun 
avec  celle  du  siècle  qui  vient  de  finir.  Quelques  pra- 
ticiens ( et  c’était  le  plus  grand  nombre  ) prescri- 
vaient , au  commencenicnt  des  maladies  , dites  ai- 
guës , les  évacuans  qu’ils  réitéraient  un  certain 
nomlme  de  fois,  et  leurs  malades  s’en  trouvaient  bien. 
Aujourd’hui,  ou  a adopté  une  marche  diamétralement 
opposée.  Toute  évacuation  humorale  est  sévèrement 
proscrite.  A peine  pernietra-t-«n  un  émétique,  qui 
peut  quelquefois  faire  un  peu  de  bien , et  souvent 
beaucoup  de  mal , en  mettant  les  humeurs  en  mou- 
vement, sans  les  expulser  des  corps  malades.  Lei 
caïmans  les  adoucissans  , la  saignée  , la  diète  : voilà 
la  méthode  en  faveur.  Avec  lesloolts  , le  lait  d’anesse, 
les  sucs  ou  jus  d’herbes  , les  bains  , l’opiiun , l’eau  de 
tilleid.,  le  bouillon  de  poulet , la  fleur  d’orange  , les 
sangsues  , et  surtout  les  sangsues  , un  homme  muni 
d’un  diplôme  peut  dire  à la  face  .de  rUnivers  : Je 
SUIS  médecin.  Qui  peut  percer  la  profondeur  de  Ta- 
V enir , et  dire  , combien  de  temps  encore  durera  cette 
damnable  routine  ? Mais  comme  elle  laisse  couler 
doucement  le  malade  dans  la  tombe  , il  y a toute 
apparence  qu’elle  jouira  encore  long-temps  d’une 
faveur  qui  se  concilie  à merveille  avec  l’iulérôt  pé- 
cuniaire des  suppôts  d’Esculape. 
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(quand  le  malade  ne  succombe  pas  ) que  tous  les  mé- 
d.camens  quüui  ont  été  administrés.  Vingt  mille  vo- 
lumes au  moms,  dont  se  compose  la  collection  des 
ouvrages  écrits  dans  les  différentes  langues  sur  le 
grand  art  de  guer»r  , n’ont  contribué  jusqu’k  ce  jour 
qu  a répandre  des  lumières  sur  l’anatomie  5 car  depuis 
deux  siècles  et  demi , quelle  nouvelle  découverte  , 
quelle  nouvelle  vérité  ont  été  proclamées  ? bien 
entendu  de  celles  qui  se  rattachent  à la  guérison  des 
maladies,  soit  aiguës,  soit  chroniques.  Quel  pas  la 

science  a t- elle  fait  en  avant?  Il  y a environ  un  siè- 
cle, toutes  les  trompettes  de  la  Renommée  proclamè- 
rent l’inoculation  de  la  petite  vérole , comme  la 
plus  brillante  des  découvertes  qui  eût  jamais  été  faite 


en  médecine.  Traçons  l’historique  de  cette  décou- 
verte. Milady  Montaguë  , épouse  d’un  ambassadeur 
anglais  à la  porte  Ottomane  , avait  suivi  son  époux 
dans  ses  courses  diplomatiques.  Née  avec  un  imagi- 
nation vive  , qui  néanmoins  n’excluait  pas  le  génie 
de  l’observation  , elle  chercha  , elle  crut  découvrir  la 
cause  qui  faisait  conserver  aux  femmes  Circassiennes 


et  Géorgiennes,  cette  beauté  qui  les  rend  supérieures 
à toutes  les  femmes  des  autres  parties  du  monde.  A 


force  de  recherches  et  d’observations,  elle  apprit, 
ou  elle  crut  apprendre  , qu’elles  étaient  redevables 
de  cet  avantage  à l’inoculation.  De  retour  en  Angle- 
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terre,  elle  se  concerla  avec  un  chirurgien  anglais  , 
■nommé  Maitland , qui  avait  long-temps  séiourné  en 
Turquie.  La,  il  avait  appris  la  méthode  d’inoculer; 
et  sous  les  auspices  de  Milady  Montaguë  (i),  secon- 
dée des  connaissances  et  de  la  dextérité  du  chirui" 
gien  Mailland  , l’inoculation  fut  introduite  a Londres  , 
en  1722.  C’est  là  que  furent  faits  les  premiers  essais. 
On  prit  cinq  criminels  condamnés  a mort.  Dans  qua- 
tre de  ces  Inoculés,  la  petite  vérole  parulle  cinquième 
jour  .(Une  femme  qui  était  du  nombre  des  Inoculés  ne  - 
présenta  aucun  des  symptômes  qui  accompagnent 
ordinairement  Tlnoculalion  ; mais  elle  avoua  que  dans 
sa  jeunesse  elle  avait  eu  la  petite  vérole  (2). 

Un  peuple  à qui,  sans  injustice  , on  ne  pourrait 
refuser  le  rare  talent  de  la  réflexion  , crut  alors  pou- 
voir maîtriser  cette  branche  de  peste  et  neutraliser 
les  effets  de  ce  fléau  destructeur,  qui  enlevait  jour- 
nellement h la  société  tant  de  jeunes  victimes  , et  qui 
laissait  sur  celles  qui  échappaient  a ses  ravages  les 
traces  hideuses  de  la  difformité.  Les  premières  ten- 
tatives furent  couronnées  de  succès.  On  a été  jusqu’à 
dire  , dans  le  temps  où  cette  méthode  avait  obtenu 
une  grande  faveur,  que  sur  cent  sujets  Inoculés  , à 
peine  en  succombait-il  deux  , tandis  qu’auparavant  il 
étai  t prouvé  que  le  septième  de  la  population  périssait 
• par  l’effet  de  ce  fléau.  Bientôt  les  armées  se  trouvèrent 
en  présence.  Il  ne  faut  pas  demander  si  les  médecins 

(i)  Cette  femme  courageuse  avait  pre'venu  ces  essais 
en  faisant  inoculer  son  fils  unique  à Constantinople. 

(a]  Lettres  de  milady  Montaguë à Paris,  ches  Le- 
nonnant  et  Merlin  , i8o5  , a vol.  in-ia. 
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furent  du.  meme  avis.  La  division  éclata.  On  ferait 
une  collection  bien  volumineuse  des  ouvrages  Im- 
primés , pour  ou  contre  celle  pratique.  La  plume  de 
DOS  docteurs  ne  fut  pas  toujours  trempée  dans  l’eau 
de  rose  ; et  tous  les  mémoires  écrits  a ce  sujet , cou- 
verts aujourd’hui  d’une  épaisse  poussière  , et  perdus 
dans  les  réduits  obscurs  de  nos  bibliothèques  , sont 
et  seront  un  monument  de  la  folie  des  disputes  , ou 
de  l’opiniâlrcte  de  l’aveuglement.  Si  la  France  , et 
mêiue  l’Europe  furent  alors  comme  inondées  d’un 
déluge  de  mémoires  ; en  revanche  les  médailles  d’or 
et  d’argent  tombèrent  aussi  comme  par  torrcns.  Nulle 
academie  de  province  qui  ne  proposât  une  espèce  de 
concours  et  unerécompense  en  faveur  du  mémoire  le 
mieux  écrit  et  le  plus  profondément  pensé.  Telle  a 
été  pendant  l’espace  de  plus  d’un  demi-siècle  , la 
haute  faveur  dont  a joui  l’inoculation.  Eh  bien  ! 
qu’on  demande  a ses  plus  zélés  partisans  à ses  plus 
intrépides  défenseurs , a ses  propagateurs  les  plus  dé- 
voués , a ces  anciennes  têtes  doctorales  (car  il  s’en 
trouve  encore  ) , en  un  mot  a tous  ceux  qui  s’en  étaient 
montré  les  soutiens  et  les  apuis,  ce  qu’est  de\ enue 
l’Inoculation?  Est-elle  tombée  dans  un  tel  discrédit 
que  ses  plus  ardens  panégirisles  rougiraient  presque 
d’en  prononcer  le  nom.  A quelle  cause  attribuer  une 
révolution  si  étonnante  dans  le  système  médical. 
Comment  une  méthode  investie  de  la  plus  puissante 
recommandation,  prônée  , encouragée,  récompensée 
par  toutes  les  sociétés  savantes,  protégée  par  les 
souverains  eux-mêmes,  qui  n’out  pas  craint  de  se 
soumettre  à ses  épreuves  , est-elle  tombée  , nou-Seu- 
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Jenienl  cn.déçaétude , mais  encore  dans  une  espèce 
d’oubli  déshonorant?  Ce  qui  était,  il  y a trente  ans, 
intrinsèquement  utile  et  bon  , serait-il  devenu  tout-h- 
coup  nuisible,  préjudiciable  ou  au  moins  inutile? 
Qui  donnera  la  solution  de  cet  étonnant  problème? 

Une  nouvelle  découverte  due  au  plus  heureux  des 
hasards  n’a  pas  peu  contribué  a faire  tomber  celte 
espèce  d’enthousiasme  que  la  plupart  des  nations  de 
l’Europe  avaient  partagé.  L’inoculation  qunavait  fixé 
l’attention  et  les  regards  des  maîtres  du  monde , ainsi 
que  de  toutes  les  sociétés  savantes , a pâli  au  seul  nom 
de  la  vaccine.  Cette  découverte  qui  date  d’environ 
vingt-cinq  ans,  a obtenu  une  telle  faveur^  une  si 
haute  prépondérance,  que  ses  nombreux  succès  ne 
peuvent  plus  être  rangés  dans  la  classe  des  choses 
douteuses.  Cependant  de  grands  obstacles  s’opposè- 
rent dans  le  temps  a sa  propagation.  De  vieux  doc- 
teurs , observateurs  réfléchis  , hasardèrent  des  soup- 
çons qu’on  aurait  pu  appeler  des  soupçons  légitimes. 
Mais  nonobstant  ces  doutes  , ces  soupçons,  ces  pré- 
jugés  , les  honneurs  du  triomphe  sont  restés  à la  vac- 
cine. Honneur  au  médecin  anglais  ou  écossais  qui  a 
contribué  à neutraliser  ou  à atténuer  un  fléau  dont 
les  ravages  ont  été  la  cause  de  .tant  de  larmes  et  de 
désastres  dans  nos  climats  Européens,  et  dont  les 
eÜets  sont  encore  plus  terribles  dans  les  régions  de 
la  lointaine  Amérique!  Propager  cette  méthode, 
c’est  elre  le  bienfaiteur  de  l’humanité, 

O vous  , qui  êtes  les  amis  de  vos  semblables  , pro- 
pagez cette  bienfaisante  institution;  favorisez  cette 
tuuUUve  j applaudissez  à ses  succès  ; célébrez  les 
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ouanges  de  l’auteur  de  cette  découverte  ; élevez  lui 
des  statues.  Mais  souvenez-vous  aussi  qu’il  ne  sufSt 
pas  d arracher  pour  le  moment  des  bras  de  la  mala- 
die ou  de  la  mort , de  jeunes  victimes  qui  auraient 
pu  tomber  sous  ses  coups  , et  qu’en  toutes  choses  il 
faut  considérer  la  fin.  Serait-ce  donc  la  première  fois 
que  le  mal  se  trouverait  à côté  du  bien?  Les  plus 
précieux  avantages  n’ont-ils  pas  été  souvent  accom- 
pagnés des  plus  graves  inconvéniens  , ou  suivis  des 
plus  fâcheux  résultats  ? Le  Gouvernement , dans  la 
sagesse  de  ses  vues  et  dans  la  droiture  de  ses  inton- 
tion^  , a encouragé  par  tous  les  moyens  qui  étaient 
en  son  pouvoir  la  propagation  de  cette  méthode  pré- 
servatrice. Il  est  descendu  jusque  dans  les  plus  pe- 
tits détails.  Il  a porté  ses  vues  bienfaisantes  dans  les 
établissemens  publics  , pour  que  l’entrée  des  mai- 
sons d’éducation  dont  il  faisait  les  frais  , ne  fût  ou- 
verte qu’à  ceux  qui  auraient  subi  celte  opération.  11  a 
fait  plus  , il  a décerné  et  décerne  encore  annuelle- 
ment , à titre  d’émulation  , d’encouragement,  ou  de 
récompense  , des  médailles  d’or  ou  d’argent  à ceux 
qui  ont  le  plus  efficacement  concouru  à la  propaga- 
tion de  ce  bienfait.  En  France  , il  est  peu  de  dépar- 
temens  où  l’on  ne  trouve  un  comité  de  vaccine  établi. 
L’opération  s’y  fait  gratuitement  ; nuis  frais  , nulle 
dépense  pour  quiconque  veut  jouir  , ou  faire  jouir 
les  siens  de  cet  avantage  extrêmement  précieux. 

Rien  n’empêche  cependant  que  l’observateur  ré- 
fléchi , caché  dans  un  petit  coin  de  ce  même  comité , 
ne  soulève  tant  soit  peu  le  rideau  pour  examiner  ce 
qui  s’y  passe  , et  ne  porte  un  regard  attentif  sur  la 
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nature  du  mal  qu’on  veut  ou  détruire,  ou  neutraliserî 
sur  la  manière  d’administrer  ce  bienfaisant  préservatif 
et  sur  les  conséquences  de  celte  opération.  Serait- 
ce  donc  une  témérité  d’avancer  que  tout  homme  ap- 
porte avec  lui  , en  naissant , un  germe  de  corruption  , 
toujours  prêt  a se  développer  , un  peu  plus  , un  peu 
moins  , un  peu  plutôt , un  peu  plus  lard  , selon  les 
lieux  qu’il  habile  , ou  même  selon  les  personnes  qu’il 
fréquente.  Blesserait-on  les  convenances  en  compa- 
rant les  infirmités  humaines  a celles  de  certains  ani- 
maux domestiques  ? Voyez  le  cheval  , ce  superbe 
animal  que  le  Créateur  a donné  à l’homme  pour  le 
seconder  dans  ses  pénibles  travaux.  A une  certaine 
époque  , n’est-il  pas  sujet  à une  maladie  qu’on  ap- 
pelle la  gourme?  Il  faut  de  toute  nécessité  que  la 
crise  s’opère  ; et  si  la  Nature  se  refuse  aux  évacua- 
tions ou  aux  déjections  naturelles  , par  le  séjour  trop 
long-temps  prolongé  de  ce  germe  morbifique  , l'a- 
nimal succombe  et  périt. 

Ces  idées  préliminaires  , et  prises  comme  obji’t 
de  comparaison  , ne  seraient-elles  pas  de  nature  à 
nous  conduire  au  développement  d’une  vérité  im- 
portante. Le  germe  , dit  variolique,  ne  serait- il  pas 
une  espèce  de  levain  que  nous  apportons  en  nais- 
sant ; un  levain  , comme  Incorporé  avec  notre  na- 
ture, et  faisant  partie  de  notre  constitution?  S’il 
en  est  ainsi  , il  est  dans  l’ordre  naturel  qu’il  fasse 
son  éruption , un  peu  plutôt  , un  peu  plus  tard  ; 
7nais  en  définitive  , il  faüt  qu’elle  s’opère  ; et  si  elle 
ne  se  fait  pas  , la  masse  humorale  , renfermée  dans 
le  corps  humain  se  trouve  dans  un  état  de  gêne  ef 
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(îe  contrainte.  Plus  la  concentration  sera  violente., 
, plus  ses  efforts  et  sa  tendance  a Péruption  seront 
terribles  , par  la  raison  que  la  Nature  ne  peut  être 
contrariée  dans  sa  marche  , et  qu’elle  rit  des  vains 
obstacles  qu’on  prétendrait  lui  opposer.  Admettons 
cependant  qu’il  soit  au  pouvoir  de  l’homme  d’entra- 
ver momentanément  la  marche  de  la  Nature  } tant 
grands  que  soient  ses  efforts  et  ses  tentatives  , mal- 
gré lui , elle  rentrera  dans  ses  droits.  Souvent  ou 
croit  voir  ou  appercevoir  un  désordre  , la  où  il  n’y  a 
qu’une  conséquence  des  lois  générales.  Les  réfle- 
xions qui  naissent  de  cet  apperçu  , nous  conduisent 
à des  observations  d’une  plus  haute  importance. 
Examinons  la  manière  de  procéder  a celte  opération 
extrêmement  délicate  , et  beaucoup  plus  Importante 
qu’on  ne  se  l’imagine. 

Une  villageoise,  une  femme  de  la  classe  indigente, 
se  présente  avec  son  enfant  dans  ce  qu’on  appelle 
un  comité  central  de  vaccine.  L’artiste  procède  h 
l’insertion  du  virus  variolique  ou  vaccinique  ; une 
fois  l’opération  faite,  le  pauvre  enfant  devient  ce  qu’il 
peut,  surtout  quand  il  appartient  à la  classe  de  ceux 
qui  ne  payent  pas.  Reporté  a trois  ou  quatre  lieues 
de  distance  du  comité  central , s’il  survient  quelque 
accident , à qui  s’adresser  pour  obtenir  des  secours*^ 
L’enfant  vacciné  aura  pour  lui  les  soins  d’une  mère 
tendre  et  attentive  , mais  ces  bons  soins  ne  suffisent 
pas  toujours  pour  parer  aux  accidens  qui  peuvent 
survenir.  Tant  mieux  pour  lui , si  le  vaccin  produit 
son  effet  , et  s’il  parcourt  les  périodes  de  sou  accrois- 
sement et  de  sa  diininullüu,  scion  l’indication  qui  eu 
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est  faite  dans  les  ouvrages  composés  a ce  sujet.  Mais 
si  le  vaccin  ne  s’est  pas  développé  avec  ses  carac- 
tères et  ses  symptômes  accoutumés  , l’homme  de 
l’art  en  est  quitte  pour  dire  que  le  suj’et  ne  présentait 
aucune  disposition  à l’action  du  virus  vaccinique.  Il 
est  donc  vrai  de  dire  que  , dans  la  manière  d’admi- 
nistrer ce  préservatif,  il  s’est  glissé  un  esprit  de 
légéreté  qui  ne  doit  pas  Iranquiliser  sur  ses  résul- 
tats. 

Il  n’y  a pas  que  la  légèreté  avec  laquelle  on  ad- 
ministre ce  préservatif  qui  soit  sujette  à une  espèce 
de  censure.  On  se  croirait  coupable  , aux  yeux  de 
l’humanité  , si  dans  une  matière  aussi  importante  on 
ne  disait  pas  ce  que  l’on  a vu  , ce  que  l’on  a observé. 
Lorsque  les  journaux  eurent  annoncé  , a l’envi  les 
uns  des  autres , cette  étonnante  découverte  , bien 
supérieure  à l’inoculation,  je  ci’us  devoir  consulter  à 
ce  sujet  un  homme  de  l’art , que  je  savais  être  franc, 
loyal,  désintéressé,  et  d’ailleurs  instruit  dans  sa  par- 
tie. C’est , me  dit-il , la  plus  belle  , la  plus  précieuse 
des  découvertes  qui  jamais  ait  été  faite  en  médecine. 
Cette  idée  me  frappa  tellement  qu’un  père  de  famille 
étant  venu  me  consulter  , relativement  a ce  qu’il  de- 
vait faire  à l’égard  d’un  de  ses  enfaus  , je  le  décidai 
à le  faire  vacciner.  On  prit  toutes  les  précautions 
d’usage  , et  l’opération  se  fit  selon  les  formes  déter- 
minées. Dix  jours  se  passent,  au  dernierpériode  de  l’é- 
ruption, l’enfant,  âgé  de  deux  ans  et  demi,  se  trouva 
dans  un  état  de  spasme  et  de  convulsions  effrayantes. 
Nulle  sensibilité  , nulle  connaissance  , au  point  que 
pendant  plus  de  deux  heures  ou  le  crut  prêta  rendre 
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le  dernier  soupir.  On  envoie  chercher  le  médecin 
vaccinateur.  Témoin  de  la  situation  de  l’enfant  , il 
ne  sait  à quoi  l’attribuer,  paraît  tout  interdit,  ne 
remédie  à rien,  et  se  retire  en  disant;  « Je  nai  rien  k 
« me  reprocher;  je  me  suis  conformé  en  tous  points 
« à l’indication  des  procédés  tracés  danslaméthode.  » 
A la  vérité  l’enfant  n’a  pas  succombé  , mais  six  mois 
apres  il  est  descendu  aux  portes  du  tombeau,  par 
suite  d’une  maladie  aiguë;  et  sans  les  purgatifs  que 
lui  administra  un  médecin  exprimenté  , il  serait 
probablement  au  rang  de  ceux  qui  ont  payé  préma- 
turément le  tribut  a la  Nature. 

De  plus  graves  inconvéniens  , des  accidens  d’une 
plus  haute  conséquence  s’offrent  a l’œil  de  l’obser- 
vateur attentif.  Que  de  précautions  à prendre  et 
qu’on  ne  prend  pas!  Le  vaccin  est  un  virus  , ou  équi- 
valement  une  espèce  de  poison  qu’on  introduit  dans 
un  corps  sain,  dont  les  humeurs  ont  cependant  plus 
ou  moins  de  tendance  à recevoir  l’impression  de  cette 
espèce  de  levain.  Un  même  sujet  peut  renferrnér  des 
virus  de  différentes  nuances.  Le  bubon  pestilentiel 
est  d’une  autre  nature  que  le  bubon  galeux.  Ne 
pourrait-on  pas  en  dire  autant  des  affections  scor- 
butiques et  autres  que  la  décence  ne  permet  pas  de 
nommer.  Si  , par  un  de  ces  accidens,  qu’on  ne  peut  ni 
empêcher  , ni  prévoir  , il  existait  dans  le  sujet  qui  a 
fourni  le  vaccin  , un  virus  contracté  , soit  dans  le 
moment  de  la  conception  , soit  par  toute  autre  voie  , 
l’homme  impartial  sera  contraint  de  reconnaître 
l’existence  de  deux  virus  au  lieu  d’un.  Admettons 
pour  un  instant , qu’à  l’aide  de  l’insertion  du  vaccin 
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on  puisse  neutraliser  l’éruption  variolique  , dans  Te 
sujet  vacciné  , il  n’en  sera  pas  moins  vrai  de  dire 
que  le  médecin  chargé  de  cette  opération  , aura  in- 
troduit deux  virus  à la  fols  , dont  le  développèment 
ne  manquera  pas  de  se  manifester  , selon  les  carac- 
tères propres  de  chacun  d’eux.  En  vain  , pour  répons 
dre  à cette  observation  , dlralt-on  qu’on  ne  choisrt 
que  des  sujets  à l’égard  desquels  on  a pris  les  pré- 
cautions les  plus  scrupuleuses  , afin  de  s’assurer  de 
leur  état  sanitaire  , ainsi  que  des  parens  qui  les  ont 
procréés.  Mais  toutes  ces  précautions  , cette  sura- 
bondance de  précautions  , ne  sont- elles  pas  la  preuve 
incontestable  du  danger  ? Et  après  toutes  ces  pré- 
cautions prises  , quel  est  le  médecin  vaccinateur  qui 
osât  répondre , sur  sa  tête, de  l’état  sanitaire,  et  des 
parens  et  du  sujet  dout  il  aj  emprunté  le  vaccin  ? 
Un  air  de  santé  n’est  pas  toujours  une  garantie  suffi- 
sante , surtout  dans  un  siècle  que  les  médecins  , 
autant  et  mieux  que  personne  , peuvent  apprécier  a 
sa  juste  valeur.  De  combien  de  précautions  ne  s’en- 
tourent-ils pas  , lorsqu’ils  sont  forcés  d’approcher 
de  certains  êtres  dégradés  par  le  libertinage.  Ils 
examineraient  volontiers  leurs  mains  avec  une  loupe  , 
par  la  crainte  , souvent  fondée  , que  la  plus  légère 
égratlgnure  , ou  la  moindre  solution  de  continuité 
ne  donne  entrée  à un  virus  dont  ils  connaissent , 
mieux  qne  personne  , les  funestes  effets.  Serait-ce 
trop  exiger  de  la  part  d’hommes  chargés  de  propa- 
ger celte  bienfaisante  institution  , qu’ils  fissent  pour 
autrui  ce  qu’ils  savant  si  bien  pratiquer  pour  eux-* 
mêmes  ? 
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Abordons  le  chapitre  des  résultats  , ou  des  consé  • 
quences.  Tout  médecin  qui  adopte  une  mesure  cu- 
rative , ou  sanitaire  , non-seulement  se  propose  un 
but  ; mais  il  doit  encore  envisager  les' suites  des  mo- 
yens qu’il  aurait  adoptés.  Toutes  les  fois  qu’il  procède 
à l’insertion  du  virus  vaccinique  , que  prétend- il? 
neutraliser  dans  le  sujet  qui  subit  celte  opération 
un  germé  de  putridité  qui , un  peu  plutôt,  un  peu 
plus  tard,  eut  fait  éruption  au  dehors.  C’est  fort  bien. 
Mais  neutraliser,  n’est  pas  expulser,  n’est  pas  chasser. 
La  crise  , l’éruption  des  matières  qui  avaient  une  dis- 
position à la  putréfaction,  ou  au  moins  a la  purulence, 
n’ayant  point ^té  opérées,  que  deviennent  ces  mêmes 
matières?  Où  vont  elles  se  placer?  De  putrides  qu’elles 
étalent  deviennent-elles  saines,  par  suita  de  celte  opé- 
ration? Quoi  ! la  dixième  pàrtve  du  volume  d’une  tête 
d’épingle  rendrait  saines  des  humeurs  qui  avalent  une 
disposition  prochaine  à la  pult  éfaction  ! Tout  homme 
de  bon  sens  comprendra  que  le  dépôt  humoral  reste 
dans  le  corps  humain  , et  que  son  développement 
n’est  que  momentanément  suspendu.  Si  la  crise  ou 
l’éruption  ne  semanlfeste  pas  alors,  il  faudra  de  toute 
nécessité  qu’elle  se  manifeste  dans  un  autre  temps  , 
mais  d’une  autre  manière.  Ouvrons  les  archives  pu- 
bliques ; consultons  les  régistres  de  l’état  civil  de  nos 
grandes  et  de  nos  plus  populeuses  cités  ; de  celles 
surtout  où  l’opération  de  la  vaccine  a été  accuediie 
avec  le  plus  d’enthousiasme.  Combien  de  citoyens 
enflammés  du  zèle  du  bien  public  ont  donné  leurs 
soins  et  dirigé  leur  attention  vei’S  des  objets  beau- 
coup moius  inportans.  L’homme  n’est  jamais  plus  à 
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la  hauteur  (le  sa  dignité  que  quand  il  employé  scs 
soins  et  son  application  pour  le  bonheur  de  la  socié- 
té. Combien  de  citoyens  zélés  , lorsqu’il  a été  ques- 
tion de  se  procurer  des  états  exacts  et  fidèles  de  sta- 
tistique , ont  bravé  les  ennuis  inséparables  de  ce 
genre  de  travail , et  ont  compté  pour  rien  la  dépense 
qu’il  pouvait  occasionner  ? Pourquoi  donc  ces  mêmes 
hommes  , dans  les  villes  où  cette  méthode  nouvelle 
a été  vivement  accueillie  , dédaigneraient -ils  de 
compulser  les  archives  publiques  , où  sont  consta- 
tées les  époques  de  l’entrée  et  de  la  sortie  de  la  vie 
humaine  ? Pourquoi  ne  pas  comparer  le  nombre  des 
personnes  qui  périssent , depuis  quinze  jusqu’à  vingt 
cinq  ans  , avec  les'états  de  mortalité  des  années  qui 
ont  précédé  celte  utile  découverte  ? L’observateur 
impartial  se  convaincrait  que  le  nombre  des  victimes 
qui  périssent , quel  que  soit  le  genre  et  l’espèce  de 
maladie  qui  les  enlève  a la  société,  est  beaucoup  plus 
considérable  qu’il  ne  l’était  il  y a trente  et  quarante 
ans. 

Quand  on  fait  tant  que  d’aborder  une  question  qui 
présente  un  haut  degré  d’importance , il  ne  faut  pas 
craindre  de  la  suivre  dans  toutes  ses  ramllicallons  ; 
une  circonspection,  accompagnée  de  trop  de  timidité, 
pourrait  nuire  à la  propagation  des  véritables  lu- 
mières. Les  partisans  de  la  vaccine  oseralcnt-lls  bleu 
avancée  qu’elle  soit  une  garantie  infaillible  contre  les 
atteintes  de  la  petite  vérole  ? Dans  le  cours  de  l’an- 
née 1819,  ce  fléau  a exercé  , dans  Orléans  et  ses  en- 
virons, les  plus  terribles  ravages.  Si  l’on  en  croit  la 
commune  rénomniée,  parmi  les  eufaus  et  les  adultes 
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qui  ont  succombé,  plusieurs  avaient  subi  l’opération 
de  la  vaccine.  Qu’ont  répondu  les  médecins  a cette 
allégation  ? l’insertion  du  virus  vaccinlque  , ont- 
ils  dit  , n’a  pas  produit  son  effet.  On  1rs  a mis 
en  presence  de  sujets  qui  portaient  sur  leurs  bras 
1 empreinte  et  la  cicatrice  de  cette  opération.  Nouvel 
embarras  ; mais  des  hommes  d’esprit  ne  restent  ja- 
mais sans  réponse.  C’est  que  le  i^irus  vaccinlque,  out- 
ils dit  encore,  a force  de  s’étendre  et  de  se  propager  , 
avait  perdu  de  son  activité  et  de  son  intensité  primi- 
tives, et  qu’il  devenait  Indlspensalile  d’entreprendre 
un  voyage  en  Ecosse  pour  s’en  procurer  de  nouveau. 
S’en  sulvralt-11  de  la  qu’il  faille  proscrire  la  vaccine? 
Non,  certes!  Celte  découverte  est  précieuse  à l’hu- 
manité ; mais  il  faut  qu’elle  soit  pratiquée  avec  les 
précautions,  et  selon  les  indications  que  suggère 
une  prudence  éclairée.  Toutes  les  fols  qu’on  rejettera 
ou  qu’on  dédaignera  de  faire  usage  de  la  purgation  ; 
toutes  les  fols  qu’elle  ne  marchera  pas  a la  suite  de 
l’éruption  du  virus  vaccinlque , il  faut  s’attendre  à 
des  accidens  plus  ou  moins  graves,  et  qui  n’auraient 
jamais  eu  Heu  si  la  purgation  eût  été  convenablement 
employée.  Mais  parmi  les  médecins  de  nos  jours  , 
même  de  ceux  qui  senties  plus  zélés  propagateurs  de 
cette  méthode,  citez-en  un  seul  oiul  regarde  la  purga- 
tion comme  de  rigueur  envers  ceux  qui  ont  subi  celle 
opération.  Ils  ont  occasionné  dans  le  système  animal 
une  secousse  , une  commotion  , un  déplacement  dans 
les  humeurs.  Quels  en  serontles  résultats?  La  vaccine 
serait-elle  par  rapport  a eux,  ce  qu’on  appelle  , en 
langage  trivial,  une  vache  à lait?  On  serait  presque 


tenté  de  le  croire,  quand  on  les  voit  repousser  avec 
dédain  le  seul  moyen  capable  de  faire  jouir  l’hu- 
manité du  précieux  avantage  de  celte  brillante  dé- 
couverte. 

Voila  , h-peu-près  , à quoi  ont  abouti  depuis  trois 
siècles  les  recherches,  les  méditations  , les  observa- 
tions des  conservateurs  de  la  vie  humaine  , en  ce 
qui  concerne  la  science  médicale,  proprement  dite^ 
car  il  faut  se  donner  bien  de  garde  de  confondre  la 
chirurgie  avec  la  médecine  , quoique  l’une  et  l’autre 
ayent  pour  but  la  guérison  de  nos  infirmités.  Autant 
l’une  a été  , jusqu’à  ce  jour  conjecturale  dans  ses 
prescriptions  , autant  l’autre  est  sûre  dans  sa  marche 
et  dans  ses  opérations  ; car  jamais  cet  art  ne  fut  porté 
à un  plus  haut  dégré  de  perfection.  La  chirurgie  est 
nécessaire  sans  doute;  mais  combien  de  circonstance» 
où  l’on  pourrait  se  dispenser  d’y  avoir  recours?  Com- 
bien d’opérations,  aussi  douleureuses  en  elles-mêmes 
que  l’appareil  en  est  effrayant,  n’éviterait-on  pas  , si 
l’on  voulait  se  rattacher  au  principe  unique  de  la 
cause  de  toutes  les  maladies  auxquelles  le  corps  hu- 
main est  assujéti.  Combien  de  jambes,  de  bras,  cou- 
pés par  suite  de  plaies  et  d’ulcères  seraient  restés  dans 
leur  place  naturelle , si  tant  d’habiles  amputateurs 
eussent  mieux  compris  que  le  foyer  des  humeurs  est 
au  centre  et  non  aux  extrémités  , et  qu’en  agissant 
ainsi,  c’est  vouloir  arracher  l’àrbre  par  ses  branches? 
L’art  de  traiter  les  maladies  internes,  ainsi  que  les 
plaies  et  ulcères,  qui  proviennent  de  la  même  cause, 
n’a  pas  fait,  depuis  deux  mille  ans,  un  seul  pas  en 
avant;  et  l’on  peut  assurer  qu’il  a tourné  dans  un 
cercle  étroit  pour  revenir  à son  point  de  départ. 
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Honorons  Hjpocrate  et  Galien , pour  les  services 
quils  ont  rendus  a l’humanité  ; que  les  praticiens  les 
consultent  à loisir  ; mais  il  est  un  maître  plus  savant 
plus  e'clairé:  la  théorie  appuyée  sur  l’expérience. 


CHAPITRE  IV. 

Opinion  des  savons  , anciens  et  modernes  , sur  Vavt 

médical-. 

Est- il  rien  de  comparable  à la  domination  pour  ne 
pas  dire  à l’espèce  de  petite  tyrannie  que  les  méde- 
cins, dans  tous  les  pays,  et  dans  tous  les  temps,  ont 
exercée  sur  l’imagination  des  pauvres  malades , et 
souvent  encore  sur  celle  des  hommes  qui  se  portent 
bien.  Il  suffit  d’être  investi  d’un  titre  plus  ou  moins 
scientifique,  plus  ou  moins  Imposant,  pour  se  croire 
une  autorité.  Celui-là  serait  plus  qu’un  mal-avisé  à 
leurs  yeux,  qui  essayerait  d’outre-passer  la  limite 
qu’ils  ont  posée  ; et  malheur  à l’homme  de  génie  qui 
se  croirait  assez  fort  pour  s’écarter  delà  vole  frayée 
et  battue  , et  s’en  frayer  une  nouvelle  , qui  mieux  , 
et  plus  efficacement  que  les  autres,  tendrait  à sou- 
lager ou  à guérir  les  infirmités  qui  affligent  notre 
chétive  humanité.  Aux  risques  et  périls  d’encourir 
la  dlsgr,ace  et  l’animadversion  de  toutes  les  facul- 
tés médicales  de  l’Univers,  nous  essayerons  de  dés* 
ailler  les  yeux  de  nos  contemporains,  et  peut-être  aussi 
de  quelques-uns  de  ceux  qui  viendront  après  nous,  en 
leurexpoSfint  l’opinion denos  devanciers;  de  ceshom- 
mes  surtputquij  dans  les  temps  antiques  comme  dans 
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les  temps -modernes  , ont  été  investis  tienne  haute  et 
puissante  considération.  Il  serait  possible  que  leut" 
témoignage  entrât  pour  quelque  chose  dans  la  balance 
et  pût  contribuer  au  triomphe Jd’une  vérité  utile. 

De  tous  temps  les  médecins  ont  été  en  butte  aux 
traits  dcila  satyre.  Pourquoi  ce  déchaînement  pres- 
que général  de  la/part  de  tous  les  siècles  qui  nous  ont 
précédés  ? Oserai Iron  dire  qu’il  était  un  monument 
subsis  tant  de  la  malignité  humaine?  Les  médecins  le 
diront,  ou  pourront  le  dire;  mais  en  ce  point,  comme 
■en  mille  autres,  plus  d’un  homme  de  bon  sens  y re-, 
igardera  à deux  fois  avant  que  d’adhérer  à leur  juge- 
ment. L’homme  réfléchi  ne  manquera  pas  de  se  dire 
qu’on  a senti  le  vide  de  leurs  systèmes  , et  la  nullité 
de  leurs  iprcscrlpllons.  Cependant,  depuis  des  siè- 
cles , les  médecins  ont  ri , et  riront  encore  long- 
temps , des  attaques  qu’on  a dirigées  conlr’eux.  La 
solution  de  ce  problème  est  facile  à donner.  Ils  ont 
ri , parce  qu’ils  comprenaient  parfaitement  qu’on  n’a- 
vait rien  de  raisonnable  à substituer  aux  prétendus 
principes  sur  lesquels  ils  s’appuj^aient.  Leur  triomphe 
était  complet , lorsque  leurs  détracteurs  , tombés 
dans  l’état  de  maladie  , se  jetlalent  aveuglément  dans 
•leurs  bras  , on  s’empressaient  de  les  envoyer  cher- 
cher. Mais  , iil  est  un  proverbe  consacré  dans  notre 
langue  : 

7 e/  qui  rit  vendredi , dimanche  pleurera.  Racine  . 

Oui , le  premier  des  arts  utiles  est  et  sera  toujours 
aurdessus  des  traits  de  la  satyre  , parce  qu’il  est  no- 
ble, et  de  plus  , nécessaire.  Il  serait  difficile  de  lui 
assigner  It  dégré  'de  gloire,  cl  d’illuslralion  qu’il  raé- 
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rite  , quand  il  est  dignement  et  convenablement 
exercé.  Mais  gardons-nous  de  confondre  Part , ou 
la  science  considérée  en  elle-même  , avec  la  plupart 
des  hommes  qui  Pont  pratiquée  jusqu’à  ce  jour. 

Ecoutons  , a ce  sujet  , le  témoignage  des  anciens  ; 
ils  doivent  être  les  premiers  entendus  ; les  modernes 
ne  viendront  qu  a leur  suite.  Il  y a environ  vingt- 
cinq  siècles  , un  certain  Néoclès  , en  parlant  des  mé- 
decins de  son  temps  , disait  que  la  terre  couvrait  les 
bévues  des  plus  habiles  d’enlr’eux.  Socrate  , au  rap- 
port de  Platon , au  3'.  livre  de  regno , félicite  un 
peintre  ignorant , sur  ce  qu’il  avait  abandonné  un 
art  qui  exposait  ses  fautes  aux  yeux  de  la  multitude  , 
pour  en  embrasser  un  qui  mettait  ses  bévues  à l’abri , 
en  les  couvrant  de  cinq  à six  pieds  de  terre.  Caton 
le  Censeur  n’était  pas  un  personnage  de  peu.  Les 
charges  et  les  emplois  qu’il  avait  exercés  dans  la 
république  , permettent  de  faire  figurer  son  nom  à 
la  suite  de  celui  des  Néoclès  , des  Socrate  et  des 
Platon.  En  parlant  des  médecins , dont  la  Grèce 
subjuguée  avait  inondé  la  capitale  de  l’Italie,  il  ne 
craint  pas  de  dire  que  c’étaientdes  peifides  qui  avaient 
juré  la  perte  du  peuple  Piomain  Juraverunt  inter  se 
barbares  omnes  medicind  necare.  Pour  accroître  la 
confiance  des  malades  , ils  font  les  importans,  en  se 
faisant  bien  payer  pour  leur  donner  la  mort.  Sedhoc 
ipsum  mercede  faciunt.ut  Jides  iis  sit  et  facile  dis- 
perdant. Si  ces  vérités  historiques  n’étaient  pas  con- 
signées dans  les  ouvrages  de  Pline  l’Ancien  ^ on  se- 
rait tenté  de  ci'ier  à l’iinposlure  et  à la  supposition 
des  faits»  Proce.  llb.^g,  Pline.  Ce  même  auteur 
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ajoute  que  les  médecms  de  son  temps  ne  signalaient 
leurs. expériences  que  par  des  homicides.  Expéri- 
menta per  mortes  agunt. 

Franchissons  l’intervalle  de  quinze  siècles  ; rap- 
prochons-nous de  ceux  des  Léon  X , des  François  I", 
Louis  XIY  et  sulvans.  Les  médecins  de  nos  jours  ne 
nieront  pas  que  ces  siècles  n’ayent  produit  de  grands 
hommes  et  de  très-  grands  hommes.  Tels  les  Pétar- 
que  , les  Erasme,  les  Montaigne  , les  Boileau,  les 
Molière  , les  Maupertuis  , les  Sterne  et  autres  per- 
sonnages de  grand  renom.  Eh  bien  ! tous  ces  hommes 
célèbres  par  leur  savoir  et  leur  profonde  capacité, 
se  sont  prononcés  contre  les  médecins  de  leur  temps; 
ils  les  ont  attaqués;  ils  les  ont  frappés  avec  Parme 
du  ridicule  ou  ils  les  ont  écrasés  avec  la  massue  du 
raisonnement.  Quel  homme  dans  l’empire  des  lettres 
occupa  un  rang  plus  distingué  que  l’illustre  Pétrar- 
que ? il  ne  fut  pas  seulement  le  restaurateur  de  la 
poésie  Italienne , il  fut  de  plus  un  habile  négociateur. 
Clément  YI , souverain  pontife , l’employa  avec 
succès.  Il  avait  étudié  les  hommes  de  son  temps  , et 
les  médecins  n’avaient  pas  échappé  a la  pénétration 
de  ses  regards.  Yolcl  comme  il  s’exprime  en  parlant 
d’eux  : « Ils  se  vantent  d’étudier  la  Nature  , et  il  ar- 
• rive  souvent  qu’étant  de  moitié  avec  la  maladie , 
« ils  combattent  souvent  contre  cette  meme  Nature, 
n Aitxiliarios  naturœ  se  projitentur  medici , sœpe 
<i  contra  naturam  ipsam  proque  morbis  ipsis  mili- 
« tant.  Petrar.  rerum  senilium,  lib.  5 , e’pist.  4.  « 
Erasme  dont  le  nom  est  le  synonime  du  savoir  et  qui 
qui  fut  sans  contredit  le  plus  bel  esprit  de  son  temps  ; 
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F.tasmé  'qw^iétonîNi  i’Europt!,  savai(l€  par  la  vaste 
f'^V»t\'y'v^è'<J'ei«^fS''lMnnères'pdaTis  iiiiAOUvroge  qui  a été 

Cf Sferaimig-temps  classiqufiiv'a  «pprsJcié  les  mé- 
Vlfe  sun  siècle'.  Leurs  traits  de t ressemblande 
V\^èf 'ëèü^'Vi’àïïjourd’h’pi'^  poi-lcvaient  h croire  qu’il 
ii‘i-iitTdbùs  TaVènir'  , fet  qtfil'peîgîiait  les  médecins  dè 
U03  jddrSi't)a^is  le  secohdyle  ses  colloques  familiers'^ 


composés  pour  l’inSRéuctiott'de  la  jeunesse  , il  intro- 
dui’t'deüXî^têrlocutourk'-et  lem'fait tenir  ce  langage': 
JBàofjfiii , \^6'iis  èic^  ValétJu'diriàire , mais  dad^ 
« volrè''ëtbt‘  li’avpzûVoü's  ' cbn suite  aucun  médecirt  ? 
« Rndolpfr^é'^:  S'ch  âi  éonsuitè?  mille.'  Jdd.  : Eli,'  qitè 
a.  disent-ils  ?'Rbd'.  : ce  t{ue  di^éét  les  a-vocaîts  a Démi- 
« phoW  .’datis  Téréhcd  ,'è’etit-h-diré,  l’un  ôuivl’autre 
« non  ; tin  troisième''  if  faut  cônsftitér;  tous  s’âcèordent 


« a me  tlOuVer  dans  un’éfht' déplorable.  Jod.  i mais 
« vous  ont- ils  guéH  i'''du  au  idoiris  soulagé  ? iRorf.  ? 
a non;  c’est  du  Ciel'séul'que  j*'àttends  tiVà-  gùérlsbn'’^ 
.-etc.,  etc.-  ^ 

' bsinsle  temps  qu’Krasme  fî-Vail  l’àltentîbri  de  l^u- 
rèp'e  savaïUe  , l’Italie  vit  paraître  un  poète'*  célè\)rè 
dont  ouvra  ge  est  aujourd’hui  péu  connu.  Selon  plil- 
sreurs  lexîcogra|)][içs  j Pallihgenè  étaii  inedécin  dA 
rfuc'd'è'Fèrrare,  tlercüle  'd’ilîst,  troisième  dd  nom.  Il 
l ompoàa  uri^poêine  Vàt'in'ajant  pou'r  hlrè,  iZodiacüs 
y(t(ü  dans  lequel  oii  trouve  le  jugement  suivant  sur 
i 'S  médecins  de  son  temps.  Ex  zodiaco  vitæ  Pnllin^ 
^'nii  ih  leone  et  xi'j  ['''édition  dè  iSjp. 


' " [''''édition  dè 

iT'.svv\"\  iVc 

Certè.dUffuam  ijuicum^Ue  àftem.'ifenè'' nofdt  ^ irgendù 
jkit  iiirmifixafn  ^ avt  saltent>  raf^ô  peecabit^i 
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J)e  ifuibuii  est  seinio  i de  cenlüm  vix  erit  unus<up.t 

i^ueïn  'S'anare'  queatit , quem  non  fortasc  'e  triicidcsni^ 

Unde  iktad!  nisi  quod  pars  horiim  maxima  nesfiit  - 

Çiiid  facial , qiiid  sit  prorsiis  medicina  ; sed  jpsi 

Dum  tantum  incumbun  t sophiœ , et  dialecllca  discur.t 

Vincla  quibiis  valeajit  indoctiim  nectere  valons 

Vix  elementa  artis  medical  et  primordia  libaJd.f 
% 

Sic  îabyrentheis  ambagibus  ad  sua  tecta 
Instructi  redeunt  , hinc  publica  prœmia  poscunt. 

Id  satis  esse  putant  ( nec  decipiuntur  ) ad  hoc  ut 
Carnijices  hominum  sub  honesto  nomine jiant. 

Q.  miserce  hges  ! qiice  talia  crimina  fertis  ! 

O cœci  reges  qui  rem  non  cernitis  islam  ! 

Vos  quibus  imperium  est , qui  mundi J'rœna  tendis  , 
Ne  tantum  tolerate  nejas  , hanc  toUite  pestem. 
Considite  humano  generi  quod  nocte  die  que 
Ilorum  carjiijicum  ciilpd  miltuntur  ad  orcuni , 

V el pejjectè  arteni  discant  vel  non  medicenlnr. 

Si  tnmen  œgrotas  , quoniam  œgrotari  necesse  est 
Nonnumquam  , quidages  P non  tu  rnedicamina  differ; 
Sed cilb  curam  ttdhibe  , tennis  dum  morbus  adhuc  non 
Assumpsit  vires  , nec  inest penetralibus  hostis 
fgnis  ab  exigud  nas  cens  extinguitur  undd; 

Sed  postquam  crevit  volilant  que  ad  sjdera  flammœ 
y ix  putei , Joutes  jluvii  , succursere  possunt. 


Consule  item  siapus  est,  medicum  ; velclinîcust  ilU 
Vel  sit  chirurgus  , chirurgi  certiorest  ors  ; 

Nam  quid  agnt  tutum  est  ehapertd  luce  videtur. 
eiinicus  ipse  autem  qui  nune.phisicus  quequefenluT 
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Dum  spectat.lotium  injelix  undè  omitia  captat , 
J^,um  tentât  puis  um  vence  , dum  stercora  versât 
fallitur  et fallit.  ........ 


Si  peccant  actes  aliœ  tolerabile  certè  est; 

Hæc  verb  nisi  sit  perfecta  est  plena  pericli. 

El  sœvit  tanqiiam  occulta  atque  domestica  pestis. 
Eon  multum  est  igitur  tutum  his  committere  se  se 
Quorum  doctrina  est  pretiosa  in  veste  videri 
Qemmato  que  aura  digitos  oimare  cincedos. 

TRADUCTIOK. 

« Tout  homme  qui  connaît  à fond  les  principes  de 
son  art  ne  commettra  jamais  de  fautes  graves  ; ou 
s’il  eu  commet  ce  ne  sera  que  de  loin  en  loin.  Il 
n’en  est  pas  ainsi  des  médecins  ; sur  cent  malades  à 
peine  en  guérissent-ils  un  seul , ou  pour  mieux  dire, 
il  n’en  est  peut-être  pas  un  seul  qu’ils  n’assasinenl. 
Comment  cela?  C’est  que  la  plupart  d’enlr’eux  agis.- 
sent  sans  principes  et  qu’ils  ignorent  absolument  l’art 
de  guérir,  tandis  qu’ils  se  livrent  à des  études  étran- 
gères et  qu’ils  s’enfoncent  dans  les  obscurités  de  la 
dialectique  pour  jetter  de  la  poudre  aux  yeux  d’un 
ignorant  vulgaire  , à peine  effleurent-ils  les  premiers 
éléments  de  l’art  médical.  Après  s’être  enfoncés  dans 
les  détours  tortueux  du  sophisme,  ils  entrent  chez- 
eux , et  vous  assomment  par  la  pesanteur  de  leurs 
arguments.  Leur  démarche  est  pleine  de  fierté  , ils 
semblent  réclamer  les  distinctions  qui  ne  sont  dues 
qu’aumérite.  Ils  savent  parfaitement  bien  qu’à  l’aide 
d’un  litre  honorable  ils  peuvent  assassiner  avec  im- 
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punîfé.  Quel  nom  donner  li  des  lois  qui  semblent  au- 
toriser de  semblables  forfaits  ? Combien  sont  aveu- 
gles les  rois  qui  ferment  les  yeux  sur  cés  abus  ! Ob  ! 
vous  , a qui  le  gouvernement  des  peuples  est  confié  , 
éloignez  de  dessus  leurs  têtes  un  si  funeste  fléau. 
Soyez  les  conservateurs  de  l’espèce  humaine  que 
l’ignorance  de  ces  bourreaux  précipite  journellement 
dans  la  tombe.  Qu’ils  apprennent  l’art  qu’ils  exercent, 
ou  qu’ils  cessent  de  le  pratiquer. 

« Si  cependant  vous  venez  à ressentir  les  atteintes 
de  la  maladie  ( car  telle  est  la  condition  de  l’homme  ) 
alors  quel  parti  prendre?  Point  de  délai.  De  suite 
recourez  aux  moyens  propres  a la  rétablir.  Aux  pre- 
mières attaques  du  mal , avant  qu’il  ait  acquis  tout 
son  développement  et  qu’il  ait  pénétré  jusqu’au  fond 
des  entrailles  , appliquez  le  remède.  Une  légère 
quantité  d’eau  suffit  pour  éteindre  un  feu  iiaissanty^ 
11  n’en  est  pas  de  même  lorsque  la  flamme  s’élève  en 
tourbillons  jusqu’aux  nües.  Toute  l’eau  des  puits,  des 
fontaines  et  des  rivières  suffirait  a peine  pour  arrêter 
les  progrès  de  l’incendie. 


« Selon  que  le  besoin  l’exige  , consultez  un  méde- 
cin , mais  donnez  là  préférence  au  chirurgien  : l’art 
de  ce  dernier  repose  sur  des  principes  plus  surs,  car 
il  sait  pourquoi  il  agit,  et  chacun  peut  juger  ses  opé- 
rations. Il  n en  est  pas  de  meme  du  médecin  qiii  s'e 
glorifie  d’être  l’homme  de  la  nature.  Tandis  qu’il  re- 
garde l’urine  , qu’il  tâte  le  pouls  de  son  malade  , 
qu’il  porte  un  coup  d’œil  attentif  sur  ses  déjections  , 
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que  fait-il  autre  «lifts e ^ sinon  de  se  tromper  en  trom- 
pant les  autres.  ' ‘‘c  -3?  1 . 

' . ■ • , ' - i?  ; ';r'  ' " . P ' I ; 

• • • * • . 

d . ■ ' ■ T'  " 

« On  est  porté  a user  d’indulgence  a l’égard  des 
autres" professions!  maisAcomblen  de  périls  et  de 
dangers  naissent  de  l’impéritie  d’un  médecin  igno- 
rant ? C’est  une  peste  d’autant  plus  dangereuse  qu’elle 
est  cachée  et  concentrée  dans  l’intérieur  de  votre 
maison.  Gardez-vous  donc  bien  de  confier  le  soin 
de  votre  santé  à ces  hommes  dont  le  principal  mérite 
consiste  a étaler  un  habit  magnifique  et  a faire  bril- 
ler à leurs  doigts  impurs  un  diamant  de  grand  prix.  » 

Et  Montaigne  ! On  ne  dira  pas  de  celui-là  qu’il 
avait  été  élevé  dans  la  poussière  des  préjugés  de  l’é- 
cole. Il  était  un  peu  sceptique  de  son  naturel  ((). 
Mais  lorsqu’il  s’agit  des  médecins  , il  abjure  son  scep- 
ticisme accoutumé,  et  devient  aflirmalif , au  grand 
étonnement  de  ceux  qui  sont  familiarisés  avec  la 
lecture  de  ses  ouvrages.  « Ils  n’ont  garde  , dit-il  , de 
<’  faire  mal  leurs  affaires  , puisque  le  dommage  leur 
« tourne  à profit.  » Cet  homme  d’un  jugement  pro- 
fond , abstraction  faite  de  ses  méprises,  a parfaite- 
ment distingué  l’art , ou  la  science  considérée  en 
elle-même  , des  boraines  qui  se  prétendaient  endioit 
de  l’exercer.  Il  ajoute  encore  : « Je  ne  dis  pas  qu’il 
« ne  puisse  y avoir  quelque  art  de  la  médecine  , 
« qu’il  n’y  ait  parmi  tant  d’ouvr.ages  de  la  Nature, 
« des  choses  propres  à la  conservation  de  notre 


(t)  On  donne  le  nom  de  sceptique  à ces  hommes  qui 
doutent  ou  qui  ont  l’air  de  douter  de  tout- 


I 
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K santé  , oela  >€St  .(\eï^aiq.  ,>>:Il^çpr(ipr,^nait(;cl|0,JiiC^jjfe 
savant  et  judicieux  auteur  , le  vide  de,4/f^%t;^.fl?é|d\i4al 
tel  qu’il  était  exercé  dans  son  temps , çt  par  consé- 
quent l’insuffisance  et  l’incapacité  des  hommes  q\ii 
le  pratiquaient.  i Jp.  j (Q 

Combien  de  vérités  l’ Aristophane!  frah^e^js-n’aiTit.’-d 
pas  fait  entrevoir  à ses  contempoirainsi?  uPQurqqqi  , 
dans  la  plupart  de  ses  pièces  de  théâtre  j a-t-il  coumit* 
pris  à tâche  de  dévouer  les  médecins!  de  . soin isiécle  à 
la  risée  des  spectateurs?  Cet  hommef  de 'génie  ay?it 
senfi  le  vide  immense  de  ce  vain  fatras  de.formulf  s 
que  les  médecins  avaient  entrepris  de  mettre  en 
haute  considération.  Il  a ridiculisé' leur  savoir  fac- 
tice , à l’aide  duquel  ils  jettaient  de  la  poussière 
aux  yeux  d’un  vulgaire  trop  crédule.  Personne  n’i- 
gnore de  quelle  manière  et  sous  quel  point  de  vue  le 
Juvenal  français  a envisagé-  les  inédeçins  d’alors. 
On  dira  peut-être  que  ce  sont  des  traits  satyriques: 
eh  ! qui  en  doute  ? Mais  la  satyre  n’est  pas  une  ca- 
lomnie. Le  satyrique  se  propose  un  but  honnête  , 
corriger  ses  semblables  par  un  heiireux  assemblage 
de  traits  plaisans  , piquans  et  véridiques.  Mais  jamais 
la  véritable  science  ne  fut  en  butte  à ses  traits. 

Si  le  témoignage  de  tant  d’hommes  célèbres  avait 
besoin  d’être  corroboré  , on  pourrait  y ajouter  celui 
de  Sterne,  auteur  anglais  , hon  et  sage  observateur. 
Il  a vu  chez  les  médecins  ses  compatriotes  , ce  que 
les  Pétrarque  , les  Erasme  , les  Montaigne  et  les 
Mohere  avaient  observé  dans  les  médecins  de  leur 
pays.  Son  opinion  est  consignée  dans  le  recueil  de 
ses  lettres  , et  elle  est  de  nature  â faire  impression  sur 
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ceux  qui  la  liront;  comme  aussi*  plus  d’un  më- 
■decm  aura  haussé  les  épaules  en  la  lisant , et  n’aura 
pas  manqué  de  dire  que  ce  jour-Ià  Sterne  avait  le 
petit  mot  pour  rire.  « Croyez-moi,  cher  ami,  je 
« n’ai  pas  grande  foi  aux  médecins.  Quelques-uns 
« des  plus  illustres  de  la  Faculté  m’ont  assuré,  il  y a 
« long-temps  , que  si  je  continuais  mon  train  de  vie 
* d’alors,  je  serais  mort  dans  trois  mois.  Or,  j’ai 
« fait  treize  ans  de  suite  ce  qu^Ils  me  défendaient, 
«(  et  me  voici  tout  aussi  maigre  a la  vérité,  mais  tout 
« aussi  alerte  que  jamais  , et  ce  ne  sera  pas  ma  faute 
« si  je  cesse  de  leur  donner  le  démenti  pendant  une 
« autre  période  d’égale  durée.  C’est  Bacon  , je  pense 
« qui  observe  ( quel  que  soit  l’observateur , il  n’est 
« pas  Indigne  de  ce  grand  homme  ) que  les  méde- 
« cins  sont  de  vieilles  femmes  qui  demeurent  assises 
« auprès  de  votre  Ht  , jusqu’à  ce  qu’elles  vous  aient 
« tue  , ou  que  la  Nature  vous  ait  guéri.  Il  y a dans 
« leur  art  une  incertitude  qui  déroute  souvent  l’ex- 
« périence , et  qui  met  souvent  le  génie  en  défaut....  •• 
«Je  perds  patience  quand  je  réfléchis  à ces  gens  pleins 
« d’eux-mêmes  , qui  professent  la  médecine  gens. 
« qui  prennent  la  fuite,  bondissent  et  se  donnent  des 
« airs  , si  vous  ne  lisez  l’étiquette  d’une  phiole  qui 
« renferme  la  matière  de  leurs  ordonnances  , avec 
« autant  de  respect , que  s’il  était  écrit  de  la  propre 
*f  main  de  Saint-Luc..  « Et  c’ est  un  anglais  qui  nous, 
trace  ce  portrait  des  médecins  de  son  pays  ! 

Dans  l’empire  des  sciences  et  des  ai  ls,  Maupèi-tnis 
n’était  pas  un  personnage  peu  Important.  Le  grand 
çôle  qu’il  a joué  dans  le  dernier  siècle  lui  a assigné- 
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un  (lés  premiers  rangs  dans  le  monde  littéraire.  Tbur- 
à-tour  et  souvent  a la  fols  , il  fut  géomètre  j astro- 
nome , naturaliste  , géographe  , moraliste.  Tant  de 
talens  réunis  lui  méritèrent , dans  son  temps  , cet 
hommage  que  lui  a rendu  un  de  nos  poètes  les  plus 
célèbres. 

Son  sort  est  de  fixer  la  figure  du  monde. 

De  lui  plaire  et  de  F éclairer. 

Voltaire. 

Ecoutons-le  sur  cet  Important  sujet  (i)  ; on  ne  ren-- 
confre  pas  tous  lés  jours  des  Maupertuis.  « Le  grand 
K intérêt  dont  est  une  science  pour  le  genre  humain, 
« fait  qu’un  grand  nombre  d’hommes  s’y  appliquent 
« et  devrait  y faire  espérer  de  grands  progrès.  Ce- 
«pendant  la  médecine  n’en  a fait  près  qu’aucun  de-- 
« puis  deux  mille  ans,  tandis  que  d’autres  sciences 
« dont  l’objet  nous  intéresse  peu,  ont  été  , en  moins 
a d’un  siècle  , poussées  au  plus  haut  degré  de  per- 
« fection..  Ce  n’est  pas  que  dans  le  nombre  de  ceux 
<c  qui  s’appliquent  à la  médecine,  il  ne  s’en  trouve 
« plusieurs  qui  auraient  dé  grands  talens  ; et  c’est 
If  une  remarque  judicieuse  du  chancellier  Bacon  , 

« qu’on  trouve  parmi  lés  médecins  beaucoup  plus 
« d’hommes  qui  excellent  dans  les  autres  sciences, 

(t  qu’on  n’en  trouve  qui  excellent  dans  la  leur.  Est- 
«i  ce  la  faute  de  ceux  qui  s’y  appliquent,  ou  la  faute 
« de  la  science  ? L’objet  de  la  médecine  est  la  con- 
« servation  et  la  réparation  du  corps  humain . Laissons 
« a part  l’influènee  que,  dans  quelques  occasions  ra- 

(0  Lettre  i4  de  M.  de  Maupertuis,. deuxième  édition, 
Berlin,  ly.'iS,  sur  la  médecine.. 
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« res  , l’Ame  semble  avoir  sur  l’économie  animale  ; 
<<  on  peut  bien  dire  que  notre  corps  est  une  pure  ma- 
« chine,  dans  laquelle  tout  se  passe  selon  les  lois  de 
« la  mécanique  ordinaire.  Mais  quelle  merveilleuse 
« machine!  Quel  nombre,  quelle  complication  dépar- 
ât lies!  Quelle  diversité  dans  les  matières  dont  elles 
rt  sont  formées  , dans  les  liqueurs  qui  y circulent  ou 
ft  qui  les  baignent.  Je  suppose  qu’un  homme  infall- 
(I  gable  fût  parvenu  à connaître  les  parties  de  celte 
« machine  qui  peuvent  être  apperçues  par  les  sens  ; 
n Je  vais  plus  loin  , qu’il  connût  encore  toutes  celles 
n que  les  meilleurs  microscopes  lui  peuvent  décou- 
« vrir;  l’effet  de  ces  microscopes  est  limité,  et  cesse 
n à un  certain  degré  de  petitesse.  Au-delà  de  ce  point, 

« il  y a encore  infiniment  plus  de  parties  h décou- 
« vrir  qu'il  n’en  aurait  découvert.  Quelques  comiais- 
« sances  qu’il  peut  acquérir  sur  la  qualité  des  II- 
« queurs,  cessent  peut-être  encore  plutôt,  et  voilà  où 
« se  termine  toute  sa  science  possible.  Celte  rcfléxiou 
rt  devrait  suffire  pour  faire  désespérer  à tout  bon  es- 
« prit  de  parvenir  h s:n  oir  ce  qu’il  faulfaire  pourré- 
« parer  le  désordre  d’une  toile  machine.  11  viendrait 
« le  plus  souvent  de  <]nclques-imes  de  ces  parties 
« qu’il  n’aura  pu  appercevoir,  ou  de  ces  liqueurs  dont 
« il  ne  connaît  pas  la  na'ure. 

« Les  remèdes  dont  il  se  .sert,  quoi  qu’en  apparence 
«plus  simples  et  plus  exposés  à scs  sens,  ne  lui  sont 
« pas  mieux  connus  ; et  c’est  do  i’eflel  de  ces  ma- 
« lières  inconnues , sur  une  machine  plus  inconnue 
(I  encore,  q ic  le  médecin  attend  la  guéridon  d’une 
(I  maladie  dont  il  iguore  la  nature  cl  la  cause.  L-u 
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K Holpnllol  sérail  aussi  capable  de.racoww.çJci;  um; 
n montre  de  Grahain  , que  le  plus  habile^  de  guérir 
« par  sa  théorie  un  malade.  Il  est  une  méthode  plus 
« raisonnable  et  plus  négligée,  tombée  dans  ces  U inps 
« dans  un  si  grand  mépris  , que  le  inot  d’empirique 
« est  devenu  une  injiïre  pour.le  petit  nombre  des 
if  médecins  qui  la  suivent.  Il  est  vrai  que  la  plupart 
« ne  le  sont  que  parce  qu’ils  n’onit  pas  la  sublimité  de 
« leurs  confrères  pour  raisonner  sur  les  maladies  èt 
« les  remèdes;  niais  ce  défau).  serait  un  grand  bon- 
« heur  pour  eux  et  plus  encore  pour  cej^ix  qu’ils  trai- 
« tent,  s’ils  praliiinaleul  bien  cette  méthode.  C’est 
« peut-être  un  paradoxe  de  dire  que  les  progrès 
n qu’ont  fait  les  sciences  dans  ces  derniers  siècles  out 
« été  préjudiciables  à quelques-unes  , mais  la  chpse 
« n’est  pas  moins  vraie.  Frappé  des  avantages  des 
« sciences  mathématiques  , on  a voulu  les  porter 
« jusque  dans  celle.s  qui  n’en  étaient  pas  suscep- 
« tibles  ou  qui  n’eu  étaient  pas  encore  susceptibles. 

« On  avait  appliqué  fort  hcureuseineut  les  calculs 
« de  la  géométrie  aux  plus  grands  phénomèues  de  la 
« Nature.  Lorsqu’on  a voulu  descendre  a une  phy- 
« sique  plus  particulière,  on  n’a  pas  eu  le  morne 
« succès;  mais  dans  la  médecine  on  a encore  moins 
« réussi. 

« J’ai  connu  un  médecin  f.imeux  qui  avait  calculé 
« malhématiquemenl  tous  les  elfels  des  différentès 
n SOI  tes  de  saignées,  les  nouvelles  rlistributions  du 
« sang  qui  doivent  se  l’aire  et  les  difi’érens  degrés  de 
« vitesse  qu’il  acquiert  ou  perd,  dans  chaque  artère 
« ou  dans  chaque  veine.  Son  livre  allait  être  donné 
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« à l’imprimeur  , lorsque  sur  quelque  petit  scrupule,. 

« l’auteur  me  pria  de  l’examiner.  Je  sentis  bientôt 
« mon  insuffisance,  et  remis  la  chose  à un  grand 
« géomètre  , qui  venait  Je  publier  un  ouvrage  excel- 
« lent  sur  le  mouvement  des  fluides.  Il  lut  le  livre 
« sur  la  saignée.  Il  y trouva  résolus  une  infinité  de 
« problèmes  insolubles  , dont  l’auteur  n’avait  pas 
« soupçonné  la  difficulté,  et  démontra  qu’il  n’y  avait 
« pas  une  seule  proposition  qui  pût  subsister.  Le 
« médecin  jeta  son  livre  au  feu  , et  n’en  continua  pas. 
« moins  de  faire  saigner  scs  malades  selon  la  théorie. - 
« C’est  une  erreur  presque  universelle  de  croire 
« que  le  plus  habile  anatomiste  est  le  meilleur  mé- 
« decln.  IlyppocratP ne  pensait  pas  ainsi,  lorsqu’il  a' 
« dit  que  l’anatomie  était  moins  nécessaire  auméde— 

* cin  qu’au  peintre;  et  sila  chose  avait  besoin  d’une 
K autorité,  l’Hyppoci’ate  de  nos  jours,  Sydenham,. 
« en  a porté  le  même  jugement.  ( Tracttitus  de  Hi~ 
« drop.)  3’ai  parlé  des  inconvéniens  qui  résultent 
H de  croire  qu’on  puisse  appliquer  le  calcul  mathé- 
« inallque  a la  machine  du  corps  humain.  La  connais- 
« sance Imparfaite  decette  machine  peutplus  souvent 

• égarer  le  médecin  quele  conduire.  Une  autre  sour- 
« ce  d’erreur  vient  de  ce  qui  lui  manque  dans  la  con- 
« naissance  des  remèdes.  Lisez  les  livres  qui  en 
« traitent,  vous  ne  croirez  pas  qu’aucune  maladie 
U puisse  échapper  a leur  vertu.  Observez  1 ellet  de 
« chacun,  vous  verrez  qu’a  l’exception  du  quinquina, 
« de  l’opium  et  du  mercure,  toutes  ces  vertus  sont 
« Imaginaires  (i). 


(i)  Sauf  le  respect  dû  à de  Maupertuis,  il  aurait 


f 6r  ) 

U Je  ne  vouffraîs  pus  qu’on  crAt , par  tout  ce  que 
« j-e  viens  de  dire  , que  si  j’étais  malade,  je  mé- 
it  prisasse  absolument  les  secours  des  médecins.  J’al 
« déjà  indiqué  ceux  dont  je  préférerais  la  méthode. 
t(  En  effet , si  j’en  trouvais  un  qui  opposât  un  silence 
« modesle  aux-  discours  de  ses  confrères  ; qui  oh- 
« servât  tout,  et  n’éxpliquât  rien  qui  reconnût  bien, 
« son  ignorance , je  le  croirais  le  plus  habile  de 
« tous.  Pour  revenir  aux  causes  du  peu  de  progrès- 
« qu’a  faits  la  médecine,  je  crois  que  nous  trouverons 
« la  principale  dans  le  but  que  se  proposent  ceux  qui 
H la  pratiquent,  et  dans  la  manière  dont  ils  par— 
« viennent  à ce  but.  Dans  les  autres  arts  , les  bons 
« succès  sont  seuls  récompensés  ; le  peintre  qui 
« fait  un  mauvais  tableau  , le  poète  qui  fait  une 
<(  mauvais  comédie  , ont  perdu  leur  peine  et  leur 
« temps.  Ici  , les  mauvais  succès  comriie  les  bons 
sont  également  payés  ; la  fortune  du  médecin  ne 
« dépend  que  du  nombre  des  visites  qu’il  à faites 
« et  de  la  quantité  de  remèdes  qu’il  a ordonnés.  » 

A la  suite  du  témoignage  de  l’illustre  Maupertuls  , 
celui  du  célébré  Gui  Patin  trouve  ici  naturellement 
sa  place  , quoique  ce  dernier  lui  soit  antérieur  dans 
Perdre  des  temps  et  ce  serait  manquer  au  respect 
dû  à la  vérité  et  â celui  qu’on  doit  a tout  lecteur , 
ami  du  vrai , si  l’on  passait  sous  silence  le  jugement 
de  ce  maître  de  Part»  Médecin. renommé  et  accrédité 

porté  un  jugement  plus  sain  et  moins  hasardé,  s’il  eût 
en  connaissance  des  principes  développés  dans  l’ouvrage 
ayant  pour  titre  l'a  Médecine  curativt.  Mais  cet  ouvrage 
n’existait  pas  encore.- 
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dans  la  .capitale  , son  in^'-rite  l’avait  promu  à la 
qualité  de  professeur  en  médecine  au  Collège  royal 
de  France.  C’est  la  que  de  nombreux  élèves  s’em- 
pressaient de  venir  l’entendre  et  de  recuerllir  ses  le- 
çons et  ses  préceptes.  Il  est  présumable  que  , du 
haut  de  la  tribune  hypocratique  , il  n’était  pas  aussi 
franc,  aussi  ouvert  que  dans  ses  tête  à-tête  , ou 

dans  sa  correspondance  amicale Quoi  qu’il  en 

soit , la  vérité  perce  toujours  , et  triomphe  des  obs- 
tacles qu’on  voudrait  lui  opposer.  Gui  Patin  , écri- 
vant à un  de  ses  amis  , laisse  percer  un  Irait  de  lu- 
mière que  tout  observateur  attentif  ne  manquera 
pas  de  recueillir  pour  son  instruction  personnelle  : 
« Je  le  dirai  à la  boute  de  mon  art,  si  les  médecins 
« n’étaient  payés  que  du  bien  qu’ils  font  eux-mêmes, 
« ils  n’cn  gagneraient  pas  tant  ; mais  nous  profitons 
« de  l’entêtement  des  femmes  , de  la  faiblesse  des 
« hommes  malades  et  de  la  crédulité  de  tout  le 
« monde.  » Et  c’est  un  médecin  des  plus  fameux  de 
son  temps  qui  rend  un  tel  témoignage  , et  qui  porte 
un  pareil  jugement  sur  l’art  qu’il  exerçait. 

Mais  qu’auraient  dit  les  grands  , les  illustres  per- 
sonnages de  l’antiquité  , ainsi  que  ceux  des  temps 
modernes  , s’ils  eussent  vécu  parmi  nous  ? s’ils  eus- 
sent été  témoins  des  inepties  , des  gaucheries  de  cer- 
tains médecins  de  nos  jours?  Aborilons  le  chapitre 
des  faits.  Si  quelqu’un  osait  les  contester,  on  citerait 
au  besoin  le  nom  de  la  ville  , de  la  rue  et  le  numéro 
de  la  maison  où  ces  savnntes  inepties  ont  été  mises 
en  prîxtique.  Un  certain  malade,  tombé  dans  un  état 
d’apoplexie,  avait  perdu,  à-la-fois  , l’usage  de  tes 
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facuités  animales  cl  intellectuelles.  Eu  pareille  occa- 
sion , il  est  naturel  qu’une  famille  consternée  appelle 
à son  secours  , et  [>lus  encore  au  secours  du  malade  , 
l’homme  de  l’art  qu’on  croit  le  plus  habile  et  le  plus 

expérimenté.  Il  arrive Il  considère  son  malade, 

le  pouls  ne  dit  rien  de  bon.  C’est  alors  qu’il  faut  pren^ 
dre  son  parti.  L’instinct  médical  ( car  ces  Messieurs 
agissent  quelquefoisparinsllnct  ) (i),  vient  au  secours 
de  l’homme  de  l’art  et  le  pousse  'a  prendre  une  déter- 
^ minalion.  Notre  Esculape  prend  sa  tête  à deux  mains, 
songe  profondément  à rien  , fixe  rnsulle  le  plafond 
d’un  œil  assuré.  Une  inspiration  soudaine,  semblable 
h l’éclair  qui  fend  la  nue,  a brillé  dans  son  esprit.  Le 

dieu  d’Épidaure  a parié Quel  sera  le  résultat  de 

cette  céleste  inspiration  ?..  . Les  ordres  sont  donnés 
pour  que  les  portes  et  les  fenêtres  de  l’appartement 
occupépar  le  malade  soienthermélîquement  fermées. 

Vite vile qu’on  apporte  un  rérhaud  bien 

allumé.  On  comprend  qu’il  s’agit  d’une  fumigation. 
Serait-ce  avec  les  délicieux  parfums  qui  nousviennent 
de  ces  climats  lointains,  éclairés  dt  s premiers  rayons 

( I ) Cette  expression  , instinct  médical ^ aux  yeux  de 
plus  d’un  lecteur,  pourra  oH'rir  une  teinte  d’originalité , 
si  l’on  veut  même  de  causticité  E:,t-ce  qu’on  giuérit  un 
malade  par  instinct?  Non  sans  doute;  mais  aujourd’hui 
celte  expression  a été  mise  en  usage,  et  a obtenu  une 
espece  de  faveur  qu’il  serait  déplacé  d’oser  ravir  à ceux 
qui  l’ont  mise  en  vogue.  On  dit  bien  l’instinct  du  génie, 
pourquoi  ne  dirait  on  pas  l'instinct  médict^f^  f'ourquoi 
ôter  aux  médecins  de  nos  jours  le  pins  beau  de  leurs  pri- 
vilèges , celui  non  pas  de  guérir,  mais  de  traiter  leurs 
malades  par  la  force  de  l’instinct  inhérciit  ou  à leur  na- 
ture , eu  à leur  qu?.liié. 
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3€  l’astre  du  jour , ou  bien  à l’aide  de  ces  vapeur^ 
balzatnujues  cjui  en  datant  ou  stimulant  agréable*’ 
ment  la  membranne  de  l’odorat , auraient  pu  opérer 
une  diversion  utile  , ou  rendre  aux  poumons  une 
partie  de  leurs  ressorts  ou  de  leur  activité  ? Rien  de 
tout  cela.  Les  grands  talens  ont  leurs  sighes  et  leurs 
caractères  particuliers.  Pourquoi  aller  cbercher  au 
loin  ce  qu’on  a , pour  ainsi  dire  , sous  la  main.  Le 
docteur  communique  donc  sa  céleste  inspiration  ; 
toutes  les  bouches  sont  béantes  , tous  les  yeux  sont 
ouverts  , tontes  les  oreilles  dressées  et  attentives  , 
toutes  les  figures  offrent  les  traits  de  l’éspoirmêlé  de 
crainte.  Y a-t-il  céans  de  vieux  cuir  ?.. .....  On  se  re- 
garde..,. Oui , de  vieux  cuir?;...  C’est  bien  dit , c’est' 
clairement  prononcé,  et  ce  doit  être  bien  enténdit.. 
Une  vieille  domestique  , fout  étonnée , répond  à 
l’interpellation  du  docteur,  et  dit  ; j’ai  a Aies  pieds  de 

vieilles  savates....  C’est  bien  là  ce  qu’il  faut La 

pauvre  fille  en  fait  un  généreux  abandon  , et  aurait 
consenti  à marcher  nuds  pieds  toute  sa  vie  , pour 

sauver  la  vie  de  son  maître.  Qu’on  les  dépèce 

Elle  obéit  à la  voix  qui  commande  , et  le  docteur  , 
avec  une  gravité  digne  d’une  si  savante  conception  , 
pose  de  sa  propre  main  , sur  le  brasier  emflammé  , 
les  lambeaux  dont  la  fumée  miraculeuse  devait  pro- 
curer la  guérison  à cet  être  aux  portes  de  la  mort 

Oh  ! Molière',  où  es-tu?  Il  n’est  pas  besoin  d’un 
grand  effort  d’esprit  pour  calculer  les  résultats  d’un 
tel  moyen  de  guérison.  Lemalade  a payé  son  tribut 
cl  est  descendu  dans  la  tombe.  Est-ce  ce  procédé  qui 
Py  a précipité?  Won.  Ce  serait  une  injustice  de  le 
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dire  ; mais  ce  moyen  prétendu  curatif  n’était  qu’une 
ineptie  capable  d’étouffer  méthodiquement  ce  pau- 
vre moribond , si  l’on  ne  se  fût  empressé  d’ouvrir 
les  portes  et  les  fénêtres  de  son  appartement.  Oh  ! 
Molière  , où  es-tu? 

L’anecdote  suivante  présente  des  caractères  un  peu 
plus  sérieux  et  qu’on  pourrait  qualifier  avec  moins 
d’indulgence.  Elle  est  une  preuve  des  travéi*s  oùpeut 
entraîner  l’esprit  systématique.  Dans  la  même  cité  , 
un  certain  docteur  en  médecine  fut  appelé  auprès 
d’une  femme  valétudinaire  , et  qui  était  en  même 
temps  dans  un  état  de  grossesse.  Tous  les  signes  ex- 
térieurs annonçaient  sa  situation.  Le  médecin  , dans 
la  pénétration  de  son  diagnostic  , déclare  que  celte 
'femme  est  attaquée  d’hydroplsle.  Ordinairement  dans 
ces  sortes  dé  maladies  , les  praticiens  ordonnent  les 
diurétiques  , afin  de  procurer  l’évacuation  des  hu- 
meurs renfermées  dans  les  dlfl’érentes  ca^ûlés  du 
corps  humain.  Eh  bien  ! on  le  donnerait  en  dix , on 
le  donnerait  en  cent , on  le  donnerait  en  mille  pour 
deviner  le  moyen  employé  , afin  de  faire  disparaître 
une  enflure  qui  n’avait  qu’une  cause  très-naturelle. 
Le  docteur  donne  ses  ordres  pour  qu’on  se  munisse 
d’un  s’ac  'de  farine  d’orge  , qu’on  pétrit  a la  eonsis- 
tauce  requise.  On  étend  la  malade  dans  un  pétrin  de 
dimension  proportionnée  a la  longueur  de 'son  corps. 
On  l’enveloppe  , on  l’entoure  de  pâte  d'e  la  tête  aux 
pieds  , à la  reserve  dés  organes  de  la  respiration , et 
pendant  plusieurs  heures  oU  la  laisse  dans  cet  état. 
Il  serait  surabondant  de  dire  quel  a été  le  résultat 
dune  Si  savante  combinaison.  La  chose  se  devine 
assez  d’elle -me me.. 
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V oici  une  troisième  anecdote  qui  ne  d<^parera  point 
les  précédentes  par  la  singularité  des  faits  qui  en  sont 
le  sujet.  Au  mois  de  mai  de  l’année  1 8a  i , une  femmede 
la  même  ville  d’O , se  trouve  dans  une  situa- 

tion pénible  par  suite  d’une  grossesse  naissante.  Le 
mari  consulte  le  médecin  ordinaire  de  son  épouse  , 
qui  déclare  qu’elle  est  attaquée  d’un  ulcère  interne 
dans  la  région  du  bas-ventre.  Dans  la  crainte  qu’il 
ne  se  fut  trompé  , on  lui  adjoint  deux  médecins  et 
deux  chirurgiens,  qui  appuièrent,  de  toute  leur  auto* 
rité  , le  dire  du  docteur,  et  prononcèrent  unani- 
mement, l’incurabilité  , tout  en  disant  au  mari  , né- 
gociant de  son  état,  qu’il  songeât  à arranger  ses 
affaires.  Le  docteur  habitué  continue  ses  visites  , et 
il  insiste  constamment  sur  son  premier  prononcé,  en 
ne  donnant  pas  plus  de  trois  mois  d’existence  à la 
malade.  L’enflure  croissait  à vue  d’œil  ; mais  on  n’en 
persista  pas  moins  a maintenir  le  premier  prononcé  ^ 
attendu  que  deseaa.r  de  c ouleur  saugüinolente  com- 
mençoient  à s’écouler.  Malgré  l’affirmation  de  la 
femme  qui  .oiitenait  qu’elle  était  dans  un  un  état  de 
grossesse  , » i tout  ce  que  le  mari  en  pu  lui-même 
confirmer  , nos  docteurs  n’en  persévérèrent  pas 
moins  dans  leur  opinion  , disant  que  l’ulcère  était  en 
suppuration.  D’horribles  souffrances  sc  font  sentir. 
Alors  on  eut  recours  aux  caïmans  de  toute  espèce  , 
et  l’opium  ne  fut  pas  oublié.  Enfin  le  moment  arrive 
où  la  Nature  voulut  rentrer  dans  ses  drols.  Dans  l’ab- 
sence de  l’acoucheur,  le  mari  en  fait  en  partie  la  fonc- 
tion ; l’enfant  avait  déj’a  la  tête  sortie  cpiaiid  l’homme 
de  l’art  arriva.  Quel  fut  son  éloonemeiil  lorsqu’il  vit 
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que  le  prétendu  dépôt  était  un  enfant  bien  confor- 
mé , du  poids  de  quatorze  a quinze  livres  , mais  sans 
aucun  principe  de  vie.  Il  veut  en  lui  raniinev  le  prin- 
cipe vital  , en  lui  soufflant  dans  la  bouche  , et  à l’aide  ^ 
de  frictions  ; mais  a quoi  ces  tentatives  pouvaient- 
elles  aboutir  sur  un  être  dont  le  ventre  , d’un  bleu 
verdâtre  , annonçait  la  putréfaction.  Sur  ces  entre- 
faites le  docteur  arrive.  On  lui  demande  s’ils  persiste 
â assurer  l’existence  d’un  ulcéré.  Sa  réponse  est 
afllrmalive.  Venez  voir,  lui  dit-on  , le  dépôt  que 
vient  de  rendre  la  malade  ; et  soulevant  le  Iinceuil 
qui  le  couvrait  , on  lui  fit  voir  un  enfant  mort , et  la 
mère  dans  un  pitoyable  état.  Cette  nouvelle  Alla  ma- 
tière de  l’entretien  de  toutes  les  sociétés.  On  n’a  pas 
voulu  s’en  rapporter  a des  bruits  de  ville  , qui  pres- 
que toujours  , surchargent  ou  dénaturent  les  faits. 
C’est  dans  la  propre  maison  de  la  malade  que  ces 
faits  ont  été  recueillis.  Ils  prouvent  une  vérité  qui 
' n’a  pas  besoin  de  l’être  , que  ces  docteurs  étaient  ce 
que  nous  nous  abstiendrons  de  aire  (i). 

El  ce  sont  des  hommes  tirés  , des  membres  d’Aca» 
démies  , des  correspondans  de  sociétés  savantes  qui 
se  jouent  ainsi  des  infirmités  humaines  ! Que  Dieu 
les  bénisse  , mais  qu’il  nous  préserve  dans  sa  mlsé- 
ricode  des  effets  résultans  des  combinaisons  pro- 
fondes de  ces  hommes  qui  se  font  gloire  d’apparte- 
nir a la  médecine  , dite  dogmatique  , en  nous  préser- 
vant encore  de  la  pénétration  de  l’instinct  médical. 
Oh  ! Moliere  ! 

(i)  Celte  femme  est  morte  deux  mois  après  ce  fâ- 
cheux événement. 
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CHAPITRE  V. 

La  vérité  aux  prises  avec  l’erreur. 

Ct  n’est  pas  d’aujourd’hui  que  l’erreur  et  l’igno- 
rance ont  été  en  guerre  contre  la  vérité.  Celte  fille 
du  Ciel  n’a  jamais  attaqué.  Sa  devise  est  de  se  pro- 
duire dans  la  droiture  et  la  simplicité  du  cœur.  C’est 
son  caractère  distinctif  ; tel  il  a toujours  été  , tel  il 
sera  jusqua  la  consommation  des  siècles.  Elle  attend 
de  pied  ferme  ses  adversaires  ; elle  ne  les  provoque 
pas  , elle  est  trop  amie  de  la  paix  ; mais  lorsque,  dans 
l’excès  de  leur  orgueil  ou  de  leur  imprudence,  ceux- 
ci  se  mettent  en  campagne,  suivis  d’un  attirail  guer- 
rier et  menaçant,  elle  songe  a résister  à l’oppression. 
Elle  s’arme  du  bouclier  de  la  prudence,  et  se  couvre 
de  l’égide  d’une  sage  circonspection.  Elle  attend  que 
ses  ennemis  aient  lancé  contre  elle  leurs  premiers 
traits.  Quelquefois  elle  les  dédaigne;  d’autres  fois, 
avant  que  de  se  servir  des  siens  propres,  elle  ramasse 
ceux  de  ses  ennemis,  et  les  relance  conlr’eux  avec 
plus  de  force  qu’ils  n’en  ont  mis  h.  les  décocher. 
Quel  début  amphigourique!  Le  lecteur  croira  peut- 
être  qu’on  a voulu  jeter  des  phrases  h l’aventure  ; 
non.  Elles  se  ràtachent  à un  but;  elles  serviront  K 
faire  connaître  la  basse  jalousie  , et  les  viles  et  inex- 
plicables intrigues  que  nombre  de  médecins  , chi- 
rurgiens , olîiciers  de  santé,  jusqu’à  des  herboristes  , 
sur  divers  points  de  la  France,  et  notamment  dans  les 
villes  de  Lyon,  Orléans,  Tours,  Amiens,  etc.,  ontouc- 
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dies  pour  détruire  une  méthode  de  traitement  et  de 
guérison , inconnue  aux  générations  antérieures  , et 
contre  laquelle  ils  ont  prétendu  diriger  la  force  idéale 
de  l’opinion,  celle  plus  réelle  des  administrations,  et 
en  dernières  ressources,  l’autorité  des  lois. 

Si  j’écris  pour  mes  contemporains,  je  ne  fais  pas 
abstraction  de  ceux  qui  viendront  après  moi.  Peut- 
être,  dans  le  nombre  de  ceux  entre  les  mains  de  qui 
cet  ouvrage  pourra  tomber  un  jour,  s’en  trouvera-t-il 
quelqu’un  qui  saura  un  certain  gré  àl’bomme  coura- 
geux qui  n’aura  pas  craint  de  déchirer  du  haut  en  bas 
le  voile  dont  se  sont  enveloppés  ces  prétendus  conser- 
vateurs de  l’espèce  humaine.  Il  existe , entre  ces 
amis  de  l’humanité ^ une  correspondance  habituelle 
et  soutenue.  Ce  n’est  pas  une  franc-maçonnerie,  pro- 
prement dite  ; mais  c’est  quelque  chose  qui  en  appro- 
che. La  qualité  de  corespondant  d’ Athénée  ou  de 
membre  de  sociétés  prétendues  savantes,  donne  ou- 
verture à des  relations  plus  ou  moins  intimes.  Il  s’y 
mêle , ou  il  peut  s’y  mêler  quelquefois  des  relations 
d’intérêt  général , concernant  le  corps  auquel  on  a 
l’honneur  d’appartenir,  sans  trop  négliger  ce  qu’on 
appelle  l’intérêt  particulier. 

L’éclat  de  guérisons  nombreuses  opérées  sur  des 
malades  désespérés  et  abandonnés  par  les  gens  de 
l’art  qui  les  avaient  traités  , avait  concilié  à la  mé- 
thode du  chirurgien  Le  Roy  des  partisans  dans  les 
diverses  classes  de  la  société.  Le  hrult  qui  s’en  était 
répandu  avaitété,  pour  ces  médecins,  dont  la  science 
s’était  trouvée  en  défaut,  comme  un  crid’allarme.  Ils 
se  sont  bien  donné  de  garde  d’attaquer  l’hydre  a la 
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tête;  elle  était  couverte  d’une  écaille  que  leurs  faibles 
traits  n’auraient  pas  été  en  état  de  percer.  Parlons  sans 
ligure.  Un  homme,  investi  de  tous  les  titres  voulus  par 
la  loi,  n’a-t-il  pas  le  droit  d’exercer  son  état  à l’om- 
bre des  lois  prolectfices?  11  peut,  en  dépit  de  l’envie, 

consulter,  prescrire  , ordonner  a tous  ceux  qui  lui 

/ 

donnent  leur  confiance,  tels  médicamens  qu’il  juge 
nécessaires.  Sa  juridiction  ne  connaît  ni  borne  , ni 
limite.  Il  peut  adresser  ses  consultations  à tout  ma- 
lade qui  les  réclame,  fût-11  aux  antipodes.  Il  peut  faire 
préparer  , par  tel  pharmacien  qu’il  juge  a propos  de 
choisir,  les  médicamens  estimés  nécessaires  au  réta- 
blisemenl  de  la  santé  du  valétudinaire  qui  l’a  consulté. 
Il  peut,  à sa  volonté,  les  adresser  soit  directement , 
soit  indirectement,  à la  personne  a l’intention  de  la- 
quelle ils  ont  été  confectionnés.  Voila  de  ces  princi- 
pes de  droit  naturel  auxquels  nulle  loi  humaine  ne 
peut  porter  atteinte. 


CHAPITRE  VI. 

Examen  d'une  vérité  fondamentale. 

La  Grèce  antique  a produit  de  grands  génies  , des 
hommes  qui  ont  répandu  de  vives  lumières  sur  les 
divers  genres  de  science  et  d’art  auxquels  ils  se  sont 
appliqués.  A ce  titre  ils  ont  acquis  des  droits  a notre 
reconnaissance  et  à notre  estime.  Mais  prétendie  que 
les  anciens  n’ont  rien  laissé  a découvrir  à ceux  qui 
devaient,  dans  le  laps  des  sièclesyne  venir  que  long- 
temps après  eux  , ce  serait  conunettre  une  injustice 
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envers  l’espèce  'humaine  et  vouloir  paralyser  la  faculté 
que  l’homme  a reçue  tic  celui  qui  est  l’auteur  et  le 
principe  de  tous  les  dons.  La  philosophie  d’Arislote, 
qui  pendant  des  siècles  entiers  a été  uniquement  tt 
universellement  admise  et  enseignée  dans  nos  écoles, 
a disparu  a la  lueur  du  flambeau  que  les  Galdée,  les 
Descartes,  les  Newton , on  lait  briller  aux  yeux  de 
leurs  contemporains.  Lès  vives  lumières  qui  jaillirent 
de‘  toutes  parts  dissipèrent  lès  ténèbres  épaisses 
dont  la  science  était  enveloppée.  A la  voix  de  ces 
h'ôinines  supérieurs  en  leur  genre  à tout  ce  que  la 
Grèce  avait  produit  , l’ignorance  frémit  , elle  sc 
coalisa  avec  l’envie  qu’elle  appela  à son  secours  ; 
elle  fit  tout  pour  circonvenir  l’autorité  ; et  si  les 
nîonumens  historiques  les  plus  incontestables  ne  dé- 
posaient sur  un  fait  de  cette  importance,  sous  le 
plus  beau  règne  de  nos  rois  , dans  le  siècle  de 
Louis  XIV,  on  eût  vu  la  doctrine  du  philosophe 
de  Slagire  maintenue  en  vertu  d’un  grave  arrêt  du 
Parlement  qui  était  alors  le  suprême  tribunal.  Tant 
«1  est  vrai  de  dire  que  ceux  qui  lont  des  lois  sur 
des  objets  étrangers  a leurs  lumières  sont  exposés  , 
non  seulement  à l’erreur,  mais  encore  a se  couvrir 
d*un  ridicule  dont  rien  ne  peut  les  laver  aux  yeux  de 
la ’^ostérlté.  Rien  n’onipêcha- toutefois  que  par  suite» 
dés  trames  ourdies  , et  des  > persécutions  suscitées 
parleurs  ennemis  , Descartes  h’alt  été  forcé  de  quit- 
ter Sa  patrie  èl  d’ aller  mourir  dans  une  terre  étran- 
gère ; quc'Galilée  u'ail  été  prccipilé  dans  les  cachots 
<le  i’itiquisiliüu  , que  si  s inams, n’aient  été  chargées) 
de  fers  pour,  «voir  enseigné  uoe  do ç tria e alors  Iqsée 
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d’hérésie  , et  reconnue  aujourd’hui  comme  un  vérité, 
démontrée  d’après  toutes  les  observations  astrono- 
miques. 

Plus  heureux  parmi  les  médecins  que  ne  l’a  été 
Aristote  parmi  les  philosophes  de  l’avant-dernier 
siècle,  Hyppocrate  a conservé  un  crédit,  une  espèce 
de  pouvoir  qu’on  n’a  pas  craint  d’enlever  au  précep- 
teur du  vainqueur  de  l’Asie.  On  serait  tenté  de 
croire  qu’Atropos  avait  exclusivement  , et  pour  ja- 
mais , remis  ses  ciseaux  dans  ses  mains.  C’est  Hjp- 
pocrate  que  l’on  cite,  toujours  Hyppocrate  , on  ne 
jure  que  par  Hyppocrate.  Commande-t-il  de  répan- 
dre le  sang  jusqu’à  l’eau  rousse  , il  est  aveuglément 
obéi.  A la  vérité  , l’instrument  acéré  et  tranchant 
n’est  plus  aussi  souvent  déployé  aux  yeux  du  ma- 
lade ou  du  valétudinaire  ; mais  de  sales  reptiles  sont 
là,  tout  prêts  à succer  le  sang  de  leur  victimes  ; et 
malheur  à l’adepte  audacieux  qui  oserait  prendre  la 
contradictoire  d’un  aphorisme!  Userait  bientôt  écrasé 
sous  le  poids  des  anathèmes  des  partisans  de  l’an- 
tiqueroutine.  Il  auraltla  douleur  de  se  voir  exclu  pour 
jamais  dece  que  nous  appelonssoc/e7es  savantes^  cer- 
cles et  jurys  médicaux  Tl  est  si  doux,  si  commode,  si 
agréable  de  trouver  une  opinion  toute  faite  : on  est 
dispensé  de  réfléchir.  On  suit  l’ornière  tracée , au 
lieu  de  consulter  la  Nature  et  de  prendre  des  leçons 
de  l’expérience.  Malgré  quelques  découvertes  utiles, 
on  peut  affirmer  que  la  médecine  , dans  ce  siècle  de 
lumières  , est  beaucoup  restée  en  arrière  , et  qu’elle 
y restera  encore  long-temps  , à moins  qu’elle  n’ouvre 
les  yeux  à la  vérité  qui  lui  est  offerte. 


\ 
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Mais  OÙ  la  troiivrr  celle  lumière  ? Un  homme  a 
paru  vers  la  (in  du  dernier  siècle  ; un  homme  de  qui 
l’on  peut  dire  qu’il  semble  avoir  pris  la  Nature  sur  le 
fait;  eli  bien!  cethommc  que  nous  avons  déjanouimé, 
Pelgas,  a osé  tenir  ce  langage  à la  classe  nombreuse 
des  médecins  : « L’art  que  vous  avez  «'xercé  jusqu’ù 
« ce  jour  , celle  science  qui  se  rattache  de  si  près  k 
« la  conservation  et  au  bonheur  «le  riiomme  , ne  re- 
« posait  sur  aucune  b <se  solide.  Vous  n’avez  tra- 
« vaillé  que  d’après  des  systèmes  journ<  llement  con- 
« tredits  par  ceux  qui  « xerçaient  la  même  profession 
« que  vous  ; il  est  temps  que  les  systèmes  disparais- 
« sent  pour  faire  place  à des  principes  appuyés  sur 
« l’expérience  et  sur  les  faits.  Ce  principe  est  simple 
« comme  la  Nature  : 

« Toutes  les  maladies  auxquelles  le  corps  humain 
« est  assujetti  dérivent  d'une  cause  unique, 

« Celte  cause,  ce  sont  les  humeurs  gâiécs  , cor- 
m ‘rompues  , putréfiées  , q-d  , en  raison  de  l’intensité 
« de  putréfaction  , déterminent  des  accidens  plus  ou 
m moins  graves.  Tant  que  vous  n’expulseï ez  pas  le 

• germe  des  humeurs  gâtées  et  pourrissantes  , vous 
« ne  guérirez  jamais  personne.  Allez  donc  , à l’aide 
« des  purgatifs  analogues  et  convenables  , chercher 

* la  cause  la  où  elle  est  ; chassez-lu  ; si  le  mal  ré- 
•c  siste , soyez  plus  opiniâtre  que  le  mal  ; ne  vous 
« rebutez  pas  aux  premières  tentatives;  ne  vous 
t découragez  pas  , attaquez  de  nouveau  , attaquez 
« de  rechei , jusqu’à  ce  que  vous  ayez  triomphé  de 
« son  opiniâtreté  , et  que  votre  malade  jouisse  siuoa 

4 


« 

« 
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(lo  tous.,  au  moins  des  principaux  caractères  de  la 
santé,  n 


<,)ncl  a dû  être  l’étonnement  de  plus  de  vingt  mille 
nV(  decios  répandus  sur  la  surface  de  la  France  , 
lorsqu’ils  ont  entendu  proclamer  une  vérité  de  celte 
nnporlance  , et  plus  amplement  développée  dans  le 
-I  raité  ayant  pour  titre  : La  Médecine  curative  du 
eddrurgien  Le  Roi?  Quel  a dû  être  l’excès  de  leur 
.surprise  , lorsqu’un  homme  ignoré  , inconnu  jusques 
: lor.s  , s'est  a\ isé  de  déchirer  d’une  main  hardie  le 
X oile  épais  des  antiques  préjugés  ? lorsqu’ils  ont  en- 
Itùidu,  d’une  extrémité  à l’autre  de  ce  vaste  royaume, 
des  milliers  demaladcs  publiant  hautement  des  gué- 
risons de  maladies  réputées  incurables  , qu’ils  ne  de- 
V aient  qu’au  traitement  basé  sur  cçs  principes?  Alors 
toutes  les  passions  sqnt  montées  au  plus  haut  point 
d’exaspération.  Les  partisans  d’une  méthode  aveugle 
et  routinière  , ont  poussé  les  hauts  cri.s  , parce  qu’il^ 
SC  sont  trouvés  blessés  dans  leurs  plus  chers  inté- 
rêts! Ils  ont  fait  ce  que  lirenl  les  antagonistes  de 
Tl.ïrvée  , autour  delà  découverte  de  la  circulation  du 
.sang;  ce  qu’ont  failles  antagonistes  de  Christophe 
C'‘domb  , après  qu’il  eut  découvert  un  nouveau 
monde.  Ils  ont  cherché  à circonvenir  l’autorité  , a 
rroiiter  de  l’ascendant  que  leur  aÇcorde  une  aveugle 
crédulité  ; ils  ont  menti  h l’expérience  ^ à l’évidence  , 
’a  leurs  propres  lumières. Ils  ont  dit  dans  leur  arrière- 
ficnsëe  ; Périsse  l’espece  humaine  plutôt  que  de 
jamais  démordre  , et  de  rien  relâcher  de  ce  qu’ils 
r.ypellent  les  principes.  Accoutitmés  qu’ils  sont  à 
tvercer  sur  les  corps  malades  une  sorte  d’émpne 


I 
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«lespotlque , ils  ont  vu  avec  peine  le  sceptre  de  la  ’ 
mort  prêt  à se  briser  dans  leurs  mains  ; une  savante 
nomenclature  obligée  de  pâlir  devant  le  gros  bon  ' 
scjis  d’un  simple  paysan  qui  sait  lire  et  qui  comprend *  * 
ce  qu’il  lit.  Dans  un  dépit  secret , ils  ont  dit , comme 
les  Pharisiens , après  la  résurrection  de  Lazare  : 
Que  devlendron-nous  ? Nos  bénéfices  diminuent, 
une  foule  de  malades,  de  valétudinaires  et  autres,  re- 
courent à celte  nouvauté  , et  en  publient  les  succès  ; 
armons-nous  pour  la  défense  commune  , et  arrêtons  , 
par  tous  les  moyens  possibles  , les  progrès  d’une  si 
perverse  doctrine. 

. .1—  ■.....■■i..  - — - . _ > 

CHAPITRÉ  VII. 

M anœuvres  de  certains  Me'décins  pour  anéantir  la 

nouvelle  méthode. 

Frappés  d’un  Juste  étonnement  a la  vue  des  ma- 
lades traite's  par  eux  sans  succès  , et  radicalement 
guéris  par  l’efficacité  d’un  procédé  nouveau  5 humi- 
liés par  le  témoignage  non  suspect  d’hommes  qui 
leur  disaient  : « J’étais  malade  et  bien  malade,  vous 

• le  savez.  J’ai  suivi  la  méthode  de  traitement  telle 
« qu’elle  est  indiquée  dans  le  livre  qui  a pour  titre 
« la  Médecine  curative  du  chirurgien  Le  Roy  ^ et 
« aujourd’hui  je  suis  guéri.  » Ces  mêmes  médecins 
dut  commencé  par  montrer  un  peu  d’humeur.  Dans 
l’espoir  que  de  tels  succès  ne  se  soutiendraient  pas 
ils  ont  dit:  il  en  , sera  de  ce  mode  de  traitement 
comme  de  tant  de  prétendues  - découvertes  qui  Vont 
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procédé.  Maïs  quand  un  succès  n’en  attend  pas  un 
autre  ; lorsque  li  s guérisons  se  suivent  av*  c une  ra- 
pidité étonnante,  il  a lallu  opposer  une  digue  a ce 
qu’ils  appelaient  le  torrent  de  l’erreur.  Dans  dilTé- 
rentcs  villes , ils  se  sont  réunis  collégialement  -,  ils 
ont  tenu  d>  s assendilécs  , alin  de  se  concerter  sur 
les  moyens  d’atténuer  le  iiu'rite  des  guérisons  dont 
ils  ne  pouvaient  contester  l’existence.  Ils  n’osaient 
pas  dire  ouvertement  a tel  malade  guéri  , vous  vous 
faites  illusion  sur  votre  état  actuel.  Comment  lui 
persuader  qu’il  n’est  rien  moins  que  guéri , lorsque 
toutes  les  fonctions  animales  se  font  régulièrement, 
lorsque  le  sommeil  est  doux  et  paisible,  lorsqu’il 
trouve  goût  aux  alimens  dont  il  fait  usage?  N’im- 
porte. On  essaiera  de  le  circonvenir  , et  l’on  insi- 
nuera adroitement  a ses  alentours  , qu’une  pareille 
guérison  pourr.ait  bien  .avoir  les  plus  lâcheux  résul- 
tats; qu’une  guérison  prompte  n’est  jamais  sans  dan- 
ger; que  c’est  une  témérité  d’adopter  aveuglément 
la  purgation  que  les  grands  maîtres  de  l’art  repous- 
sent comme  conlrair.?  h tous  les  principes  établis. 
C’est  ainsi  que  , profitant  de  l’ascendant  qu’ils  exer- 
cent sur  certains  esprits  , ces  mêmes  médecins  ont 
essayé  de  frapper  les  imaginations  faibles , et  de 
substituer  de  vaines  terreurs  au  sentiment  de  la 
santé  sur  laquelle  il  est  Impossilde  de  se  faire  illusion. 

Cette  manœuvre,  à l’égard  de  laquelle  se  sont  ac- 
cordés certains  médecins  presque  sur  tous  les  points 
delà  France,  semblait  être  de  nature  k ralentir  la 
marche  trop  rapide  de  succès  journaliers  et  plus 
ItQnpans  les  uns  que  les  autres.  En  eilet}  U est  tant 
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d’homnifs  qui  sont  a'ses  qu’on  veuille  pensér 

pour  eux!  AveugléiiiLMil  c.)iiliaiis  , quniid  le.  Docteur 
a prononcé  , il  n’y  a plus  do  rcfli  xion  a faire  ; ils 
s’iniag'uenl  bonnement  inareher  dans  les  voles  delà 
Proxidence;  et  le  niéd<  cm  sourit  tout  bas  de  leur 
bo'îhonunie,  pour  no  pas  dire  de  leur  aveugle  cré* 
dulité.  Cepdiilant,  malgré  l’obstacle  des  vaines  ter- 
reurs qu’on  s’osl  eiro”cé  d’ nsinuer  , la  prétendue 
erreur  continuait  de  se  propager.  Les  campagnes, 
aussi  bien  que  les  villes,  prolitaient  du  bicniait  de 
gu  bisons  promptes  et  radicales.  Les  visites  au  de- 
hors devenaient  moins  fréquentes  ; les  cabriolets  ne 
broyaient  plus,  comme  de  coutume,  le  pavé  des 
villes;  la  plupart  des  [l’iarmac  ens , l’herboriste, 
jusqu’au  médecin  qui  juge  d’après  l’inspection  de 
l’urine  , se  pronmiçaleiil  contre  celte  méthode  , et 
criaient  h qui  lu  eux  mieux.  Quelle  digue  opposer  à 
ce  qu’il  apprlaieul  fiinntisme  ? C’est , ont  ils  dit , une 
horreur  ! c’est  un  .scandale  ! c’est  une  abomination  ! 
aux  grands  maux  il  faut  de  grands  remèdes  ; eh! 
qui  sait  mieux  les  administrer  cpie  CCS  hommes  qui 
se  regardent  comme  cxidusix  emeut  en  possession  du 
titre  pompeux  de  con^el•\ atours  de  l’espèce  humaine, 
et  qui  croient  J)onnement  , ou  qui  font  semblant  de 
croire  qi-i’on  ne  doit  \I\re  et  mourir  que  sous  leur 
bon  plaisir  et  en  vertu  de  leurs  ordonnances  ? 

Nq  nous  éloignons  [las  trop  de  notre  sujet.  Quand 
un  malade  a été  asseii  heureux  pour  recouvrer  le 
hieidait  de  la  santé  , ou  tout  rail  vainement  de 
hu  insinuer  que  sa  guérison  et  son  étal  actuel  de 
sauté  soient  le  progiiostic  assuré  d’une  rechute  pro- 
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cTiaine  et  inévitable.  Ijorsqn’il  compare  son  état 
passé  avec  son  état  présent , le  sentiment  du  bien- 
elre  le  rassure  contre  les  vaines  terreurs  dont  on  au- 
rait essayé  de  le  frapper.  Non  content  de  jouir  du 
premier  des  biens  terrestres  , il  semble  inviter  ses 
semblables  à partager  sa  joie;  et  pénétré  de  recon- 
naissance pour  celui  rjui  le  lui  a rendu,  il  publie  a 
haute  voix  l’efficacité  d’une  méthode  sans  laquelle 
il  eût  gémi  long  tems  sous  le  poids  de  ses  infirmi- 
tés. La  commisération,  ce  sentiment  si  naturel  a 
tous  les  êtres  soufTrans,  le  porte  h s’attendrir  sur 
le  sort  de  ceux  qui,  comme  lui,  sont  victimes  des 
soufi'rances  qu’il  a endurées.  C’est  par  la  fréquence 
et  la  multiplicité  des  guérisons  que  la  vérité  a percé 
malgré  les  nombreux  obstacles  qu’elle  a rencontrés. 
En  effet,  comment  imposer  silence  a des  perclus  , 
à des  épileptiques,  à des  paralytiques,  à des  goû- 
teux, a des  êtres  tourmentés  des  plus  affreuses  co- 
liques et  de  diverses  autres  lurdadics?  Comment  ré- 
cuser le  témoignage  d’hommes  qui  ne  s'oiit  mus  par 
aucun  intérêt , sinon  par  l’anionr  de  la  vérité  , et  qui 
publient  hautement  qu'ils  sont  uniquement  redeva- 
bles de  leur  guérison  à l’efficacité  de  celte  méthode 
de  traitement?  En  faut-il  davantage  a des  amis  du 
vrai  et  du  progrès  des  lumières,  pour  les  déternu- 
ner  a examiner  et  constater  les  faits,  seul  moyen 
d'étendre  la  sphère  des  connaissances  utiles?  Mais 
on  aime  mieux  élever  entre  soi  et  la  vérité  une 
liante  muraille  de  séparation  ; il  est  beaucoup  plus 
bimplc  et  plus  expéditif  de  latiguer  1 autorité  par  des 
. rapports  faux  cl  mcusôngers  , comm^  si  tout  citoyen 

\ 
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n^avait  pas  le  droit  de  donner  sa  confiance  à tel 
decin  plutôt  qu’à  tel  autre;  de  faire  confectionni  r 
les  médicaniens  qu’il  a prescrit,  par  Ici  pharmacicu 
qu’il  juge  à propos  de  choisir  ; de  conserver  ces 
mêmes  inédicaineus  dans  sa  maison  , tant  pour  s<  i 
que  pour  les  siens.  Pourrait-il  même,  chez  un  peuple 
policé,  exister  une  loi  dirigée  contre  l’intermédiaire 
bénévole  et  obligeant  qui , afin  de  diminuer  les  fra  .s 
de  transport  toujours  dispendieux  , se  concerterait 
avec  scs  amis  pour  leur  transmettre  , à moiudr  â 
frais  possibles  , les  médicamens  que  ce  médecin  au 
fait  fait  confectionner  pour  eux  et  à leur  intention  , 
ou  tout  autre  médicament  dit  officinal,  dont  le  môme 
intermédiaire  se  sei'ait  pourvu  chez  un  piiarmacicu 
quelconqvie  ? 


C est  cependant  à ce  droit  si  simple  et  si  naturel 
que  certains  suppôts  de  la  Faculté  ont  vainement  e:^- 
saye  de  porter  atleinlc.  Ne  les  a-l-on  pas  vus  dai;s 
plusieurs  d.e  nos  cités,  former  des  conciliabules , f:  - 
tiguer  les  magistrats  et  les  chefs  des  administrations 


pour  arrêter  la  marche  trop  rapide  d’une  méthode 
qui  dérangeait  leurs  combinaisons?  Jirèques  dans  les 
tribunaux,  où  plusicui's  d’entr’eux  avaient  été  appe- 
lés pour  eclairer  la  conscience  de  certains  niagis-^ 
trais,  n’out-ils  paS  menti  h la  face  des  lois,  en  qua‘i* 
hhant  du  nom  de  poison  actif  et  très-actif,  desmé- 
dicamens  confectionnés*  par  un  homme  de  l’art,  on 
toute  conformité  aux  règles  de  la  pharmacie  Hom- 
mes de  peu  de  bonne  foi!  lorsque  vous  avez  été 
interpellés  sur  la  nature  et  la  qualité  de  ce  prétendu 
poiaou,  n’avez-vous  pas  répondu  rpe  vous  ne  leo 
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connaissiez  point?  Et  vous  voudriez  , sur  une  allé- 
gation aussi  vague , aussi  dénuée  de  fondi  ment , 
aussi  odieuse,  obtenir  une  confiance  avi  ugle  et  illi- 
imtée?  Quand  la  calomnie  montre  son  front  à décou- 
vert, ses  traits  ont  c|uelque  chose  de  trop  hideux  et 
de  trop  repoussant  pour  se  concilier  des  suffrages  et 
faire  des  proséhtes.  Antagonistes  aussi  ardens  que 
vous  etes  implacables  , haïssez  la  vérité,  vous  en 
êtes  bien  les  maîtres,  personne  n’a  le  dioil  de  vous 
en  empêcher;  mus  autre  chose  est  de  la  haïr  et  de 
la  persécuter;  autre  chose  de  la  détruire  et  l’anéantir: 
elle  subsistera  malgré  vous.  Plus  vous  rcdoublen  z 
vos  elForts,  plus  vous  montietx'z  la  faiblesse  et  l’inu- 
tilité de  vos  moyens.  Rien  ne  peut  détruire  une  vé- 
rité de  fa:t  et  d’expérience,  surtout  quand  elle  se 
rattache  à la  délis  ram  e des  malailies  ou  des  souf- 
frances qui  soûl  le  triste  apanage  de  la  condition 
humaine. 


CHAPITRE  VIII. 

Développement  de  în  vérité  précédente. 

Si  la  méthode,  dont  on  fait  ici  l’apologie,  ne  trou- 
vait des  partisans  que  dans  quelque  bourgade  perdue, 
ou  dans  quelques  sillages  obscurs  , on  pourrait  con- 
tester l’évidence  des  faits  qui  lui  servent  d’appui.  On 
se  croirait  fonde  a piodiguer  ces  expiessions  banna- 
les  et  plus  qu’insignifiantes,  a l’aide  desquelles  on 
croit  avoir  tout  dit  quand  on  a prononcé  emphathique- 
ment  le  mol  chnrlatnnisme . Mais  lorsque  nos  plus 
grandes  cités,  nos  colonies,  et  plusieurs  de  celles 
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des  antres  nations  rrtcn'issont  des  ens  delà  snrpnsé 
et  des  acclamarons  delà  reconnaissance,  il  faut,  de 
gré  on  de  fon  e . céde'r  a l’é\idenco  tles  faits.  On  se 
contente  alors  de  d;spnter  le  terrein  pied  a pied  ; on. 
profite  d’nne  position  avanlagcnse  et  on  s’y  tient 
cramponné  le  p'ns  long-temps  possd)lc,  jnsgna  ce 
qn’on  so  t obligé  de  fpiittcîr  ce  retranchement.  On  se 
concerte  pour  trouver  les  moyens  les  plus  propres  a 
reculer  la  défaite,  tels  que  le  mensonge,  la  cabale  , 
l’intrigue,  l’asiuce,  la  perfidie;  on  circonvient  l’au- 
torité et  l’on  ne  craint  pas  d’adopter  pour  règle  de 
conduite  , nu  adag'*  que  l’ii  lamc  Machiavel  aurait 
repoussé  avec  liorrcur:  Ifi  fin  jtmtijîe  les  moyens. 
C’est  ce  qui  est  arrivé  en  plus  d’un  endroit,  et  no- 
tamment dans  la  seconde  ville  de  France.  Lyon  et 
ses  environs  comptaient  par  milliers  le  noml)rc  des 
malades  guéris  sans  l’intervention,  ni  la  participation 
des  médecins  du  pays.  Grande  rumeur,  grand  ta- 
page , grand  scandale  ! Quel  est  donc,  ont-ils  dit, 
celte  espère  de  novateur  qui,  h pins  de  cent  lieues 
de  sa  résidence,  sur  le  simple  exposé  de  la  situation 
des  malades,  de  l’origine  de  leur  maladie  , s’avise 
de  leur  prescrire  les  évacuans  dont  l’usage  as.-^ure  , 
sinon  une  guérison  complelle,  au  moins  un  notable 
soulagement?  Encore,  s’il  les  faisait  conli  ctionner 
par  nos  pharmaciens  , nous  pourrions  hasarder  nos 
observations  ; mais  ils  sont  envoyés  tout  co'  l'cc- 
lionnés  par  un  pharmacien  tle  Paris.  Or,  voila 
ce  ([ui  s’appelle  i/n  hoiileeersement  de  principes  , 
une  i’iolnlion  mnnifeste  des  lois.  Fiappons  l’oreille 
de  l’autorité  ; appelons-la  a notre  secours.  Tous  le» 
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jours  elle  réclame  nos  services  ; elle  ne  verra  que 
nos  j(,ux,  el  penchera  facilement  du  côté  des  usages 
reçus  et  des  préjugés  en  vigueur. 

11  ne  suffit  pas  de  former  un  plan,  il  faut  attendre 

U temps  et  des  circonstances  les  moyens  d’exécu- 

t!Ou,  et  dans  un  pays  où  cette  méthode  avoit  obtenu, 
surtout  dans  la  classe  moyenne , une  confiance  pres- 
que generale  , l’occasion  ne  pouvait  manquer  de  se 
manifester.  Ce  serait  bien  le  plus  étonnant  des  phé- 
nomènes , que  , sur  le  très  grand  nombre  de  malades 
qui,  dans  Lyon,  là,  comme  ailleurs,  se  traitent 
scion  cette  méthode , il  n’y  en  eût  pas  quelqu’un  qui 
payât  le  tribut  de  la  Nature.  Or  , c’est  snr  im  de  ces 
malheureux  individus  , attaqué,  depuis  environ  dix 


*^ns  , d une  maladie  chronique  , et  qui  avait  résisté  u, 
fous  les  trailemens  ordinaires , qu’ils  se  sont  jetés 
ave  I I avidité  des  vampires  , pour  y trouver  la  ma- 
lière  d’une  inculpation  également  odieuse  et  menson 
gere.  Mettons  de  coté  l’echafaudage  des  expressions 
dont  le  journal  de  Lyon  a relemile  premier,  et  que 
ses  dignes  confières  ont  répétées  à l’envi,  et  servi- 
lement copiées  jusque  dans  le  dernier  journal  de  dé- 
l artement.  Abordons  le  fond  delà  question  en  discu- 
tant le  fait.  D’après  l’autorité,  dit  le  journaliste  , il  a 
été  procédé  à l’ouverture  du  cadavre  d’im  nommévèo- 
ivet  ,mort  subitement  à Page  de  quarante-cinq  ans  ; et 
es  médecins  ont  déclaré,  dans  leur  procès  verbal  , 
q^.ie  cette  mort  subite  devait  être  attribuée  à l’action 
d'un  purgatif  très-  violent , d’un  nommé  Le  fioj'.  Bien 
entendu  que  les  qualilicallons  d’empyrique , de  cliarla- 
twi , ne  sont  pas  épargnées  j et  le  tout  est  saupoudré 
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d^urie  dose  d’expansion  philantropique  qui  laisse  ^ 

Irevoir  que  l’amour  seul  de  l’humanité  leur  imposé.^ 

robligalion  , le  devoir  sacré  de  prémunir  les  malades 

contre  la  violence  de  ces  remèdes  5£?c/’ei,s  , dis  tribnés 

(I 

cîariiîestinement , en  contravention  aux  lois  , et  .^ans, 
le  concours  d’un  médecin  prudent  et  éclairé. 

■a 

Cet  article  , dans  lequel  il  est  facile  de  reconnaître 
la  touche  d’un  suppôt  d’Esculape  , donne  ouverture  a 
diverses  observations.  L’individu  est-il  mort. pendant 
l’action  du  remède  , ou  uncertain  laps  de  temps  apres^ 
en  avoir  fait  lisa^'e  ? c’est  ce  qu’il  importait  mi  public  ’ 
desavoir,  quoique  personne  n’ignore  qu’il.P'y'a  ni* 
heure  ni  moment  qui  ne  puisse  cire  témoin  de  nôtrè^^ 
fin.  Après  avoir  monté  l’imagination  d’un^'  famille^ 
contristée  par  la  mort  de  son  chef  ( chose  phis  fÜcilb*' 
à faire  que  de  guérir  un  malade  ) , oh  arrrvé  eii  riom-'”^ 
bre  compétent.  Plus  le  cortège  est  nomhrcilx  , pïu^  ’ 
l’impression  est  vive  et  profonde  sur  l’esprit  d’uP  tré-^ 
dule  vulqaire.  Docteurs  en  médecine  et  en  chirurîricV 
élèves  portant  comme  en  triomphe  levirs  iustruinéns 
officiers  publics  ouvrant  et  fermant  la.  marhhe.  ôti‘^ 
procède  a l’ouverture  du  corps  du  défunt , on  verba-’ 
li.se  ensuite  eulermesplus  ou  moins  scientifiijues;  ou  * 
voit  tout  ce  qu’on  veut  voir,  et  môme  ce  qui  h’est'^ 
pas.  C’est,  à proprement  parler  , la  bouteille  a l‘èn-^ 
cre.  On  fait  observer  h tel  agent  du  pouvoir  déïeghé' 

ad  hoc , que  tel  viscèreradorni  , ahcédé  , obstrué  , ne  ^ 

peut  l’ètre  que  par  telle  ou  telle  cause.  On  se  raccro-  ' 
che  a tout  .Une  goutte  de  sang  extravasé  sous  le  scalpel  . 
inexpérimenté' de  l’élève  admis  h l’honneur  d’opérer 
sous  les  yeux  des  matadors  delà  Faculté,  dcvîcut  un  ’ 
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«rgiiment  pdremploîre  el  dénionsfrafif  pour  des 
hommes  qnî  ont  jui’e  d’avance  de  f ‘ire  un  rapport 
dans  lenieillciirseiis  de  leur  luterèis.  On  clol  le  p»  ocès* 
Verhal , dans  lequel  on  n’a  pas  houle  d’assurer  que 
la  cause,  la  gramle  cause  , l’uniqui'  cause  de  la  mort 
de  l’inilividu  se  rallaclie  à l’usage  qu’il  a fait  des 
srfcdicaniens  dont  il  csl  question  , quoique  prescrits 
et  confeclionnés  par  fies  lioinmes  revêtus  du  litre 
voulu  par  la  loi. 

Go  serait  bien  le  cas  de  demander  ici  a ces  préten- 
dus amis  de  l’espèf'e  humaine  . s’ils  ont  la  présomp- 
tion de  penser  qu’il  seront  crus  sans  examen  et  sur 
parole,  el  quêtant  de  milliers  de  malades  , guéris 
sous  leurs  yeux  comme  sur  tous  les  points  de  la 
France,  passeront  loui-à-coiip  de  la  reconnaissance 
k l’ingratitude  ? Quoi  ! les  plus  habiles  médecins 
craignent  de  se  compromettre  quand  ils  sont  appelés 
juridiquement  pour  < finslaler  la  c^nsede  la  inori  d’un 
hidividii,  SQupconné  mort  jiar  l’e'rel  du  poison? 
Ceux  d'entre  eux  qui  ont  puisé  aux  vraies  sources  d© 
la  science  a\ouenl  ( h moins  «pie  le  poison  n’existe 
«U  nature  dans  la  capacité  de  l’estomac),  qu’ils 
li’out  plus  de  guide  sûr  quand  il  a pa^sé  «ians  la  cir- 
culation , parce  qu’alors  ils  en  perdent  la  trace.  Rien 
<n’a  empêché  cependant,  tpie  d’mi  ton  qui  ne  con- 
vient q l’a  r>!nle  de  nuire,  il  n’aieiit  crié  bien  haut 
Jl  Vempohonnemevt.  llsonlvu...,  quoi  ? un  cadavreet 
rien  de  plus.  I>u  poison  ?...  Peut  on  voir  ce  qui  n’existe 
pas  PS:  ces  calomniateurs  déboutes  eussent  voulu  tirer 
parti  d s cou'taissauccs  chimiques,  dont,  en  mainte 
occasion  > Ils  loiit  lui  si  pompeux  étalage,  qui  les  em- 
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pêcliait  de  dc'composer  ce  prc^lcerlti  poison  et  d’en 
faire  comiaîlic  la  iiatn  e et  les  dangers?  L’ont-ils 
fait  ? c’est  ce  qu’on  ignore.  Mais  dans  celle  supposi- 
tion. ils  n’ont  pu  o'hlenir  qn’nn  résultat  conforme  a la 
dêclaralion  qn’en  a lonjniirs  faile  l’anlenr  dans  toutes 
les  éditions.  Aux  veux  d’nn  crédule  vulgaire  vous 
V'ons  targuez  d’avoir  pénétré  flans  le  sanctuaire  de 
la  chimie.  Si  vous  en  eussiez  seulement  aboi  flé  les 
approches,  vous  auriez  a^ipris  que  les  poisons  tuent 
et  ne  guérissent  jamais  personne.  Si  1 on  prenait  au 
pied  de  la  lettre  les  im  iilpat  ons  que  vous  dirigez 
contre  cet  homme  de  l’art  qui  vous  a tiacé  et  frajé 
une  voie  nouvelle,  il  serait  coupahle  du  crime  d’em- 
poisorneinent  Oh!  sansdoule  il  mériterait  ce  repro- 
che si  , se  conformant  h la  mode  nouvellement  adop- 
tée , il  (lit  fait  avalii  , à quelques-uns  de  ses  ma- 
lades, la  noix  v omique  ou  la  pierre  infernale  . comme 
un  spécifique  salutaire.  Toutes  les  (ois  donc  que 
dans  les  journaux  , que  vous  avez  su  mettre  dans 
vos  intérêts  , ou  dans  les  cercles  peu  instruits  où  vous 
exercez  une  dominulion  qui  ressemble  un  peu  au 
despotisme,  vous  avez  accrédité  ce  mensonge  , vous 
prouvez  à l’homme  à qui  il  faut  toute  autre  chose  que 
des  paroles,  que  vous  n’avez  vu  qu’à  travers  le 
prisme  trompeur  de  l’intérêt  froissé  et  de  l’orgueil 
humilié.  Convenez  que  vous  détournez  les  yeux, 
quand  vous  rencontrez  dans  les  rues,  des  ci-devant  ’ 
malades  que  vous  n’avez  pu  guérir  et  qui  se  portent 
bien.  Convenez  encore  que  vous  n’aimez  point  à voir 
Un  déjicit  dans  v os  benélîces  , ni  une  diminution  dans 
la  clieutelle.  On  a un  train  , un  état  de  maison,  //cm. 
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il  faut  vivre  , fût-ce  au  dépens  des  pauvres  malades  ; 

et  le  médecin  ne  vit  pas  avec  ceux  qui  se  portent 
Jiien. 

-tl  me  semble  entendre  des  divers  points  de  la 
Tiance  plusieurs  milliers  de  malades  infructueuse- 
ment traités  d’après  vos  ordonnances  , vous  adresser 
en  ce  moment  ce  langag^e  : « O vous  , qui  êtes  les 

auteurs  de  cet  inique  rapport,  rentrez  un  moment 

dans  vos  consciences  , et  veuillez  bien  nous  assurer 

« que  c’est  le  pur  amour  de  l’humanité  qui  vous  a ins- 
« piré  cette  démarché.  Lorsque  les  cent  bouches  de 
« la  renommée  ont  répété  vos  calomnies  , à l’euvl , 

« pour  ainsi  dire  le  même  jour  et  à la  même  heure, 

« pouirez'vous  venir  à bout  de  faire  croire  qu’il  n’y 
« avait  pas  la  un  concert,  un  accord  , un  pacte  de 
« société?  N’est-ce  pas  ici  l’occasiou  d'appliquer  cet 
« adage  qui  n’a  rien  perdu  de  sa  vérité  ni  de  sa  fran-r 
« chise  pour  avoir  traversé  des  siècles  : nimia  prœ- 
« cautio  doliis.  L’excès  de  précaution  est  la  preuve 
« de  la  fourberie.  Avec  ou  sans  raison , vous  avez 
« cité  l’exemple  d’un  homme  mort  suhileineut.  Mais 
« pourquoi  ne  citez-vous  pas  de  même  les  milliers 
« de  guérisons  opérées  dans  Lyon  etses  environs , s;ur 
« les  malades  que  vous  aviez  abandonnés,  et  dont 
« rexistence  prolongée  sous  vos  yeux  est  la  preuve 
« non  équivoque  et  subsistante  de  l’insuffisance  de 
« vos  moyens,  mis  en  parallèle  avec  ceux  employés 
n par  l’auteur  de  la  Médecine  curative  .i’  Vous  voulez 
« que  nous  ne  vivions  que  sous  votre  bon  plaisir. 

« Soit , nous  nous  y soumettons  ; mais  du  moins  reni- 
« plissez  votre  mission.  Faites-nous  vivre,  en  nous  ■ 


« délivrant  des  infirmitës  quinous  cond’.iIsGntautom- 
a beau  , ou  au  moins  en  allégeant  ce  fardeau  si  pé- 
« nible  a porter.  Si  cette  lâche  excècle  vos  facultés 
« et  vos  forces,  ah  ! du  moins  laissez-nous  nous  guérir  a 
« notre  guise  , et  ne  venez  pas  troubler  notre  tran- 
« qulllité,  en  nous  eflrayant  par  des  terreurs  imagi- 
« naires , en  nous  menaçant  des  effets  terribles  qui 
« doivent  suivre  notre  guérison  , en  faisant  retentir 
« sans  cesse  â nos  oreilles  les  mots  de  poison  lent  ^ 

« poison  actif,  selon  qu’il  vous  impoi’te  d’user  de 
« ces  expressions  plus  ou  moins  capables  d’affecter 
a l’imagination  d’un  convalescent,  » 

Ce  langage  adressé  littéralementh  plus  d’un  d’entre 
vous,  parce  qu’il  a retenti  dans  un  trop  grand  nombre  ' 
de  bouches  pour  qu’il  ne  soitpas  venu  à vos  oreilles, 
a dû.  nécessairement  émouvoir  la  bile  de  ces  hom- 
mes qui  n’ont  pas  toujours  le  talent  de  l’expulser, 
davantage  de  leur  propres  entrailles  qu’en  générai 
de  tous  les  corps  malades  ; car  il  est  bon  d’observer,  eu 
passant,  que  nos  docteurs  sont  souvent  très-bilieux  , 
et  que  frappés  par  la  malatlie  , il  sont  tout  aussi 
sots  et  aussi  embarrassés  sur  leur  propre  compte  , 
qu’ils  le  sont  sur  celui  des  malades  qui  reclament  le 
secours  de  leurs  prétendues  lumières.  La  bile  eu 
fermentation  porte  à la  mauvaise  humeur  ; de  la  mau- 
vaise humeur  à la  colère  il  n’y  a qu’im  pas.  La  co- 
lère est  une  passion  violente.  Que  ne  pourrait- en 
pas  dire  â ce  sujet , d’après  les  graves  et  savantes 
dissertations  de  nos  plus  célèbres  docteurs  , qui  nous 
ont  peu  laissé  à désirer  sur  l’influence  plus  ou  moins 
nuisible  qu’elle  a sur  la  santé  ? Mais  ce  qu’ils  n’ont 


( SH  ) 

qne  bîen  légèremont  ol)sei  v.-,  cr  h quoi  ils  n’ont  pas 
itkscz  réflcclii  ( n cc  qui  les  concerne  , c'esi  que  les  pas- 
sions ne  raisonne  nt  guère  ou  rai>onnenl  mal  Quand  le 
tems  dif-la  grande  pfTt  rvescence  sera  passé,  neserait-il 
pas  j)ossil)le  fie  revenir  a des  [larlis  modérés  ? Serait-ce 
fairch  nos  docleurs  , d’ailleurssi  df)ux  . sicoinplaisans  , 
Si  .ifiables  , une  proposition  que  leur  délicatesse  fût 
füicée  de  desa\ouer,  si  on  leur  disait  : vous  vous 
annoncez  dans  tous  vos  écrits  , ainsi  que  dans 
Vos  conversations  , coininc  les  conservateurs  de  l’hu- 
manite.  Vous  vous  regardez  comme  les  dépositaires 
des  bonnes  doctrines  qui  se  lallaelieiit  à ce  but  es- 
sentiel. Ce  serait  une  injustice  crante,  apres  une 
profession  de  foi  aussi  authentique  et  aussi  solemnelle» 
d’oser  croire  que  vous  ayez  d’autre  iulenliou  que 
celle  de  rendre  à la  classe  nombreuse  des  malades 
tous  les  services  qui  dépendent  de  vous. 

Eh  bien  , Messieurs,  nos  hospices,  où  vous  exer- 
cez une  très-haute  influence,  regorgent  de  malades 
de  toute  espèce.  Ce  n’est  pas  vous  proposer  ici  de 
faire  une  tentative,  une  expérience,  quand,  sur 
la  surface  de  la  France  et  ailleurs,  deux  cent  mille 
individus  guéris  , ou  noialdement  sotdagés  , ponr- 
ralent  déposer  en  faveur  d’un  procédé  que  vous  sem- 
blez  dédaigner.  Commencez  par  étudier  cette  mé- 
thode. Malgré  la  pénétration  de  vos  sublimes  intelli- 
gences, lisez-la  trois  et  quatre  fois  ; vous  finiri'z  par 
vous  en  pénétrer,  parce  que  chaque  page  renferme 
un  trait  de  lumière  , et  que  ses  faisceaux  réunis  fi- 
nissent toujours  par  dissiper  les  ténèbres  des  préju- 
gés et  de  l’ignorance;  faites-en  secrètement  l’essai- 


Vous  en  avez  fait  tant  d’autres,  que  vous  pourriez 
sans  inconvcuienl  Caire  encore  celui-ci.  Mais  vous  re- 
pousserez une  proposition  que  les  progrès  de  la 
science  seuilderaienl  devoir  nous  portera  accepter. 
Eh  bien  , en  voici  une  autre  sur  laquelle  vous  vous 
montrerez  peut-être  luoiiis  difiicdes.  Dans  un  de  ces 
Iiospices  conliés  à vos  soins  , quel  qu’il  soit,  prenez 
dix,  vingt  malades  ; dans  ce  nombre  , faites  nu  choix; 
on  recevra  de  nos  mains  ceux  que  nous  rebuterez, 
comme  présentant  trop  (^ob^tacles.  Trailezselon  vos 
antiques  formules  ceux  que  vous  aurez  choisis.  L’ex» 
pi  lieijce  , ce  maître  des  maîtres,  ce  maître  jiar  ex- 
cellence , et  dont  vous  ne  Noudriez  pas  dédaigner 
les  leçons  , vous  apprendrait,  et  apprendrait  en  même 
temps  au  public  de  quel  côte  seraient  les  jilus  prompts, 
les  plus  efficaces  , et  les  plus  beureux  résultats.  C’est 
alors  que  vous  pourriez  tlire  ; uousn’aNons  l epdussd 
aucun  des  moyens  qui  pouvaient  nous  conduire  à la 
connaissance  de  la  Nérité  , nous  aNons  montré  que 
nous  étions  les  amis  de  l’esiièce  humaine. 

Avez-Nous  vu  beaucoup  de  ces  hommes  h qui  vous 
prodiguez  les  qualilical  ions  d’empiri([ucs  , de  charla- 
tans , vous  faiie  une  proposition  aussi  franche  , aussi 
loyale,  aussi  en  harmonie  a\ec  rintérêt  général  de 
la  société?  eh  bien,  cette  proposition  si  loyale  et  si 
franche;  vous  ne  l’accepli  rez  pas  encore.  Philantropes 
de  circonstance,  pour  coin  rirvolre  refus  d’un  prétexte 
plus  spécii-ux  que  so*ide,  nous  invoquerez  les  lois 
saintes  de  l’humanité,  qui , si  Ion  vous,  ne  permetlont 
pas  de  compromettre  a ce  point  la  Nie  ou  la  santé  du 
pauNre,  et  de  l’exposer  aux  dangers  de  l’incxpé- 
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yience  et  du  cliarlatanisnie.  Logiciens  d’un  jour,  voits 
retombez  dans  le  cercle  \icleux  dont  h peine  vous 
clés  sortis.  Oui , vos  craintes  seraient  légitimes  , si 
de  nombreuses  expériences  n’attestaient  sur  tous  les 
points  l’avantage  de  cette  méthode  ; elles  seralea^ 
londées  , si  une  masse  de  témoignages  irrécusables 
ne  venait  consolider  lesétonnans  succès  dont  elle  est 
journellement  couronnée. 

Vous  parlez  d’humanité  ! Oh  ! oui  , ce  mot  dans 
votre  bouche  me  retrace  d’antiques  souvenirs.  J’ai 
connu  des  hommes  r[ue  leur  état  appelait  au  che\  et 
du  Ht  des  malheureux,  des  anges  revêtus  d’un  corps 
mortel,  toujours  disposés  à procurer  à la  classe  indi- 
gente et  souCTrante  les  secours  de  leur  talent , et  ceux 
d’une  charité  compatissante.  Ces  âmes  célestes  , nées 
pour  le  bonheur  de  leurs  semblables  , trouvaient  dans 
leurs  cœurs  généreux  un  honoraire  qui  les  flattait  plus 
que  les  dons  du  millionnaire.  Le  lit  du  pauvre  était 
pour  eux  un  autel  où  ils  déposaient  une  olTrande  ins- 
pirée par  la  religion  , et  que  la  religion  seule  pouvait 
dignement  récompenser.  Vous  pailez  d’humanité  ! 
Oh!  j’aime  à croire  que  v'ons  n’avez  jamais  retracé 
l’exemple  du JaciamUs  experiinentiim  in  anima  \<ili  ; 
(i)  que  toujours  vous  avez  respecté  les  jours  du  pau- 


(i)  Muret,  un  des  plus  sa  vans  littérateurs  du  seizième 
siècle  , après  avoir  enseigné  avec  le  plus  grand  succès 
dans  la  province  et  ensuite  à Paris,  où  le  roi  François 
et  la  reine  son  épouse  lui  firent  l’honneur  d’aller  l’en- 
tendre , se  vit  obligé  de  sortir  de  France.  Ï1  prit  le  che- 
min de  l’Italie  et  tomba  malade  dans  une  hôtellerie- 
Coiumc  ses  habits  et  sa  figure  u’annonçaicut  point  ce 
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vrfi  a l’égal  de  ceux  du  riche.  Mais  cetamour  dellih- 
inanité  brille-t-il  dans  vos  3reux  d’un  éclat  bien  vil  et 
liicn  pur  5 lorscpi’eu  entrant  dans  la  cabane  dtt  pauvre» 
ouïe  voitprocéder  a un  inventaire  qui  déconcei  levait 
riiuissier  le  plus  expérimenté?  Est-ce  l’amour  de  l’hu- 
manité qui  vous  fait  exiger  le  paiement  a chaque  vi- 
site , et  qui  suspend  vos  soins  dès  que  le  malheureux 
cesse  de  les  payer  ? Combien  de  fois  , avant  d’avoir 
procédé  a l’exercice  de  vos  fonctions,  n-a  t-on  pas 
entendu  sortir  de  vos  bouches  ces  paroles  vraiment 
remarquables  ; (^ui  pciie  Ici  visite  (i)  ? Est-ce  1^" 
mour  de  l’humanité  qui  vous  dirige  , quand,  par  des 
frais  excessifs,  énormes  , et  plus  qu’aibitraires , vous 
réduisez  des  familles  à demî-aisées  a un  état  voisin 
de  l’indigence?  Voila  des  abus  h signaler  a l’autorité  ; 
des  abus  bien  autrement  condamnables  que  eeux 
que  vous  cherchez  a répriiher.  Revenez  donc  tout 
bonnement  h dès  principes  plus  humains  , e\  laissez 
se  guérir  à peu  de  frais  l’habitant  de  nos  villes  et  de 
nos  campagnes.  Cessez  Je  persécuter  les  âmes  cha- 
' rilables  qui  s’interposent  entre  le  médeeln  et  les  ma- 
lades  pour  leur  transmettre  ses  avis  , ou  leur  remettre 
gratuitement , ou  au  prix  de  leurs  déboursés,  les  mé- 

qu’il  était,  les  médecins  appelés  proposèrent  entre  eux, 
en  latin,  de  faire  sur  ce  vil  personnage  ^ l’essai  d’un  re- 
mède qu’ils  n’avaiçnt  pas  encore  éprouvé.  En  disant  ces 
paroles  ; Faciamus  cxpcrinicnium  ^ etc.  ; Muret , épou- 
vanté, se  trouva  guéri  le  lendemain  par  la  seule  crainte 
de  la  médecine. 

■ . li  - t 

(i)  Ces  hommes  si  cauteleux  sur  l’article  des  précau- 
tions ont  été  payés  à l’instant,  et  congédiés  de  suite. 
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dicamens  investis  des  qualilés  voulues  parla  loi,  ét 
qui  ont  en  outre  la  propriété  de  rendre  h tant  d’êlreSi 
«ouffrans  la  santé  et  la  vie. 


CHAPITRE  IX. 

Discussion  sur  les  qualifications  injurieuses  que' 
certains  médecins  se  sont  permises  pour  anéan- 
tir la  Médecine  curative. 

Il  est  rare  de  voir  des  hommes  qui  ont  le  bon 
droit  de  leur  côté  , se  laisser  aller  à ces  mouvemens 
impétueux  , à ces  injures  grossières  qui  décèlent  le 
motif  secret  d’une  passion  haîneuse.  Qu’un  médecin 
titré  qualifie  du  nom  de  charlatan  un  intrus  dans  la 
médecine,  un  saltimbanque,  un  homme  sans  aveu 
et  sans  quai  té,  un  homme  enfiu  qui  s’annonce  comme 
possédant  émim  minent  un<-  science  dont  il  ne  con- 
naîtrait pas  même  les  premiers  élémens;  en  cela 
il  n’userait  que  d’un  dioit  légitime  et  que  peuvent 
exercer,  conjointement  avec  lui,  ccux-lh  meme  qui 
ne  sont  pas  initiés  dans  les  imstères  de  l’art.  Mais, 
Messieurs  , user  de  ces  expressions  odieuses  envers 
i,n  homme  titré  aussi  bien  que  vous,  et  cela  parce 
qu’il  s’est  frayé  une  nouv'  lie  route  dans  une  car- 
rière où  l’on  n’avait  marché  jusqu’à  lui  qu’en  tàion- 
nanl  , c’est  violer  toutes  les  règles  , bouleverser  tou- 
tes les  bienséances;  c’(  st  provoquer  h de  justes 
représailles  des  hommes  que  l’insliuct  de  la  recon- 
naissance pousse  ’a  venger  1 • vérité  îles  injures  et  des 
sarcasmes  sous  le  poids  desquels  vous  voudriez  1 aiié- 
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antir.  Et  lorsque  sur  tous  les  points  de  la  France  , et 
dans  rElranger,  par  la  voie  des  journaux  qui  vous 
sont  vendus  , vous  sonnez  une  espèce  de  tocsin  con- 
tre celle  mélhode  el  ses  partisans,  vous  n’avez  pas 
pensé  sans  doule  que,  dans  le  nombre,  il  pourrait 
se  Irouver  quebine  plume  assez  passablement  tail- 
lée pour  vous  faire  sentir  l'Inconvenance  d’un,  pa- 
reil procédé.  Vous  n’en  resterez  pas  encore  là  : 
vous  irez  plus 'loin.  Vous  dévouerez  iinpltojable- 
ment  à l’anatlième  l’audacieux  qui  prend  fait  et 
cause  dans  une  affaire  qui  devrait  selon  vous  lui  être 
étrangère.  Si  jamais  son  nom  parvient  jusqu’à  vous, 
dans  vos  conciliabules , vous  arrêterez  de  ne  jamais 
lui  porter  aucun  secours  dans  le  cas  où  il  les  récla- 
merait. Il  faudra  donc  qu’il  se  détermine  à mourir 
sans  vous,  dût  son  voisinage  en  être  scandalisé.  Hé 
Lien!  son  parti  est  pris  à l’avance  : il  mourra  sans 
TOUS  , mais  non  pas  sans  médecine  , ou  sans  médi- 
earnens.  Il  sait  que  toutes  les  choses  d’ici  bas  ont  un 
terme  , et  que  celle  vérité  s’adapte  et  s’applique  par- 
falteinent  à la  vie  de  l’homme.  Quand  la  méthode  du 
cliirurglen  le  Roy  n’opérera  plus,  c’est  qu’alors  il 
n’y  aura  plus  d’huije  dans  la  lampe  , et  il  faudra  de 
toute  nécessité  qu’elle  s’éteigne.  Mais  en  attendant, 
quoique  je  parcoure  mon  quatorzième  lustre,  exempt 
des  Inlirmités  de  cet  âge  , grâce  à l’emploi  de  cette 
méthode,  trouvez  bon  que  je  fasse  usage  d’une  vi- 
gueur sur  son  déclin  , pour  éclairer  mes  contempo- 
rains aussi  bien  que  ceux  qui  viendront  après  moi , et 
les  prémunir  contre  de  vaines  diatribes  qu’on  pourrait 
à juste  titre , et  sans  que  vous  eussiez  le  dipll  d« 
ton»  en  fâcher,  appeler  des  impostures  . 
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Qua„d  vo„.  p,.  ™.,gi  de  -p.ellfie,  rau.cer 

medecme  curatwc  du  lll,e  de  charlalan  , aveî- 
, ‘'■^n  pensé  que  vous  disiez  à plus  de  cent  mille 

ommes  : Vous  êtes  des  sots  et  des  dupes  , des  en- 
tousiastes  et  des  imposteurs;  vous  vous  êtes  ligués 
et  entendus  avec  un  fripon  ponr  feindre  des  raaia- 
dtes  que  vous  n'aviez  pas  ; pour  supposer  des  guéri- 
sons  qu,  n’ont  existé  que  dans  votre  imagination , et 
tout  cela  pour  faire  la  réputation  d’un  salti.nltanque 
qui  vous  a fasciné  les  yeux.  Vous  semblez  ignorer 
que  la  plupart  ne  l’ont  jamais  vu  et  qu’ils  ne  le  con- 


naissent  que  par  sa  correspondance  ëpistolaire.  Con- 
venez-en, une  telle  supposition  ne  peut  trouver 
faveur  que  dans  des  cerveaux  offusqués  par  les  va- 
peurs d’une  jalousie  sans  exemple.  Le  chirurgien 
le  Roy  est  un  charlatan  , dites-vous.  Et  les  preuves 
à l’appui  de  cette  assertion,  où  sont-elles?  On  vous 
comprend;  vous  voulez  en  être  crus  sur  parole.  Dou- 
cement; tous  les  hommes  n’ont  pas  la  docilité  de 
vos  malades.  Permettez  a ceux  qui  n’en  sont  pas  et 
qui  vous  connaissent  trop  bien  pour  vouloir  jamais 
eu  être,  d’examiner  d’un  peu  plus  près  la  question. 
Im  charlatan,  selon  l’idée  la  plus  cohnniinément 
reçue,  est  un  faux  médecin  qui  se  montre  en  public, 
soit  sur  un  char,  soit  sur  un  théâtre,  pour  vendre 
«le  la  thériaque  ou  toute  autre  espèce  de  drogues  ; 
un  homme  qui  rassemble  et  amuse  la  multitude  par 
des  tours  de  passe-passe  et  de  piales  bouffonneries 
poiir  avoir  plus  facilement  le  débit  de  sa  marchan- 
dise. Eh  bien  ! citez  le  temps  , le  lieu,  où  cet  homme 
a parcouru  les  foires,  les  marchés,  les  places  publi- 
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qups.  Quand  et  en  quelle  ville  il  a fait  annoncer  ou 
afficlier  son  arrivée.  Avez-vous  vu  son  nom  figurer 
dans  quelc|u’un  de  ces  placards  qui  tapissent  les  car- 
releurs de  la  capitale  et  de  nos  villes  de  province? 
A l’exemple  de  tant  d’autres  qui  courront  après  une 
célébrité  qui  leur  écliape,  son  nom  et  sa  demeure 
ont  ilsjainais  été  insérés  dans  un  journal  , ou  autres 
feuilles  périodiques?  A ces  traits  je  reconnaîtrais  la 
justesse  et  l’équité  de  vos  qualifications.  Mais  comme 
vous  êtes  dans  l’impossibilité  d’administrer  ce  genre 
de  preuves,  vous  serez  convaincus  de  fausseté  et  de 
mensonge  aux  j^eux  de  vos  comlemporains  comme 
aij  tribunal  de  la  postérité.  C’est  un  charlatan  , dites- 
vous  : bon  ! vousn’ètcs  pas  encore  désapointés.  Mais, 
depuis  quand  les  cbarlataus  se  sont-ils  avisés  de  faire, 
imprimer  leurs  ouvrages  , d’en  faire  bommage  aux 
représentans  d’une  grande  nation?  ouvrage  qui,  dans 
l’espace  de  quinze  années  , a eu  dix  éditions  tirées  à 
six  mille  et  même  jusqu’à  douze  mille  exemplaires 
Si  un  tel  médecin  est  un  charlatan  , il  faut  convenir 
que  c’est  un  charlatan  d’une  nouvelle  espece.  C’est 
un  phénomène  assez  rare  pour  fixer  vos  sublimes  a*- 
tentions.  Pourquoi,  vous  qui  êtes  si  habiles  dans  l’art 
de  forger  de  nouveaux  mots  , n’en  avoir  pas  imaginé 
lui  toutjlambantnevf,  pour  qualifier  un  chose  si  nou- 
velle ! C est  un  charlatan  I Quel  est  celui  d’entre  vous 
qui  ne  voudrait  l’être  ’a  ce  prix,  et  qui  dédaignerait 
une  célébrité  pareille  à la  sienne?  Quel  est  celui 
d’entre  vos  auteurs  les  plus  piôné.s  qui  peut  se  flatter 
d’avoir  eu  de  son  viv  ant  dix  éditions  de  ses  ouvrages  ? 
Dites  nous  encore  quelle  édition  d’ouvrage  a été 
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portée  à ce  meme  nomhre  d’exempla'res?  Si  cet 
homme  , que  vous  prenez;»  lâclie  de  dénigrer,  eût 
usé  de  Cl  s slral.ngêmes  vulgaires,  si  bit  n connus  et 
SI  usités  , en  faisant  tirer  m moindre  nomlire,  son 
ouvrage,  serait  aujourd’hui,  h sa  vingt  cinquième 
édition.  Le  public  n’est  ni  sol  , ni  dupe;  il  ne  jette 
pas  son  argent  à la  tête  du  premier  venu.  Si  donc  le 
débita  été  si  prompt  et  si  rapiile,  c’est  par  la  raison 
que  les  malades  étaient  bien  aises  d’avoir  leur  mé- 
decin à leurs  côtés  et  de  le  consulter  au  besoin . C’est, 
ne  vous  en  déplaise,  ainsi  que  d’autres  que  moi  l’ont 
reconnu,  un  meuble  utile  dans  le  ménage. 

Admettons  pour  un  instant  que  ces  considérations  ^ 
assez  puissantes  par  elles  mêmes,  ne  soient  encore 
que  des  préjugés  ; au  moins  conviendrez  vous  qu’elles 
sont  de  nature  à figurer  dans  la  classe  des  préjugés 
favorables , pour  ne  pas  dire  honorables  à celui  qui 
en  est  l’objet,  et  que  de  pareils  succès  peuvent  en- 
trer pour  quelque  chose  dans  la  balance  de  l’opi- 
nion , aux  yeux  des  hommes  qui  savent  que  des  in- 
jures ne  furent  jamais  des  raisons.  Mais  comme  vous 
n’êtes  pas  hommes  à vous  rendre  à la  force  d’un  pré- 
jugé , tant  légitime  qu’il  soit,  et  que  sa  qualité  d’au- 
teur admis  dans  toutes  b s bibliothèques,  excepté 
peut-être  dans  lis  v très  , ne  vous  fera  rien  rabattre 
des  qualifications  odieuses  que  vous  lui  avez  prodi- 
guées , il  faut  que  vous  ayez  pour  vous  les  motifs  les 
plus  plausibles  et  les  plus  décisifs.  Ah  ! sans  doute 
cet  ouvrage  fourmille  de  principes  faux  , erronnés  , 
d’explications  téméraires,  d’aj>plications  contraires 
en  tous  points  à la  conservation  de  l’espèce  humaine» 


\ 
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Maïs  vous  , Messieurs  , qui  clcs  , par  étal , les  dé- 
positaires de  la  science  , et  les  conservateurs  des 
bonnes  doctrines,  pourquoi  ne  vous  êtes-vous  pas 
armés  du  fouet  d’une  sage  critique  ? Pourquoi  n’avoir 
pas  foudroyé  ce  novateur  dont  la  prétendue  science 
devoit  entraîner  de  si  affreux  résultats?  Pourquoi  , 
au  lieu  de  ces  vaines  diatribes  dont  vous  avez  in- 
fecté les  journaux  , n’avez  vous  pas  pris  cette  même 
voie  pour  dissiper  l’erreur  , et  faire  connaître  à la 
France  abusée  les  périls  d’une  méthode  capable  de 
multiplier  les  morts  subites  sur  tous  les  points  de  sa 
surface  ? Pourquoi  n’avez-vous  pas  exercé  la  pléni- 
tude des  droits  que  donnent  toujours  l’empire  de  la 
science  et  des  vraies  lumières?  Quoi!  dans  la  corpo- 
ration nombreuse  des  médecins  , chirurgiens  , phar- 
maciens qui  couvrent  notre  territoire  , il  ne  s’est  pas 
présenté  un  brave  champion  , un  preux  et  lovai 
chevalier  de  la  canule , pour  désarçonner  ce  nova- 
teur et  lui  faire  mordre  la  poussière?  Nul  ne  s’est 
présenté  dans  l’arêne  pour  le  combattre  à outrance , 
le  forcer  à l’aveu  de  sa  défaite  , et  rabattre  l’orgueil 
de  ses  prétentions  ? Direz- v ous  que  déplus  de  quarante 
mille  exemplaires  de  cet  ouvrage  répandus  aujour- 
d’hui en  France  et  ailleurs  , nul  n’est  tombé  dans  vos 
mains  ? Vous  pourriez  le  dire,  mais  on  ne  vous  croirait 
pas.  (i)  Pourquoi  donc  ce  silence?  Pourquoi  nul 

(i)  Un  médecin,  Visitant  un  jour  un  de  ses  malades 
apperçut  sur  une  commode  , ou  sur  un  ’ 

exemplaire  de  1 ouvrage  ayant  pour  titre  la  Médecine 
curative.  Il  l’ouvre  ; il  lit  le  titre.  Eli  quoi  ! dit-il,  en  son 
accent  ; Sandis\  vous  lisez  ce  mauvais  livre!  oh  je  vais^y 
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rncdccln  ue  s’est-ii  avisé  de  le  réfuter?  Pourquoi 
uul  ne  s’avisera-t-il  de  le  faire  ? C’est  qu’une  vérité 
ili;  théorie  , quand  elle  a pour  appui  , non  pas  un  , 
uon  pas  mille,  non  pas  dix  mille,  mais  eent  mille 
/ails  de  pratique,  ne  se  réfute  pas  aisément.  Il  faut 
pour  cela  autre  chose  que  l’échafaudage  des  sj^stè- 
mes  , élajés  d’une  vaine  et  fastueuse  nomenclature. 
Convenez  encore  que  ce  silence  est  une  forte  pré- 
somption qui  équivaut,  sinon  a une  preuve  démons- 
Iralive  , au  moins  a une  prohabilité  du  premier  genre. 
/Malgré  cela  vous  ne  vous  lassez  pas  de  lancer  les 
traits  de  la  calomnie.  Est-ce  que  vous  auriez  pris 
des  leçons  de  ce  fameux  personnage  de  comédie  qui 
disait,  calomniez,  calomniez  encore,  calomniez 
sans  cesse  , il  en  restera  toujours  quelque  chose  , 
ne  fût-ce  que  la  cicatrice  Il  y a dans  ce  bas 
monde  tant  d’êtres  si  faciles  a duper  que  le  plus 
grand  nombre  sera  toujours  de  votre  bord. 

Non,  quoi  que  vous  disiez  , quoi  que  vous  fassiez  , 
on  ue  reconnaîtra  jamais  un  charlatan  dans  l’homme 
que  vous  persécutez.  Sh'l  était  ce  que  vous  dites , 
vous  ne  montreriez  pas  tant  de  passion  , ni  tant  d’a- 
cîiarnement.  Yousle  rangeriez  dans  la  foule  de  ces 
hommes  dont  vous  ne  dites  ni  bien  ni  mal  , parce 

apporter  bon  remède  l et  joignant  l’action  à la  parole  , de 
suite  il  le  met  dans  sa  poche  et  il  l’emporte.  Quel  sera 
Je  sort  de  ce  livre?  Quel  sera  celui  du  Charlatanisme 
démasqué  ? Si  jamais  l’un  et  l’autre  passent  à la  postcrilc, 
il  ne  faudra  pas  en  savoir  grc  aux  médecins;  iti. 
nombreux;  Us  ont  bien  des  tupyens;  ih  mettent  le  nez 
partout 
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qu’ils  Iravaillenl  plus  pour  vous  que  poiir  eux-mê- 
mes (i).  Mais  voire  accord  , voire  parfaite  unaniniilé 
à poursuivre  à oulrance  un  homme  que  vous  Noudric/. 


(i)  Un  vigneron  aise,  habitant  d’une  commune  de 
l’arrondissement  d’Oi  léans . parvenu  à l’êge  de  68  à 70 
ans,  commençait  à se  sentir  des  inllrmitês  qui  sont  l’apa- 
nage de  cet  âge  de  la  vie.  Comme  il  s’en  plaignait  un  jour 
à un  de  ses  consorts,  celui-ci  lui  indique'  le  mode  de. 
traitement,  dont  il  s’ citait  parfaitement  bien  trouvé.  I.e 
vieillard  soupirant,  ou  valétudinaire,  avait  en  ville  un  fils 
exerçant  un  état  plus  distingué  , au  moins  en  ajiparencc', 
que  celui  de  vigneron  , état  qui  l’avait  mis  en  certains 
rapports  avec  quelques  suppôts  d’Ksculapc.  Arrive  par 
hasard  , il  intervient  dans  la  conversation  , entrevoit  le 
dessein  de  son  père,  et  le  conjure,  par  tout  ce  que  la 
tendresse  filiale  a de  plus  pressant,  de  ne  pas  user  d'un 
mode  de  traitement  réprouvé  de  tous  les  gens  de*  l’art. 

Ils  en  disent  donc  bien  du  mal,  disait  le  bonhomme ^ 

Oh!  mon  père,  vous  ne  vous  en  laites  pas  d’idée.  Si 
vous  avez  lésolu  de  mourir,  c’est  bien  le  plus  court  che- 
min  lion!  mais  voilà  un  tel  et  un  tel  qui  en  ont  prl.s 

et  qui  se  portent  bien  ! Ohl  qu’ils  ne  s’y  fient  pas,  ce 

mieux  apparent  peut  leur  jouer  un  mauvais  tour,  lors- 
qu’ils y penseront  le  moins Ça  mérite  attention  ce  que 

tu  dis  là;  je  ne  mettrai  pas  cela  en  oreilles  de  lièvres, 
qui  perdent  la  mémoire  en  courant.  Le  bonhomme  , 
rendu  chez  lui  , lit  ce  raisonnement  ; Si  ce  remède  était 
aussi  mauvais  que  le  disent  les  médecins,  ils  ne  souflle- 
raient  pas  le  petit  mot , car  cela  leur  donnerait  de  b 
pratique.  Tous  sont  déchaînés  contre.  Il  faut  qu’il  leur 
fesse  du  mal  ; il  est  donc  bon.  Le  vieillard  en  fait  ussge- , 
et  se  guérit  en  huit  jours.  Quinze  jours  après  , le  fils  vint 
ri-voir  son  père,  et  le  trouva  dans  un  assez  bon  ét.a  d, 
santé.  Surpris  d’un  pareil  changement,  il  le  félicite  et  lui 
en  demande  la  cause.  Tu  veux  le  savoir?  Eh  bien!  voilà 
comme  j’ai  raisonné,  et  voilà  ce  que  j’ai  bit.....  Dis-b 
à tes  médecins^ 
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Irnnsporler  de  voire  souille  jusqu’aux  extrémités  du 
J.ipon,  est  la  preuve  non  équivoque  qu’il  vous  fait 
heaucoup  de  mal  en  faisant  beaucoup  ne  bien  aux 
Mîalades  qui  donnenl  leur  confiance  aux  principes  de 
sa  méthode.  Non  , jamais  on  ne  reconnaîtra  un  char- 
latan dans  celui  que  vous  avez  si  généreusement  gfa- 
t-jlié  de  ce  titre  ; mais  on  voit  quelque  chose  qui  en 
approche  dans  ces  hommes  qui  possèdent  au  suprême 
degré  le  talent  de  se  faire  prôner  , qui  parlent  pom- 
peusement d’eux-mèmes  etde  leurs  prétendus  succès; 
qu’on  voit  les  premiers  dans  nos  cercles,  chercher, 
par  des  minauderies  étudiées  , à capter  la  bienveil- 
lance d’un  sexe  depuis  long-temps  en  possession  de 
faire  les  réputations  en  cette  partie.  On  voit  la 
Blême  chose  dans  la  conduite  de  ces  hommes  qui  sa- 
vent si  bien  quelle  est  rinfiueuce  d’un  certain  faste  , 
rt  combler»  <îu  impose  une  visite  faite  en  cabriolet, 
«U  dans  un  brillant  équipage.  On  ne  sait  pas  comment 
cela  s’appelle  en  français  ; mais  ceux  d’entre  vous 
qui  ont  Hyppocrale  dans  leur  bibliothèque,  et  qui, 
parlant  souvent  grec  en  notre  langue  , sont  supposés 
entendre  l’idiome  dans  lequel  il  a écrit,  y trouveront  en 
toutes  lettres  le  nom  qui  qualifie  la  chose. 

Ouvrez  donc  enfin  les  yeux,  et  cessez  de  prodiguer 
sans  raison,  comme  sans  mesure,  à un  homme  que 
TOUS  u’aimez  pas  , parce  qu’il  vous  a mis  sur  la  voie  de 
la  vérité,  des  quallfrcations  que  l’instlnctmoral  devrait 
repousser  du  fond  de  vos  cœurs.  Pour  vous  avoir  fait 
connaître  l&  cause  ^ la  vraie  , Punique  cause  des  ma- 
ladies ^ il  ne  recuéillerait  de  votre  part  que  des  sar- 
casmes et  des  injures!  Quel  autre  avantlula  décoii- 
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vert  et  enseigné  celte  vérité?  compulsez  vos  nnna- 
es  , parcourez  les  fastes  de  l’iiisloire  des  intirmilc»? 
humaines  , et  faites  connaître  le  nom  de  celui  qui 
l’aurait  proclamée  le  premier.  Allez  , mettez  sur  pied 
tous  les  furets  de  bibliothèque  , IMionneur  de  la  de- 
couverte lui  rertera , parce  qu’il  appartient  a lui 
seul.  PI  nous  a dit  que  les  humeurs  gâtées  , pourris- 
santes ou  corrompues  étalent  la  cause  de  la  mort  do 
tant  de  victimes  qui  périssaient  , les  unes  a l’aurorr 
de  la  vie  , les  autres  au  tiers  ou  au  mllleü  de  leur  cai  - 
rière  ; et  en  témoignage  de  reconnaissance  , il  ne  re- 
çoit que  d’odieuses  qualifications. 

Mais  puisque  vous  êtes  si  généreux  et  si  prodigues 
de  qualifications,  quel  nom  donnerez  vous  h ces  lé- 
gions de  jeunes  écervelés  , échappés  de  nos  hôpitaux , 
où  ils  ont  à peine  appris  à panser  une  plaie  , et  qui 
comme  un  torrent  dévastateur  se  sont  répandus  dans 
nos  bourgades  et  dans  nos  hameaux.^  Les  sauterelles 
de  l’Egypte  n’occasionnèrent  jamais  un  semblable  dé- 
gât. Vrais  suppôts  de  l’ange  exterminateur , avec  leur 
lancelte  ,leur  scalpel  et  le  diplôme  qu’ils  ont  reçu  de 
vous, ils  tranchent,  ils  coupent,  ils  ordonnent  à temps 
et  à contre-temps,  confectionnent  sans  discernement 
des  médicamens  dont  ils  Ignorent  souverainement  la 
nature  et  les  efl’cts  , ou  en  abandonnent  le  soin  à une 
domestique  ignorante  ; et  voilà  les  beaux  présens  q;it; 
vous  faites  à la  société  , dont  vous  prétendez  être  h s 
conservateurs.  Le  point  essentiel  , c’est  d’opérer  le 
versement  de  la  somme  préfixe  dans  la  caisse  de  la 
communauté.  Scientia  post  /lummos .h’ ade^le  , par- 
chemin en  poche , choisit  le  local  où  il  croit  que  U 
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fortune  et  l’infrigue  lui  prcsenleront  les  chances  1rs 
j 1 is  a\ uulageuses;  et  voila  mon  homme  médecin.  En 
''ci  ite  , SI  ceux  qui  se  donnent  pour  les  dépositaires 
de  1 1.1 1 de  conserver  l’espèce  humaine  , ne  sont  pas 
les  plus  injustes  , au  moins  sonl-ils  les  plus  luconsé- 
quens  des  hommes. 


CHAPITRE  X. 

Sur  ce  que  tes  médecins  appellent  Empirisme. 

Quand  a l’aide  de  ce  mot  Empirisme  , un  peu  ma- 
gique , les  médecins  de  nos  jours  ont  frappé  certaines 
im.aginations  , ils  croient  avoir  assuré  pour  jamais  le 
triomphe  de  la  médecine  qu’ils  appellent  dogmatique 
ou  raisonnée.  Ils  ont  accoutumé  notre  esprit , et  plus 
encore  nos  oreilles  , a confondre  l’empirisme  avec  le 
charlatanisme  , tandis  que  ces  deux  choses  diffèrent 
essentiellement.  Dans  leur  bouche,  ce  mot  est  l’ex- 
pression du  mépris  , le  sjnonime  de  l’ignorance,  et 
le  plus  souvent  l’équivalent  de  l’injure  et  d’une  es- 
pèce d'outrage.  Mais  ces  mêmes  hommes  qui  se  tar- 
guent d’un  titre  si  pompeux;  ces  docteurs  qui  ont 
fait  une  étude  suivie,  approfondie  de  la  science 
des  mots  qui  SC  rattaclnnt  h l’art  qu’ils  exercent, 
auraient-ils  oublié,  ou  ignoreraient-ils  l’étimologie  du 
mot  ou  de  la  chose  qu’ils  ont  entrepris  de  déprécier. 
Ouvrez  tous  nos  dictionnaires  ; qui  dit  empirisme  y 
dit  médecine  pratique,  fondée  sur  l’expérience.  Or, 
Celte  manière  de  guérir  n’en  vaudrait-elle  pas  bien  une 
autre  ? Le  médecin  qui  prend  l’expérience  pour  guide 
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t>l  pour  appui  , ne  vaut-il  pas  bien  celui  qui  se  perd 
dans  de  vaines  abstractions,  ou  dans  des  conjectures 
plus  ou  moins  dénuées  de  fondement  ? Quel  homme 
peut  se  flatter  de  raisonner  'pertinemment  , quand  il 
n’a  pas  de  principe  fixe  , appuyé  sur  l’évidence  , 
ou  à son  défaut , sur  des  faits  certains,  notoires  et 
incontestables  ? 

De  l’aveu  dePitearn  , célébré  médecin  écossais  , 
la  médecine,  dite  dogmatique',  n’est  ni  un  art,  ni  une 
science;  parce  qu’elle  ne  connaît  pas  assez  son  objet, 
et  que  ses  principes  ne  sont  pas  assez  sArs  pour  méri- 
ter ce  noju.  Quel  aveu  de  la  part  d’un  médecin  ! 
Quelles  conséquences  n’est- on  pas  autorisé  à déduire 
d’un  pareil  aveu  ! Le  savant  Saumaise  , qui  con- 
naissait si  bien  l’antiquité , observe  que  les  pre- 
miers qui  ont  pratiqué  la  médecine  , étalent  des 
hommes  uniquement  occupés  du  soin  d’observer 
les  remèdes  qui  réussissaient,  et  ceux  qui  ne  réus- 
sissaient pas.  Ils  ne  se  répandaient  point  en 
vains  raisonnemens  ; mais  bientôt  elle  devint  une 
science  babillarde  , parce  que  les  Grecs  , natu- 
rellement grands  parleurs  , en  gâtèrent  la  simpli- 
cité par  une  affluence  de  paroles  recherchées.  C’est 
sans  doute  cette  excessive  loquacité  de  tous  ces  mé- 
decins, raisonneurs  impitoyables  , qui  leur  a attiré 
ces  traits  de  satire  qu’on  a si  fréquemment  décochés 
contr’eux  , quand  on  a dit  qu’ils  étaient  des  hommes 
payés  pour  débiter  des  fariboles  au  chevet  du  lit 
d un  malade,  jusqu’à  ce  que  la  nature  Veut  guéri 
ou  que  leurs  remèdes  l’eussent  fait  crever.  ( La 
Braycic.  ) En  lieu  et  place  de  ces  raisonnemens,  plus 
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lad-  ^ '“•'înd  , est-ce  qu'un  être  afflige!  do  ma- 

qui'lui'd-  P“  témoignage  d'un  homme 

uait.-itai  été  malade  ainsi  que  vous  , etd'une 

.e  qui  avait  beaucoup  de  traits  de  ressemidanre 
avec  la  votre  : j'ai  suivi  de  point  en  point  telle  mé- 
II  ode  de  t,  a, tentent;  j'ai  bravé  les  préjugés  de  l'édu- 
ton  , les  ricaner.es  des  sociétés  , les  lazzis  des 
hommes  .rréHéchis,  aujourd'hui  je  suis  guéri.  A coup 
aur  , le  témoignage  d'un  tel  homme  vaudrait  bien  les 

dénégations  intéresséesdeceshommesqul.déplovan, 

et  ip  onie  et  pateute,  vous  promcllent  cc  qu'ils  u'ot 
seraient  garaiîUr.  L’expérience,  ou  l’empirisme, 

( car  dans  l’origine  de  l’art  ou  de  la  scieucemédicale  , 
ces  deux  mots  signifiaient  une  seule  et  même  chose  )! 
est  donc  plus  sûre  dans  ses  opérations  que  des  rai- 
sounemtns  sans  base,  ou  qui  n’en  ont  qu’une  défec 
tueuse  ou  vermoulue. 


Dussent  se  fâcher  tous  les  médecins  de  l’Enrope  , 
l’art  médical  a commencé  par  l’empirisme  , et  malgré 
eux  , sauf  de  légitimes  modifications  , il  reviendra  au 
point  d’où  il  est  parti.  Ceux  qui,  dans  les  premiers 
âges  du  monde  s’étaient  livrés  a ce  genre  d’étude  qui 
consistait  dans  l’oJîscr vallon  et  l’examen  des  laits 
furent  remplacés  par  des  hommes  a grandes  idées  . 
à projets  de  perfectibilité.  Ils  dédaignèrent  la  pra- 
tique, et  se  jetèrent  à corps  perdus  dans  les  sys- 
tèmes ; chacun  visa  à la  célébrité.  Pour  cela  , il 
ialJul  faire  des  livres  , et  on  en  fitj  créer  des  sys- 
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îcmefi , et  on  en  créa.  Bientôt  il  en  résulta  un  conBif 
dans  les  idées,  du  conflit  naquit  la  contradiction  ; de 
la  contradiction  , la  confusion  , et  de  la  confusion  , le 
calios.  Jja  secte  a laquelle  la  médecine  dogmatique  a 
affecté  celte  dénomination  ( dénomination  qui  n’est 
odieuse  que  dans  l’intention  de  ceux  qui  Remploient  ) 
eut  la  Sicile  pour  berceau.  Appollonius  etGlaucias, 
en  furent  les  fondateurs.  Ils  eurent  pour  disciplc.s 
Hyérophile  et  Érasistrate  , médecins  expérimentes, 
dont  les  lumières  et  les  talents  contribuèrent  puis- 
samment à soutenir  la  réputation  de  leurs  maîtres. 
C’est  encore  à Pline  l'ancien  , que  nous  sommes  re- 
devables de  ces  précieux  renseignemf ns.  Il  r a 
tout  lieu  de  présumer  que,  dans  ces  siècles  an- 
tiqvies,  il  en  était  'a  peu  de  chose  près  comme  de 
nos  jours,  parce  que  les  hommes  savans,  ou  pré- 
tendus tels  , sont  ce  qu’ils  ont  été  et  ce  qu’ils  seroTit 
jusqu’il  la  consommation  des  temps.  Un  peu  plus  , nu 
peu  moins  d’orgueil , un  peu  plus  , un  peu  moins  de 
cet  attachement  à son  sens  particulier,  qui  n’est 
pas  toujours  l’ami  de  la  vérité  , donna  occasion  ’a  unn 
guerre  ouverte  , elles  honneurs  de  la  victoire  restè- 
rent à celui  qui  avolt  su,  ou  crier  plus  haut,  ou  faire 
mouvoir  avec  plus  d^adresse  les  ressorts  de  l’intri.-'ue. 
b avons-nous  pas  vu  de  nos  jours  la  France  s.nvanto, 
partagée  et  divisée  sur  les  effets  elles  causes  du  mes- 
merlsine  et  du  galvanisme,  comme  elle  le  fut  dans 
l’avant  dernier  siècle  sur  le  neulonisine  et  le  carté- 
sianisme. 

Mais  quoi  , 1 empirisme  va  donc  rcmi^nler  sur 
Irôtu'donlla  médecine  dogmatique  et  raisonneuse  s'o- 
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«art  emparée  ? Si  l’on  voulait  commencer  par  s’cntcn- 
, on  pourrait  finir  par  concilier  les  partis  , en  ac- 
cordant au  raisonnement  ce  qui  est  à lui  , et  à l’expé- 
ru  nce  ce  qu’on  ne  saurait  lui  conlesler  sans  injustice. 
11  ne  s’agit  que  d’établir  les  faits,  de  les  préciser, 
de  les  constater  et  de  raisonner  ensuite  d’après  l’ex- 
p:3rieuce.  Oui,  de  tout  temps,  elle  a été  et  sera 
toujours  regardée  comme  le  maître  des  maîtres  ; 
de  vains  systèmes  , des  raisonneinens  qu’on  croit 
concluaus  et  investis  de  toutes  les  splendeurs  de 
l’evidencè  , sont  souvent  fautifs  , et  ne  sont  propres 
qu’à  induire  en  erreur.  Mais  toutes  les  fois  qu’on 
dira  à un  homme  ; venez  , voyez  ; dira-t-il  qu’il  ne  volt 
pas  , lorsqiie  ses  yeux  sont  ouverts  et  bien  disposés  ? 
î)h a-t-il  qu  il  ne  touche  pas  , lorsque  l’organe  du 
toucher  n’est  afî'eclé  ni  de  paralysie  , ni  d’aucun  au- 
tre obstacle. 

Que  répondrait  le  médecin  le  plus  accrédité  à un 
malade  qui  lui  dirait  : depuis  des  années  j’ai  été 
couché  sur  un  lit  de  douleurs  , et  nul  autre  que  moi 
ne  pourrait  exprimer  les  vives  atteintes  que  j’en  ai 
ressenties  ; le  sentiment  intime  du  mal  que  j’ai  en- 
duré , ne  peut  me  laisser  à ce  sujet  le  plus  léger 
doute.  Pour  me  soulager  dans  mon  état  de  souffrance, 
j’ai  consulté  , j’ai  appelé  les  plus  habiles  d’eulre  vous; 
ils  ont  épuisé  envers  moi  foutes  les  ressources  de 
Part  ; eirinalement , je  me  suis  soulagé  et  guéri  avec 
ce  qu’il  vous  plaît  d’aj.ipelcr  uu  remède  d’empirique. 

Tel  , mon  cher  docteur,  vous  à qui  je  confiai  le  soin 
de  ma  sauté  , délabrée  par  plusieurs  années  de  ma- 
ladie, permeUez  que  je  vous  interpelle.  Vous  savez 
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que  le  mal  allait  toujours  croissant;  ffUe  ma  silualiott 
ilevcnait  de  jour  b autre  plus  inquiétante.  Dans  votre 
extrême  embarras,  et  selon  votre  prudence  accoutu- 
mée , vous  r’avez  pas  oublié  de  faire  appuyer  votre 
opinion  par  le  suffrage  de  vos  confrères  , convoqués 
pour  délibérer  sur  ma  situation.  Combien  de  fois  ne 
m’avez-vous  pas  tâté  le  pouls?  Combien  de  fois  ne 
m’avez  vous  pas  fait  exhiber  la  langue  ? Et  toujours  , 
selon  vous,  cette  langue  et  ce  pouls  ne  disaient  rien 
<le  bon.  Eh  bien!  aujourd’hui  faites  votre  métier  t 
regardez  l’une  , tâtez  l’autre.  Vous  savez  que  je  ne 
pouvais  quitter  le  chevet  de  mon  lit  : maintenant  je 
marche  librement  et  d’un  pas  assez  dégagé  ; je  no 
faisais  que  de  mauvaises  digestions  ; elles  étaii  nt 
toujours  pénibles  et  laborieuses;  actuellement  je  di- 
gérerais du  fer.  Mes  forces  physiques  étaient  anéan- 
ties; en  moi  le  moral  était  affecté;  j’ai  recouvré  mes 
forces,  les  idées  sont  nettes  , les  affections  pénible.s 
ont  disparu  ; qu’avez-vous  à répondre  à cela  , mon 
cher  docteur  ? Je  réponds  que  vous  vous  seriez  gvién 
sans  cela.  Fort  bien  ! Mais  si  ce  mieux  sensible  s’ost 
manifeste  le  jour  meme  ou  j’ai  commencé  d’en  faire 


usage  ; si  ce  mieux  est  allé  en  augmentant  toutes  b s 
fols  que  j’y  al  recouru;sl  mes  amisetmol  avons  conçu 
les  plus  douces  et  les  plus  flateuses  espérances  sur 
le  prochain  rétablissement  de  ma  santé;  convenez 
que  ceci  n’est  pas  un  effet  du  hazard  : vous  pourrez 
le  dire  , je  m’y  attends  , mais  si  cent  malades  ( ce 
n’est  pas  dire  assez  ),  si  dix , si  vingt  milliers  de 
malades  affectés  de  maladies  différentes  sur  l’un  et 
l’autre  hémisphère  , en  employant  le  même  moyen  , 
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ont  obtenu  les  mêmes  résultats  , s’ils  tiennent  le 
même  langage  que  moi,  s’ils  .s’applaudissent  des 
memes  succès  Quelle  réponse  à cela  mon  cher 
docteur?  Quelle  réponse!  je  dirai  que  cela  n’est  1 
pas  possible.  Et  moi,  je  vous  réponds  que  la  chose  | 
est  possible  , par  la  raison  qu’elle  est , et  qu’en  bon 
logicien , je  puis  conclure  de  l’existence  à la  possi- 
bilité. J’ai  l’expérience  pour  moi  d’une  part,  et  de 
1 autre  les  faits  à l’appui  sont  tellement  constatés  , 
que  ce  serait  tomber  dans  l’absurde,  que  d’oser  les 
révoquer  en  doute.  Or  je  crois  , mon  cher  docteur, 
qu  une  pareille  déclaration,  faite  par  un  homme  que 
vous  avez  traité  sans  succès  , doit  être  d’un  certain 
poids  à vos  jeux;  on  ne  détruit  pas  des  faits  par 
de  simples  dénégations  , pas  plus  que  par  des  sys- 
tèmes. Toutes  les  facultés  médicales  du  monde  , 
toutes  les  académies  nées  et  a naître  , ne  m’empê- 
cheront pas  de  dire  à qui  voudra  l’entendre , 1 1 de 
publier  s’il  le  faut  sur  les  toits  que  j’ai  obtenu 
ma  guérison  par  l’usage  de  ce  procédé  , et  je  m’écrie- 
rai avec  le  Théophraste  français,  l’immortel  la 
Bruyère , au  ch.apijre  XIV  de  ses  caractères  ; « un 
« bon  médecin  est  celui  qui  a des  remèdes  spéci- 
« 11  que  s , ou  s’il  en  manque  , qui  permet  à ceu.x  qui 
« les  ont , de  guérir  son  malade.  » Oui,  mon  cher 
docteur,  l’évidence^des  faits  bien  constatés,  a été  , 
cl  sera  à jamais  l’écueil  contre  lequel  viendront  se 
briser  les  prétentions  raédicaies  qui  u’onl  que  de 
vains  systèmes  pour  appui. 

Faisons  maintenant  l’appliealion  de  ce  qui  vient 
d’ètl'C  dit  à la  méthode  curative  de  Le  Roy , do^l 


à 
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■nous  nous  sommes  déclaré  le  défenseur  contre  IfS 
nombreux  ennemis  qui  l’ont  attaquée  ( non  pas  par 
des  écrits  , nul  médecin  n’ajant  osé  prendre  la 
plume  pour  la  réfuter  ) ; mais  par  de  vaines  et  indé- 
centes diatribes  , consignées  dans  certains  journaux 
qui  leur  sont  vendus.  Dans  ces  journaux  , vous  quali- 
fiez le  chirurgien  Le  Roj  du  nom  odieux  d'empi- 
rique , que  vous  vous  plaisez  à confondre  avec 
celui  de  charlatan  ; vous  vous  croyez  fondés  , 
autorisés  a prendre  cette  licence  outrée  , parce 
que  dans  vos  comités  , ou  sociétés  médicales , 
vous  vous  regardez  comme  une  espèce  de  tri- 
bunal , autorisé  k déverser  le  blâme  et  le  mé- 
pris contre  tout  homme  qui  ne  partage  pas  vos 
idées.  Vous  croiriez-vous  par  aventure  une  autorité 
infaillible?  Où  sont  vos  litres,  pour  anathémaliser 
un  homme  qui  a cru  devoir  adopter  des  prlnci[>es 
qui  lui  ont  paru  le  plus  en  harmonie  avec  le  grand 
art  de  guérir  ? Vous  ne  vôus  contentez  pas  d’exercer 
un  pouvoir  usurpé  ; vous  prodiguez  les  qualifications 
odieuses,  les  injures  ell’outrage.  Que  penser  de  vous, 
lorsqu’au  mépris  de  toutes  les  bienséances  sociales  , 
vous  signalez  cét  homme  utile  comme  un  distributeur 
de  poisons  ; vous  le  qualifiez  d’ignorant,  d’homme  dan- 
gereux , en  un  mot  ctennemide  l’humanité , etc.  (i). 
Que  pensez-vous  vous  mêmes  de  ces  indécentes 
diatribes?  oseriez-vous  bien  dire  qu’en  cela  vous 
être  dirigés  par  un  princij^e  d’amour  de  l’humanité? 


(i)  Voyoi  les  Journaux  du  Rhône,  d’Indre  et  Loire. 
UC  la  Somme-  (aJ  mar.-»,  i.'  juin  et  i décembre  iS-jo.) 
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pti’un  motif  secret  de  passion  haineuse  , m'sc  en 
mouvement  par  une  basse  jalousie  , n’entre  pour  rien 
dans  ces  virulentes  déclamations  ? Convenez  que 
Vous  auriez  été  moins  exaspérés  et  beaucoup  plu» 
tolérants  , si  sa  clientèle  eût  été  moins  nombreuse, 
si  le  nombre  de  ses  partisans  eût  été  moins  considé- 
rable. S’il  n’eût  pas  eu  dans  toutes  les  cités  , oii 
Vous  exercez  votre  art , autant  d’apologistes  que  tîe 
malades  guéris  , dans  les  diverses  classes  de  la  so- 
ciété , vous  vous  seriez  moins  déchainés  contre  sa 
méthode.  Mais  vous  n’avez  commencé  a le  faire 
qu’après  en  avoir  vu  et  reconnu  par  vous-memes  les 
inerveilh’ux  effets  , sur  des  malades  que  vous  aviez 
abandonné  a leur  malheureux  sort.  Que  n’ont  pas 
Inséré  les  Journalistes  qui  vous  sont  entièrement 
livres  , dans  leurs  productions  éphémères?  Ils  n’ont 
pas  sonné  , ils  ont  corné  dans  la  trompette  de  la  ca- 
lomnie toutes  les  horreurs  , toutes  les  abominations 
que  la  plus  basse  et  la  plus  vile  jalousie  vous  a sug- 
gérées. C’est  par  leur  canal  que  vous  avez  présenté 
ers  médicamens  sous  la  qualification  de  remèdes 
secrets,  qui,  selon  vous,  ressemblent  a tous  ceux 
r\w\  u'oiit  pu  supporter  l’épreuve  du  grand  jour  ni 
résister  au  jugement  de  V expérience  (i).  Chimistes 
de  nom  ! Vous  ne  pensez  donc  pas  qu  un  tel  aveu 
jtUc  sur  vous  la  plus  gramle  défaveur!  C’est  dire 
au  tribunal  de  l’opiniou  publique  , an  pied  duquel 
vous  comparaissez  , sans  que  vous  y soyez  cités  par 

(i'  Paroles  extraites  textuellement  d’un  Arreté  de  la 
.Soeiélé  Miidicale  de  Tours;  Journal  d’Indre  et  Loire, 
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d’nntres  que  par  vous-mêmes,  que  tous  ces  mot» 
scieulifiqucs , dont  vous  vous  servez  journellement 
et  que  vous  l'ailos  résonner  dans  nos  salons  , dans 
les  boudoirs,  dans  les  chambres  des  malades,  sont 
des  mots  , et  rien  autre  chose,  sunt  verba  tt  vo- 
ces  , etc. 

Mettez  un  terme  à vos  clameurs  , qu’on  pourrait 
h plus  juste  litre  appeller  des  criailleries , ou  des 
clabauderies  ; choisissez.  Pour  calmer  vos  allarrnes, 
trouvez  bon  qu’on  commence  par  vous  dire  que  vous 
ressemblez  trait  pour  trait  au  héros  de  la  Manche 
qui  s’escrimait  contre  un  moulin  à vent.  Vous  voulez 
vous  enfoncer  dans  des  ténèbres  épaisses  lorsque 
tout  est  lumière  pour  vous.  Vous  cherchez  des  faux 
fuyants  , lorsque  votre  adversaire  marche  en  pla;ne, 
la  tète  haute  et  le  front  découvert.  Daignez  écouter 
ce  qu’il  vous  dit  ici  par  ma  voix.  Sous  les  yeux 
des  dépositaires  des  loix  , lors  du  procès  dont  il 
sera  parlé  au  Chapitre  xxix  , on  a ouvert  le  Codex 
medicamenlarius  , et  Baume  sur  b s compositions 
üffic  nales  ; la  déclaration  préal.tblement  faite  et 
d’accord  avec  les  principes  de  ces  ouvrages , s’est 
trouvée  déplus  fortifiée  par  le  procès-verbal  de  l’im- 
mortel Vaiiqnelin  , cet  habile  chimiste  dont  la  France 
savante  honorera  h jamais  la  probité  et  les  talens  ; 
procès-verbal  rédigé  d’après  l’injonction  «le  l’autorité 
j udiciaire.  Qu’avez-vous  maintenant  à répondre  ? Et 
moi  qui  ne  suis  ni  médecin  ni  chirurgien  , ni  apothi- 
caire, je  prendrai  la  liberté  de  vous  dire  qu’on  ne 
peut  qualifier  du  nom  de  remède  secret , moins  en- 
core de  l’odieuse  épithète  «le  poison  , un  , gu  des 
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metlicamens  consignés  clans  les  ouvrages  qui  sonî 
a juste,  titre  placés  sur  les  comptoirs  et  dans  les  mains» 
du  dernier  élève  en  pharmacie.  J’ajouterai  que  dans» 
un  certain  temps  , et  qui  n’est  pas  fort  loin  de  nous, 
CCS  médicamens  ont  été  prescrits  et  ordonnés  par 
les  plus  habiles  médecins,  ciu’aujourd’hui  ils  sont 
confectionnés  d’après  et  selon  les  principes  des  plus 
habiles  chimistes  de  l’Europe.  A l’exemple  de  vos 
dé  vanciers  , sur  lesrprels  vous  enchérissez  tous  les 
jours  , vous  les  abandonnez  ces  médicamens  ; vous 
leur  avez  préféré  les  sang-sucs  5 vous  détruisez  le 
moteur  de  la  vie  , en  laissant  subsister  la  cause  des 
maladies.  Qu’avez-vous  encore  à répondre  ? Et  si 
vous  lisez  la  médecine  curative,  â partir  de  la 
septième  édition  , n’y  remarquerez-vous  pas  trop  peu 
de  secret  à l’égard  de  ce  qui  vous  a servi  de  pré- 
texté et  rien  de  plus,  tandis  que  vos  véritables  des- 
seins étaient  de  jeter  l’éteignoir  sur  une  lumière 
trop  vive  qui  vous  blesse  les  jeux  et  nuit  a vos 
vues.  S’il  en  était  ainsi,  on  vous  demanderait  com- 
ment il  faudrait  faire  pour  vous  être  agréable.  Je 
prends  part  à vos  peines,  et  je  participe  a vos  embar- 
ras. Vous  tenez  à de  faux  principes  , et  c’est  à qui 
d’entre  vous  n’embrassera  point  la  vérité.  D’un  coCé 
di  s succès  Inouïs  , presque  miraculeux  ; de  l’autre  , 
<Ics  tentatives  contre  leur  auteur  , tentatives  toujoiu's 
nulles,  infiuclueuses  cl  le  plus  souvent  préjudiciables 
à vos  malades  et  nuisibles  a vous-raemes.  A quoi  doue 
peut  se  rattacher  celle  inconcevable  différence  d.in* 
la  manière  d’agir  et  dans  les  résultats  ; le  pro1jlc»*r9 
düRC  insoluble?' 
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Premier  principe  de  solution. 
ün  lord  Anglais , grand  vojageur  , avait  en  sa 
possession  une  montre  de  Graham  , qui  se  dérangea  , 
ou  par  une  chute,  oü  par  tout  autre  accident  .Tantôt 
la  montre  avançait  considëraîîlement  ; d’autres  fois 
elle  était  tellement  en  retard  qu’elle  marquait  midi  , 
lorsque  le  soleil  était  à la  lin  de  sa  carrière.  Pour  faire 
remettre  sa  montre  en  état,  il  entre  dans  un  alellier 
d’horlogerie.  La,  vingt-cinq  ou  trente  ouvriers  y 
étalent  diversement  employés.  Lei  premier  qui  se 
présente  , s’empare  de  la  montre,  11  la  regarde  avec 
toute  l’attention  dont  il  est  capable  , et  il  se  charge 
delà  raccommoder  ; il  tâtonne,  il  en  démonte  quel- 
ques pièces.  Tantôt  il  prend  un  outil,  tantôt  il  en 
prend  un  autre  ; mais  quoique  ce  laboratoire  fût 
complettement  fourni  de  tous  les  instrumens  néces- 
saires, le  téméraire  ouvrier  n’a  pas  le  bon  esprit  de 
saisir  l’outil  qui  aurait  pu  seconder  ses  impuissantes 
tentatives. Désolé,  désespéré  d’avoir  entrepris  au-des- 
sus de  ses  forces,  ilia  transmeta  un  de  Ses  compa- 
gnons ; celui-ci  regarde  la  montre  , il  ne  peut  même 
se  dissimuler  que  les  premières  tentatives  ont  aug- 
menté le  mal  au  lieu  de  le  diminuer  ; n’importe  il  es- 
saye. Aussi  mal  adroit  que  le  premier;  il  tâtonne  k 
son  tour,  11  veut  réparer  le  mal  déjà  fait , et  l’outil 
dont  il  se  sert  n’est  nullement  propre  'a  atteindre  sou 
but.  Convaincu  de  son  impuissance,  il  la  remet  aux 
autres  ouvriers  dont  l’atelier  se  compose  , et  au  résul- 
tat, tous  confessent  leur  incapacité.  Enfin,  après 
que  la  montre  a passé  par  vingt  mains  dilTérenles, 
elle  est  remise  entre  celles  du  mailre  ou  du  priucipai 
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ouvrier;  qui  leur  dit  : mal-adroits  que  vous  êtes  ! 
Qn’avez-vous  fait  ? au  lieu  de  prendre  tel  outil , que 
ne  preiiiez-%ous  celui  ci!  la  montre  n’eût  point  élé 
l'orcée;  et  en  vous  servant  de  l’instrument  convena- 
ble, vous  auriez  remis  la  montre  en  état.  Ceci  n’i'st 
qu’une  supposition,  une  parabole,  si  on  veut  lui 
donner  ce  nom  ; mais  tout  homme  réfléchi  saura  bien 
en  faire  l’application. 

Deuxième  principe  de  solution. 

Le  célèbre  Nicole  , auteur  d’un  ouvrage  immortel 
et  trop  peu  lu  de  nos  jours  , répond  d’une  manière 
tranchante  et  péremptoire  à cet  esprit  d’éloignement 
et  d’aversion  que  vous  témoignez  contre  l’adoption 
d’un  procédé  curatif.  Il  en  trouve  la  cause  là  où 
elle  est  ; c’est-h-dire  , dans  l’intérêt  pécuniaire 
froissé  ; mais  plus  encore  , dans  l’amour-propre 
humilié.  Veuillez-bien  écouter  ce  grand  maître  dans 
l'art  de  raisonner  ; il  a lu  dans  vos  esprits  et  dissé* 
qué  le  fond  de  vos  cœurs  : 

« Il  est  des  hommes  qui  n’ont  point  tl’aulre  fon- 
» dement  pour  rejeter  certaines  opinions  que  ce 
» plaisant  raisonnement.  Si  cela  était,  je  ne  serais 
tf  pas  un  habile  homme  ; or  je  suis  un  habile  homme  : 
» donc  cela  n’est  pas.  C’est  la  principale  raison  qui 
» a fait  rçjeter  longtemps  certains  remèdes  très- 
» utiles  et  des  expériences  très-certaines  , parce  que 
» ceux  qui  ne  s’en  étaient  point  encore  avisés  , con- 
1)  cevaient  qu’ils  se  seraient  donc  trompés  jusque 
» alors.  Quoi  Psi  le  sang,  disaient-ils,  avait  une 
» révolution  circulaire  dans  le  corps  , si  l’aliment 
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« ne  SC  portait  pas  au  foie  par  les  artères  mésaraï- 
» ques  , si  l’artère  veineuse  portait  le  sang  au 
» coeur  si  le  sang  montait  par  la  veine-cave  des- 
« cendante  , si  la  nature  n’avait  point  d’horreur  du 
» vide  , si  l’air  était  pesant  et  avait  un  mouvement 
» en  lias  , j’aurais  Ignoré  des  choses  Importantes 
» dans  l’anatomie  et  dans  la  physique  : il  faut  donc 
» que  cela  ne  soit  pas....  Mais  pour  les  guérir  de 
» cette  faulaisle  , il  ne  faut  que  bien  leur  représen- 
« ter  que  c’est  un  très-petit  inconvénient  qu’un 
» homme  se  trompe  , et  qu’ils  ne  laisseront  pas 
» d’ètre  halilles  en  d’autres  choses  , quoiqu’ils  ne 
» Payent  pas  été  en  celles  qui  auraient  été  nouvel- 
» leinent  découvertes.  » ( Logi que  de  P.  R.  ou  l'art 
de  penser  , chap.  19  , n“.  4*  ) 

Voila,  Messieurs,  des  principes  de  solution  sensibles 
et  palpables  ; et  qui  seraient  sentis  etcomprls  par  un 
enfant.  Une  longue  expérience  a appris  à cet  hoinire 
qui  fera  époque  dans  les  annales. médicales , et  plus 
encore  dans  nos  fastes;  que  tel  moyen  que  vous  ave^ 
dédaigné  , renfermait  en  soi  une  puissante  efficacité. 
Il  a compris  ce  que  vous  n’avez  pas  encore  voulu 
comprendre  ; mais  ce  que  vous  comprendrez  à la  fin  , 
qvie  les  rnoj’ens  les  plus  simples  sont  souvent  h s 
plus  tfficacos  ; et  qu’un  procédé  pour  avoir  été  ou 
dédaigné  ou  mis  en  oubli  , n’avait  rien  perdu  de 
son  m irite  , par  la  raison  que  vous  l’auriez  ^éprise 
ou  que  vous  n’auriez  pas  voulu  vous  en  servir.  Est- 
ce  dédain  de  votre  part?  est-ce  mépris?  est-ce  igne- 
rance  ? serait-ce  tout  cela  à la  fols?  C’est  a vous  de 
répondre  , et  de  vous  juger  vous-mêmes.  Que  you- 
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dricz-voas  demander  de  plus  , après  une  déclaraliort 
aussi  flanche  , aussi  aulhenlique  , aussi  solennelle  ? 
iJites-nous  ouvertement  si  vous  en  exigez  davantage  , 
poui  mettre  un  terme  a tout  ce  clabaudage  dont  vous 
fatiguez  nos  jeux  et  nos  oreilles  ? Nos  jeux  dans  les 
journaux,  et  nos  oreilles  dans  les  cercles  que  vous 
fréquentez.  Eu  parlant  de  l’cmpjrisme  ,1e  respect  que 
nous  avons  voué  K la  vérité  nous  impose  l’obligation 
de  mettre  sous  les  jeux  de  nos  lecteurs  un  chapitre 
extrait  d’un  ouvrage  connu  et  placé  daus  presque 
toutes  les  bibliothèques  (i). 

• Un  épicier  ruiné  ajaut  trouvé  la  recette  d^une 
» tisane  purgative  et  confortative  , la  débite  aujour- 
» d’hui  au  Temple  avec  Un  succès  prodigieux.  Elle 
» fait  beaucoup  de  bien  , et  le  peuple  , las  du  char- 
» latanlsme  des  médecins  , des  drogues  ertipolson- 
» nées  des  apothicaires,  a trouvé  dans  celte  tisane 
>»  un  remède  vraiment 'salutaire  : du  moins  , l’expé- 
» rlence  confirme  chaque  jour  sa  bonté  et  son  utilité. 
» ( Nota.  Il  J a quarante  ans  que  ceci  s’est  passé.  ) 
» Le  débit  de  celte  tisaune  monte  jusqu’à  douze 
» cents  pintes  par  jour,  et  comme  l’efficacité  d’un 
^ remède  n’est  constatée  que  par  l’expérience,  tous 
a les  raîsonnemens  du  monde  contre  l’empirisme 
» deviennent  fautifs,  quand  l’empirisme  guérit  en- 
* corc  mieux  que  la  médecine  qui  raisonne.  Il  se 
V pourrait  faire  qu'il  n’y  eût  au  fond  qu’une  seule 
» et  meme  maladie , et  qu’un  seul  remède  (2)  pût 

(1)  Tableau  de  Paris  , édition  d’Amsterdam,  tome  7 , 
page  92. 

(2)  Principe  fondamental  sur  lequel  repose  l’outrage 
ayant  pour  titre  : la  Médecine  curatice. 
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> conséquemment  détruire  le  germe  des  metlndies 

> chroniques  (3).  La  colère  des  guérisseurs  de  pro- 
* fession  , contre  l’épicier  chez  qui  tout  Paris  accourt 
» est  une  des  choses  qui  m’ont  le  plus  réjoui.  Il  est 
0 bon  que  les  petites  tyrannies  des  corps  , qui  immo- 
» lenttouta  leurs  intérêts  particuliers,  disparaissent 
w pour  laisser  à l’homme  ou  à l’art,  la  liberté,  trop 
» souvent  ailleurs  gênée  et  fatiguée.  » 

Toutes  les  Facultés  d’Yéna,  de  Petershourg  , d’É- 
dimbourg  et  autres  lieux,  oseraient- elles  donc  bien 
mettre  en  avant  qu’il  est  impossible  de  ramener  la 
médecine  moderne  à un  principe  unique  et  fonda- 
mental; de  reconnaître  que  toutes  les  maladies  n’ont 
qu’une  seule  et  unique  cause  ; qu’un  seul  et  unique 
moyen  peut  être  dirigé  contr’elles?  De  combien  de 
questions  oiseuses  ne  s’occupent-elles  pas  dans  leurs 
séances  académiques?  Et  celle-ci  serait-elle  donc  in- 
digne de  la  sublimité  de  leurs  conceptions?  Ün  prin- 
cipe unique  , appuyé  sur  l’évidence  des  faits  , serait  il 
forcé  de  pâlir  en  présence  de  ce  ramassis  de  com- 
binaisons qui  ne  guérissent  de  rien  par  faute  de  sou- 
tien ou  d’appui?  Un  médecin  à qui  une  basse  ja- 
lousie décerne  le  titre  d’empirique  , mais  qui  gué- 
rit sciemment,  année  commune,  plusieurs  milliers 
de  malades , délaissés,  abandonnés  par  ceux  qui  se 
qualifient  du  titre  pompeux  de  médecins  dogmati- 
ques , obtiendra  toujours  la  confiance  d’un  homme 
de  bon  sens  et  ami  de  sa  conservation.  Mais  les  an- 

(3)  Pourquoi  rester  en  si  beau  chemin , et  ne  pas  ap- 
pliquer ce  principe  auK  maladies  récentes  ainsi  qu’aux 
chroniques.  C’est  bien  le  cas  de  faire  l’application  de  l’a- 
lage  lutin  , à fortiori. 
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tngonisles  de  la  médecine  curative  oseraient  ils  Lien 
wser  d’une  qualification  aussi  peu  décente  à l’égard 
de  son  auteur  , sans  oublier  les  égards  et  le  respect 
qu  ils  doivent  à l’évidence  des  faits  qu’ils  ne  peuvent 
méconnaître.  S’ils  ont  daigné  abaisser  leurs  re- 
gards sur  un  ouvrage  parvenu  à sa  dixième  édition, 
dont  plusieurs  ont  été  tirées  jusqu’à  dix  mille  exem- 
plaires , ils  conviendront  que  celte  méthode  repose 
sur  des  principes  cet  tains  et  des  données  incontes- 
tables. Là  , le  raisonnement  et  l’expérience  se  don- 
nent la  main  et  se  prêtent  un  mutuel  appui.  Eh , 
que  pourrait-on  opposer  à la  force  de  ces  deux  au- 
torités réunies  ? Il  n’y  aurait  qu’une  mauvaise  foi 
caractérisée  , ou  une  ignorance  digne  de  mépris, 
qui  pourraient  mettre  dans  la  bouche  des  antago- 
nistes da  cette  méthode  des  propos  aussi  peu  me- 
surés (i). 


CHAPITRE  XI. 

J.0  médecine , telle  qu’elle  a été  exercée  jusqu'à  ce 
jour  , offre-t-elle  des  garanties  à la  société  ? 

t'n  art  qui  ne  repose  que  sur  des  conjectures , de 
Pa\(u  de  ceux  qui  l’exercent  , peut-il  ofirir  à la  so- 
ciété autre  chose  que  des  conjectures  pour  garantie  ? 
Jh  comment  celui  de  tous  les  arts  qui  devrait  en  tf- 
frir  le  plus,  est-il  précisément  celui  qui  en  présente 
le  moins  ? A partir  de  ceux  qui  se  qualifient  ou  que 


(a)  \'oyc2  à l’appui,  la  lettre  de  ^Rl.nuperluis  , na 
ekapilre  , ayant  pour  titre;  Opinion  desSavans,  etC; 
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la  voix  publique  range  dans  la  classe  des  grands 
)iiaîlres,  jusqu’au  dernier  inédicastre  de  village,  je 
ne  vois  de  différence  enlre  les  uns  et  les  autres  , 
qu'un  peu  plus,  un  peu  moins  de  ce  jargon  scienti- 
fique avec  lequel  on  jette  de  la  poussière  aux  jeux 
d’un  vulgaire  ignorant.  Le  médecin  de  ville,  appelé 
dans  la  maison  du  villageois  malade  , réforme  , cor- 
rige quelque  chose  aux  prescriptions  du  chirurgien 
de  village  , remonte  dans  son  cabriolet,  après  s’etre 
bien  fait  payer,  et  donne  auxporens  du  malade  celte 
dernière  consolation:  Ilestpossihle  qu’il s’enréchnp- 
pe;  c’est  dommage  que  j’aie  été  appelé  si  tard.  Mais 
échappatoire  ré moins  qu’une  garantie  ; 
tandis  qu’il  n’est  pas  un  seul  état  dans  la  société  qui 
n’en  offre  plus  ou  moins  de  la  part  «lu  celui  qui 
l'exerce.  Pauvres  malades  ! outre  le  poids  des  doi - 
leurs  et  des  infirmités  que  vous  ressentez,  êtes-vous 
«loue  condamnés  a subir  aveuglément  la  loi  du  ca- 
price et  de  l’ignorance  qui  spéculent  sur  la  durée  de 
vos  souffrances  ? Que  demandez-vous  à votre  méde- 
cin? U guérison.  Quel  recours  exercerez-vous  contre 
lui  , s’il  ne  vous.la  procure  pas  ; si  même  vous  sue- 
toinbez  sous  les  coups  du  mal  ou  sous  ceux  de  son 
impéritie  ? Aucun.  La  loi  en  main  , il  viendra  som- 
mer vos  héritiers  de  payer,  sans  mar chantier  , la 
somme  qu’il  aura  fixée  pour  vous  avoir  conduit  au 
to.nbeau  et  voil'a  la  garantie  qui  vous  est  offerte. 

Est-ce  bien  celle  que  vous  présente  l’architecte  , 
l’entrepreneur  que  vous  chargez  de  construire  ou  da 
réparer  votre  habitation  ? Si  l’édifice  dont  laçons- 
trujtiou  ou  la  réparation  lui  est  confiée  , n’est  point. 
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ou  réparé  selon  les  règles  de  l’art , la  faute  est 
pour  lui  ; il  est  tenu  aux  frais  de  reconstruction  et 
aux  dommages  qui  sont  la  suite  de  son  Impéritie.  Un 
peintre,  chargé  de  faire  un  portrait,  le  gardera  pour 
son  compte  , s’il  n’a  pas  saisi  la  ressemblance.  Le 
moindre  de  nos  artisans  est  responsable  de  son  ou- 
vrage J et  s’il  n’a  pas  rempli  l’intention  de  celui 
qui  l’a  commis  , ou  l’ouvrage  reste  à sa  charge  , ou 
îl  est  expo&é  a une  réduction  considérable.  Mais  oü 
nous  conduiront  ces  .prétendus  principes  , et  peut- 
on  dire  qu’ils  soient  applicables  dans  l’espèce?  Sus- 
pendons-en  le  développement  , l’application  pour 
avoir  lieu  plus  tard  , n’en  sera  peut  être  pas  moins 
judicieuse.  Revenons  au  point  de  la  question  prin- 
cipale , le  défaut  de  garantie. 

Quelle  garantie  nous  offre  cette  foule  de  jeunes 
gens  se  lançant  dans  la  .société  avec  un  diplôme  qui 
leur  donne  droit  de  vie  et  .de  mort  sur  les  membres 
fpii  la  composent  ? Des  éludes  , des  examens  , des 
degrés  obtenus  dans  nos  académies.  Fort  bien  ! Ad- 
mettons pour  un  instant  que  l’amphithéâtre  de  l’école 
les  vole  aussi  souvent  , aussi  fréquemment  que  ce- 
lui des  Variétés  amusantes  5 que  le  scalpel  et  le 
bistouri  tçnjours  en  mouvement  , les  aient  mis  a 
portée  de  connaître  le  jeu  des  muscles  , l’action  de 
chacun  d’eux  , les  moindres  fibres  , les  fibrilles  , les 
artères  , les  artériolles  et  leurs  situations  respec- 
tives, leur  corre.spondance  mutuelle  , leurs  commu- 
nications. 1 oui  cela  est  beau  , tout  cela  est  admi- 
rable. C)ti  peut  parler  pendant  trois  ou  quatre  heures 
de  suite  sur  ces  sortes  de  questions  im  peu  oiseuses; 
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faire  parade  de  mémoire  ou  de  facilité  dans  l’élocu^ 
lion  , sans  pour  cela  en  être  beaucoup  plus  avancé 
dans  le  grand  art  de  guérir.  Ajoutons  a ces  con- 
naissances anatomiques  un  cours  de  chimie  ; car  il 
faut  qu’un  jeune  médecin  , en  quittant  les  bancs  , 
puisse  dire  qu’il  a suivi  les  cours  des  grands  maîtres. 
Eh  ! de  quel  front  oserait-il  se  présenter  dans  les 
cercles,  sans  avoir  toujours  disponibles  au  besoin  les 
termes  à’alkali  Jliior , de  gaz  azote  , de  moffete  , de 
Muriate,  de  sulfate  de  potasse,  de  carhonnate , etc. 
etc.  etc.  et  une  page  d'étc.  Plus  , une  légère  teinture 
des  systèmes  de  Linnée  et  de  Jussieu  sur  la  classi- 
fication des  plantes , et  pour  complément  un  cours 
de  médecine  clinique  dans  un  de  nos  premiers  hôpi- 
taux. 

Or , il  est  bon  que  chacun  sache  ce  que  veulent 
dire  ces  mots  médecine  clinique  , professeur  de  mé- 
decine clinique.  La  médecine  cllolque  ost  celle  qui 
s’exerce  au  chevet  ou  près  du  Ht  d’un  malade  ; et 
celui  qui  l’exerce  ou  qui  la  pratique  dans  nos  hôpi- 
taux, suivi  d’un  certain  nombre  d’élèves  , est  un 
professeur  de  médecine  clinique.  Aussi  leste  qu’un 
capitaine  de  hussards  , le  professeur  parcourt  en  un 
clin  d’œil  les  cinq  rangs  de  lits  d’une  salle  à perte 
de  vue.  Les  élèves  protégés  sont  le  plus  près  , ainsi 
que  cela  doit  être  ; les  autres  suivent  de  loin  et  n’en- 
tendent que  la  moitié  des  choses.  Leurs  pauvres  ta- 
blettes ne  présentent  que  l’esquisse  de  prescriptions 
informes  : il  faut  remplir  les  lacunes  tant  bien  que 
mal.  Le  docteur  tâte  le  pouls  de  celui-ci , trouve  de 
I la  fièvre  , ordonne  la  tisanne  et  la  diète  ; il  fait  mon- 
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tr«r  la  langue  à celui-là  , et  prescrit  un  purgatif 
pour  le  leiicleinain  ; a l’un  , les  vessicaloires  aux 
btas  j à 1 autre  , la  moutarde  aux  pieds  ; à quelfjues- 
uns  , la  demi-ration  ; a quelques  autres  (quand  il  a 
encore  un  peu  de  religion),  les  derniers  sacremens. 
Pauvres  humains!  pauvres  malades  (i)I  Après  de 
telles  leçons  données  ou  reçues  avec  tant  de  préci- 
pitation , quel  est  donc  le  jeune  médecin  assez  hardi 
pour  se  présenter  de  son  chef,  au  lit  d’un  malade  , 
et  dicter  des  prescriptions?  Est-ce  avec  une  armure 
aussi  légère  qu’il  oserait  s’avancer  pour  combattre 
lamort;  et  croit-on  qu’elle  dût  beaucoup  appréliender 
wn  champion  de  cette  espèce  ? 

Vos  études  du  premier  âge  delavie  ne  présentenli 
donc  aucune  garantie  suffisante  à la  société.  La  trou- 
vera-t-on dans  vos  examens  ? Qui  , mieux  que  vous,, 

(i)  Un  certain  professeur  de  médecine-clinique,  fai-- 
sant  sa  visite  dans  l’IIôtel-Dieu  d’une  de  nos  bonnesi 
villes  de  province  , avait  déjà  parcouru  un  demi-raiigj 
de  lits,  où  gissaient  de  pauvres  malheureux  qui  n’alten — 
daient  que  la  santé,  et  cet  homme  de  l’art  n’avait  rien^ 
prescrit. 

lia  religieuse  , gardienne  de  la  salle  , qui  l’accompa- 
gnait, à l’eflet  de  recueillir  ses  prescriptions  ou  ordon- 
nances, se  permit  de  le  faire  sortir  de  sa  rêverie  et  de: 
son  état  de  distraction  , en  lui  disant  iju’elle  attendait  sesi 
ordres  relativement  aux  malades  dont  il  avait  tâté  le- 
pouls,  et  à i|ui  il  avait  fait  exhiber  la  langue. 

Pardon,  Madame,  ou  ma  cliere  sœur;  j’étais  profon-- 
dément  occupé  de  la  composition  d’une  pièce  de  versi 
dont  je  dois,  ce  soir,  faire  lecture  à la  réunion  qui  aurai 
lieu  chez  le  préfet. 

Dieu  nous  garde  de  médecins  cntiihés  de  la  manie  dcH 
vers,  ou  de  la  métrompiiic! 
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csl  capnble  d’en  sentir  et  d’rn  apprécier  la  nullité? 
Que  demandent  de  vous  vos  examinateurs  ? Un  peu 
de  science  (car  il  ne  faut  pas  être  injuste)  , mais  l’ar- 
gent n’est  pas  la,  plus  qu’ailleiirs,  un  meuhle  inutile. 
On  sait  parfaitement  que  tel  nomljre  d’adeptes,  ou 
il’aspirans  aux  degrés  voulus  par  la  loi,  rapporte  tant 
par  sémestre  ou  par  année  ; qu’il  est  mieux  d’user 
d’indulgence  que  d’une  trop  grande  sévérité  ; qu’il 
peut,  qu’il  doit  y avoir  et  qu’d  y a réellement  avec 
la  faculté  des  accoinmodemens  ( I ).  11  lut  un  temps  (et 
il  n’est  pas  fort  éloigné)  où  l’intei  rnption  des  études 
dans  nos  colleges  avait  mis  les  vieux  docteurs  dans 

(i)  Dans  une  ville  où  il  exile  un  college  médical  de 
réception  pour  les  jeunes  adeptes  ou  aspirons  au  droit 
d’exercer  l’art  de  guérir,  un  jeune  élève  ayant  fait 
d’assez  lionnes  éludes , se  présente  à l’exunen  : il  se 
permet  de  citer  en  latin  fjuelques  passages  de  Galien  , à 
l’appui  de  ce  cju’il  avançait  Le  chef  du  collège,  un  peu 
rouillé  sur  celle  partie,  soit  iju’il  n’eiit  jamais  appris 
cette  langue,  soit  que  le  délaut  d’usage  lui  en  eût  fait 
perdre  rintelligenc.e  , l’apostropha  en  ces  termes  : 

« Jeune  homme  , nous  voyons  liieri  <|ue  vous  êtes  so» 
V lidemenl  inslruil;  nous  sommes  amplement  satisfaits. 
i>  Vous  êtes  reçu  et  bien  reçu.  Sons  le  plus  bref  délai 
» votre  diplôme  vous  sera  expédié.  » Il  ne  (aut  pas  de- 
mander si  le  college  médical  fut  de  l’avis  de  M.  le  pcé- 
sideot. 

Un  certain  professeur  en  médecine  , d'snit  un  Jour  à 
un  jeune  liomrnc  qui  pendant  son  cours  d’études,  s’était 
livré  à des  amusements  qui  n’étaient  pas  en  h.  rnionie 
avec  l’état  de  médecin  ; « Je  connais  volie  père  : il  est 
de  mes  amis  , vous  lui  avez  dépensé  beaucoup  d’argent 
Aujourd'hui  que  vous  êtes  reçu  Docteur,  j’espère  que 

vous  étudierez  la  médecine » Avis  au  lecteur  ciui  ré- 

ûéclût . 
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Je  cas  de  relâcter  quelque  chose  de  la  rigueur  des 
formes  antiques.  La  langue  latine  était  jadis  la  seule 
admise  et  avouée  dans  les  examens.  Pour  raisons 
connues  on  j a dérogé  ; mais  on  a cru  qu’il  était  de 
la  dignité  de  rappeler  les  vieux  usages  et  de  se  sou- 
venir que  la  langue  des  anciens  maîtres  du  monde 
ne  serait  déplacée  , ni  dans  les  thèses  publiques  , 
-ni  dans  les  examens  ; qu’elle  contribuerait  même  à 
donner  du  relief  au  nouveau  mode  de  réception. 
Qu’est-il  arrivé?  Les  thèses,  autrefois  écrites  et 
soutenues  en  latin  , aujourdh’ui  sont  écrites  et  sou- 
tenues en  français;  mais  par  respect  pour  l’ancien 
usage  , on  cite  à la  fin  cinq  à six  aphorismes  d’IIj- 
pocrale  , d’après  la  version  ou  -traduction  latine  qui 
en  a été  faite.  Le  texte  original  est  bien  là  où  il  est; 
dans  la  poussière  des  bibliothèques. 

Un  jeune  docteur,  qui,  le  plus  souvent  , ne  sait 
pas  un  mot  de  latin  , revient  dans  sa  province;  il 
inonde  le  local  où  il  a résolu  de  fixer  sa  résidence  , 
d’une  dissertation  imprimée  chez  Didot,  en  beaux 
caractères , sur  papier  vélin.  L’ouvrage  est  trop 
mince  pour  mériter  les  honneurs  de  la  reliure  ; mais 
un  beau  papier  , couleur  de  rose  , excite  , pique  la 
curiosité.  On  veut  voir  ce  qui  est  renfermé  sous  une 
si  jolie  enveloppe.  L’opuscule  est  répandu  dans  les 
châteaux  circonvoisins  ; les  maires  et  adjoints  des 
communes  environnantes  ne  sont  pas  oubliés  ; les 
curés  du  canton  reçoivent  aussi  l’hommage  de  l’au- 
teur et  celui  de  sa  scientifique  production.  On  serait 
tenté  de  croire  que  ces  thèses  présentent  à l’esprit 
du  lecteur  un  ensemble  de  vérités  utiles  , de  celles 
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qui  se  ralachent  a la  conservation  des  hommes.  Dë- 
troinpezvous  ; une  proposition  sèche,  isolée,  qui 
ne  tient  a rien  , ou  à bien  peu  de  choses  : ne  cher- 
chez rien  au-delà,  üne  oscillation  d’idées  , un  balan- 
cement d’opinions  incertaines  et  vacillantes;  une 
nuée  d’auteurs  anglais,  irlandais,  écossais,  alle- 
mands, teutons,  partagés  d’opinions  et  de  sentimens, 
dont  les  uns  sont  pour  le  oui  , et  les  autres  pour  le 
non.  Voilà  le  tableau  que  nous  offrent  les  thèses  de 
cette  foule  de  jeunes  gens  qui,  journellement,  affluent 
de  la  capitale  dans  nos  petites  villes  de  province. 
Plus,  une  belle  et  brillantedédlcace.  Autrefois  c’était 
à des  personnages  plus  ou  moins  marquants,  plus  ou 
moins  distingués  par  leur  emplois , par  leur  talents  , 
etc.  Aujourd’hui  tout  est  changé.  C’est  à mon  ami, 
c’est  à ma  sœur,  c’est  à ma  tante,  c’est  à mon  père 
adoptif,  c’est  à mon  cousin  , c’est  à un  enfant  au  ber- 
ceau ; bientôt  ce  sera  à ma  commère.  Eh!  qui  sait 
si  un  jour  nos  ravaudeuses  et  nos  blanchisseuses  n’y 
auront  pas  quelque  part? 

Que  Je  choses  plus  étonnantes  encore!  Lors  de 
la  nouvelle  organisation  de  la  médecine  , en  l’an 
I i8o3  , on  a vu  des  hommes  pétris  de  gloriole  et  d’une 
A sote  vanité,  qui,  las  de  porterie  simple  titre  de 
d chirurgien  , dont  ils  s’étalent  regardés  comme  bien 
^ honorés  pendant  nombre  d’années , ont  élevé  plus 
haut  leurs  prétentions.  Le  titre  de  docteur  en  méde- 
if  clne  a quelque  cliose  de  si  doux , de  si  flatteur  à l’o- 
9 reille  ! et  que  ne  falt-on  pour  l’obtenir  ? En  consé- 
^ quence,  ils  ont  fait  le  voyage  de  la  capitale;  ils  n’ont 
tt  pas  roitgi  de  faire  imprimer  des  thèses,  ils  ont  mis, 
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k la  suite,  la  petite  rocambole  en  latin  , dont  ils  igno- 
raient les  premiers  élémens  : ils  les  ont  distribuées 
avec  une  profusion  digne  de  pitié,  dans  la  même  ville 
où  leur  ignorance  en  celte  langue  était  connue,  et 
sont  revenus  après  huit  jours  d’absence  , investis  du 
titre  fastueux  qu’ils  avaient  si  fort  ambitionné.  Vos 
titres  et  vos  diplômes  ne  présentent  donc  h la  société 
qu’une  garantie  illusoire.  Or,  une  garantie  quin’olTre 
que  des  illusions  n’en  est  pas  une. 

Admettons  cependant  que  celte  foule  de  jeunes 
gens  qui , de  la  capitale  se  répandent  dans  les  pro- 
vinces , y apporteront  avec  eux  le  désir  et  le  goût 
des  bonnes  études  ; que  , débarrassés  du  tumulte 
d’une  grande  ville,  ils  se  livreront  dans  le  silence  du 
cabinet  à cette  application  de  laquelle  résulte,  ou 
doit  résulter  le  plus  grand  avantage  de  ceux  qui  leur 
accorderont  leur  confiance  ; qu’ils  compareront  mé- 
thode à méthode,  les  principes  de  ceux-ci  avec  les 
principes  de  ceux-la.  Mais  on  brûle  du  désir  de  se 
faire  connaître  : le  incrite  obscur  et  caché  n’est  pas 
un  mérite  ; il  faut  de  toute  nécessité  se  produire  au 
grand  jour.  Quand  on  est  obligé  de  vivre  avec  le 
monde  , il  faut  bien  s’en  rapprocher.  Soit;  mais  il  y 
a rapprochement,  et  rapprochtmcni.  Est-il  bien 
nécessaire  de  voir  un  médecin  figurer  aux  premières 
loges  de  nos  spectacles  , et  s’ériger  en  juge  de  nos 
acteurs  et  de  nos  pièces  de  théati'e?  Un  médecin 
dans  un  bal,  il  y a soixante  ans,  eût  été  une  vraie 
caricature  ; aujourd’hui  , s’il  est  beau  parleur,  joli 
cavalier,  il  en  fait  un  des  principaux  ornemeus.  Est- 
es bien  au  spectacle  , ou  dans  un  bal  qu’on  appreud 
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k repousser  les  traits  de  la  maladie  ou  de  la  mort 
La  société  trouve-l-elle  dans  de  Uds  hommes  des 
garanties  suffisantes  ? 

Dans  une  question  si  délicate  et  qui  met  en  é^  i- 
dence  de  petits  mystères  qu’on  aurait  voulu  couvrir 
d’un  voile  Impénétrable  , il  faut  s’attendre  a essuycT 
un  peu  de  la  mauvaise  humeur  de  ces  hommes  qui 
ne  verront  pas  sans  peine  le  miroir  de  la  vérité  ré- 
fléchissant trait  pour  trait  toutes  les  manœuvres,  les 
tours  de  passe-passe  et  les  petites  ruses  de  la  pro- 
fession. Assez  long-temps  ils  ont  abusé  de  la  sim- 
plicité d’un  crédule  vulgaire;  notre  attachement  à la 
vie  est  la  base  de  notre  conüance  en  eux,  et  souvent 
de  leur  réputation.  Car  si  , par  suite  des  eflorts  de  la 
Ps'ature  , le  malade  survit  aux  atteintes  d’une  mala- 
die grave,  on  ne  manque  pas  d’en  a! tribuer  l’hon- 
neur au  médecin  et  aux  nombreuses  visites  qu’il  a 
faites.  Et  en  cela  nous  leur  donnons  une  preuve  de 
crédulité  qu’ils  sont  bien  éloignés  de  partager.  Cen- 
seur importun  autant  qu’exagéré  , vous  vous  figurez 
donc  qu’un  médecin  tient  dans  ses  mains  les  desti- 
nées deshonnnes,  et  qu’il  est  l’arbitre  de  la  vie  et  de 
la  mort?  Non  , je  sais  que  la  vie  et  la  mort  sont  dans 
les  mains  de  Dieu  ; mais  je  sais  aussi  que  la  vie  peut 
être  prolongée  , et  la  mort  écartée  par  les  moyens 
que  suggère  un  médecin  habile  et  expérimenté.  Nul 
ne  peut  se  soustraire  à la  loi  de  la  destruction.  Ebe 
e t portée  contre  tous,  il  faut  que  tous  la  subissent. 
Cepi.'ndant,  quoique  la  mort  soit  naturelle  à l’hpininc, 
en  ce  sens  qu’il  doive  uécessalrcinent  subir  sa  loi. 
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ne  peut-on  pas  reconnaître  que  toute  mort  qui  arrive 
avant  la  vieillesse  ou  la  décrépitude  est  contre  Na- 
ture , et  que  les  ressouces  de  l’art  peuvent  avec 
succès  être  dirigées  contre  la  cause  qui  la  produit? 

Vous  êtes  intimement  convaincus  de  cette  vérité. 
Lorsque  vous  avez  embrassé  cet  état  de  préférence 
à tout  autre  , c’était  là  sinon  votre  unique,  au  moins 
une  de  vos  principales  pensées.  Pourquoi  le  malade 
frappé  d’une  maladie  aiguë  réclame- t-il  votre  secours? 
Pourquoi  cédez-vous  à ses  instances,  lorsqu’il  vous 
a témoigné  le  désir  de  vous  voir  près  de  lui  ? Cette 
démarche  mutuelle,  celte  identité  d’intenlions,  n’est- 
elle  pas  la  preuve  convaincante  qu’il  y a des  i-emèdes 
contre  la  maladie  qui  pourrait  produire  une  mort 
prématurée?  Mais  si,  flottant  dans  le  vague  des  con- 
jectures, vous  laissez  à une  Nature  trop  encombrée 
parle  poids  des  humeurs,  ouaffalblie  par  des  causes 
qu’il  ne  saglt  pas-d’ énumérer,  le  soin  trop  pénible 
de  se  débarrasser,  elle-même,  en  n’usant  que  de  vains 
palliatifs, dont  le  principal  mérite  est  de  lîe  faire  ni 
bien  ni  mal,  jamais  vous  ne  guérirez  votre  malade. 
Vous  vous  éloignerez  encore  plus  de  votre  but , tant 
que  vmus  n’aurez  pas  un  point  de  départ  fixe  ; que 
vous  ne  connaîtrez  point  la  route  que  vous  avez  à 
parcourir,  et  le  but  vers  lequel  vous  de^ez  tendre. 
Vous  n’occaslonerez  que  des  désastres  , lant  que 
vous  répandrez  le  sang,  cefluide  moteur  de  la  vle,(i) 

{v)  La  rie  est  dans  le  sang  ; cette  vérité  est  consignée 
en  toutes  lettres  clans  le  plus  ancien  et  le  plus  resperta- 
])le  des  livres  connus.  Nous  oserions  dire  cjue  cette  vé- 
rité est  une  de  celles  que  Dieu  a daigné  révéler  aux 
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et  que  vous  proscrirez  l’évacuation  des  humeurs  gâ-  ' 
lées  et  corrompues,  source  des  maladies  et  des  In- 
firmités  humaines.  Si  donc  , en  suivant  vus  antiques 
méthodes  et  des  systèmes  plus  que  gothiques  , vous 
laissez  périr  vos  malades  au  commencement , ou  au 
milieu  de  leur  carrière  , vous  contrariez  les  voies  de 
la  Nature,  et  vous  méritez  que  chacune  des  victi- 
mes que  vous  n’avez  pas  arrachées  des  bras  de  la 
mort  fasse  retentir  nuit  et  jour  ces  terrribles  paroles 
à vos  oreilles  ; Non  sanasti;  occidisli. 


CHAPITRE  XEI. 

Projet  de  garantie  offerte  à la  société. 

Des  études  , des  examens,  des  dégrès  ! Encore  un 
mot.  Encore  une  ou  quelques  observations.  Eh 
pourquoi  ne  dirions  nous  pas  toute  la  vérité  ! Avec 
des  examens  , des  degrés  , des  études , le  malade 
n’a  qu’une  garantie  si  faible  , si  faible  , qu’on  peut' 
l’assimiler  a la  privation  de  toute  garantie.  Cependant 

hommes  par  l’organe  de  Moyse  , au  chapitre  17  , v.  ii 
(lu  Le'vitique  : anima  carnis  in  sanguine  est.  L’âiue  , 
en  cet  endroit  se  prend  pour  la  vie  , et  ii’on  pas  pour 
cette  substance  spirituelle  et  intelligente  ^(,ui  distingue 
l’homme  d’un  vil  amas  de  matière.  Saint  Augustin  , ex- 
pliquant ce  texte  du  Lévilique  , s’exprime  en  ces  ter- 
mes : « Notre  vie  est  tellement  renfermee  dans  le  sang 

Îqui  conserve  la  chaleur  naturelle  et  les  esprits  qui  nous 
font  vivre  , que  la  vie  se  perd  en  même  temps  que  tout 
le  sang  est  sorti  du  corps.  Aug.  in  Lev.  , quest  57  ; 
anima  sanguine  Lnetur  in  corporc , nam  si  luenl  ei'dsus  ' 
M absccdil.  ’ 


i 
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il  en  faut  une  à la  société  (i).  N’j  aurait  il  pas  quel- 
ques moyens  de  remédier  h cet  inconvénient?  Il  est 
dans  l’ordre  des  principes  de  l’équilé  et  de  la  justice  , 
principes  gravés  dans  le  cœur  de  tout  cire  raison- 
nable , que  l’homme  qui  consacre  sa  vie  entière  à 
des  études  pénibles,  pour  procurer  à ses  semblables, 
ou  la  guérison,  ou  au  moins  l’allégement  de  leurs 
infirmités  , ait  des  droits  légitimement  acquis  à une 
existence  honorable. 

Riches  du  siècle!  doublez,  triplez,  décuplez  meme 
la  somme  des  honoraires  en  laveur  de  l’Iiomme  de 
l’art  qui  vous  aura  prodigué  ses  soins.  Mais  s’il  a 
droit  à une  rétribution  propoi  ticnnee  au  service  que 
vous  attendez  de  lui  , pourquoi  n’auriez-vous  pas 
celui  de  lui  adresser  ce  langage  ? « Vous  avez  obtenu 
« ma  confiance,  c’est  à vous  de  justifier  mon  choix. 
« Si  vous  me  rendez  la  santé  , le  plus  précieux  des 
« biens  terrestres  ; si  vous  me  proci  rez  un  soula- 
« gemenl  dans  les  soufi'rances  qui  m'accablent , vous 


(i)  Le  système  des  cautionnemens  hl’e'gard  de  plusieurs 
étals  ou  professions,  a été  sagement  inventé  pour  donner 
des  garanties  aux  divers  memlires  de  la  snriélé.I.e  législa- 
teur, en  adoptant  rcltemesurc,  a prouvé  rélendue  de  sa 
sollicitude  et  la  sagesse  de  ses  vues.  C’est  un  frein  salutaire 
pour  retenir  ceux  qui  seraient  tentés  de  s’écarter  <!es 
voies  de  la  droiture  et  de  la  justice.  Il  est  impossible 
d’assujétir  un  art  libéral  tel  que  la  médecine  à celle 
formalite;  mais  n’y  aurait-il  donc  qu’un  genre  de  res- 
ponsabilité? Un  médecin  pourrait-il  se  formaliser  si  le 
législateur  lui  disait;  point  de  guérison , psmt  de  rclriùu^ 
iion.  Ce  motif  le  rendrait  peut-être  et  plus  assidu  et  plus 
attentif  à l’égard  des  malades  qui  lui  donnent  leur  cou- 
ü anec. 
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« ri’aurez  qù’K  vous  louer  de  ma  gt^nérosifé.- Si  «» 

« sujet,  vous  avez  conçu  le  p'us  légi'r  doute  , tracez 
n vous-inêiue  les  conditions  , je  les  accepte  ; elles 
« seront  scrupuleusement  reinpli;,’s.  Mais  si  vous  ne 
« me  donnez  que  de  vaines  paroles  , < n lieu  et  place 
delaguérison,trouvezboii  qile  ^ os  pas  cl  vos  démar- 
« elles  restent  pour  votre  compte  et  a votre  charge, 
« et  que  mes  hiuitiers  ou  moi  soyons  absolument 
« quilles  envers  vous.  » Ce  langage  dans  la  bouche 
d’un  malade  , d’un  valétudinaire  , ou  de  ceux  qui 
peuvent  parler  eu  sa  place  , aurait-il  donc  quebjue 
chose  d’opposé  , ou  de  coulraire  aux  principes  des 
conventions  humaines?  Si  celle  convention  paraît 
dure  eu  Soi,  ce  ne  peut  être  que  pour  ces  hommes 
qui  ne  guérissent  que  par  hasard,  et  «[ui  lai.sseril,  à 
ce  qu’ils  appelientla  Nature,  le  soin  de  se  débarrasser 
elle-même.  Mais  celui  qui  a le  seuliineiil  de  la  science 
et  de  la  vérité,  sur  laquelle  l'eposeiil  les  principes 
de  l’art  de  guérir,  ne  craiiul ra  pas  d'accepter  une 
proposition  qui  est  tout  h la  lois  , et  la  garantie  du 
malade  , et  la-preuve  de  l’habileté  de  celui  qui  se 
charge  de  le  délivrer  du  pesant  lardeau  de  ses  ia- 
firmilés. 

On  ne  verrait  plus  alors  tant  de  malades  ber- 
cés par  de  vaines  espérances  de  guérison  , qui  h 
la  veille  de  rendre  h la  terre  leurs  tristes  dépouilles, 
se  flattent  encore  d’échapper  ’a  la  loi  de  la  deslruc- 
lion.  Un  médecin  ami  de  lu  vi-rilii  et  de  l’humanité  , 
les  abandonnerait-il  pour  cela?  iNou,  Mais- il  ne 
craindrait  pas  de  déclan  r à la  Camilh;  (|u’il  ne  peut 
administrer  au  malade  que  les  secours  de  la  inéde- 
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cin&,  6:\i&  palliative.  On  serait  assuré  qu’il  ne  le 
tourmenterait  pas  par  des  essais  et  des  tentatives 
qui  n’ont  d’autre  utilité  que  d’aggraver  ses  souf- 
frances , de  fatiguer  sa  patience  , et  de  désoler  sa 
résignation.  O vous  tous  qui  êtes  en  proie  aux  infir- 
mités luimaines  , et  qui  depuis  si  long-temps  clier- 
cliez  vainement  un  état  de  santé  que  vous  n’avez  pu 
recouvrer;  garez-vous,  garez  même  vos  héritiers 
des  effets  de  l’onguent  de  Guéritard.  Ce  mot  en  dit 
assez  sans  qu’il  soit  besoin  d’j  joindre  un  commen- 
taire. Toutefois  poiiTt  d’assertion  sans  preuves  à l’ap- 
pui, car  on  pourrait  dire  que  des  allégations  ne  sont 
pas  des  preuves.  Si  le  fait  suivant  était  contesté  , 
la  preuve  testimoniale,  ou  écrite  , imposerait  peut- 
être  silence  aux  contradicteurs. 

Un  certain  docteur  en  médecine  , après  avoir  vu 
de  ses  propres  j^eux  dans  le  canton  où  il  exerçait 
son  art  ou  son  talent , des  cures  étonnantes,  opérées 
d’après  les  principes  consignés  dans  l’ouvrage  ayant 
pour  titre  la  médecine  curative,  crut  qu’il  pouvait 
faire  trêve,  au  moins  temporairement , avec  les  pré- 
jugés de  l’antique  routine.  Cet  ouvrage  était  tombé 
dans  ses  mains.  11  l’avait  lu  ; il  avait  eu  le  bon  es- 
prit de  l’aprécier.  Cela  ne  suffisait  pas  ; il  falloit  en- 
core faire  quelques  pas  en  avant.  Est-il  quelque 
- chose  qu’on  ne  fasse  quand  on  veut  véritablement 
s’instruire  et  s’éclairer  ? Il  remonte  h la  source  des 
lumières  ; il  consulte  ; il  demande  les  médlcaniens, 
pour  en  user  conformément 'a  la  méthode  dont  il  avait 
goûté  les  principes.  Pour  son  coup  d’essai,  qui  fut 
pour  lui  un  coup  de  maître  , il  en  fait  usage  envers 
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une  femme  altaquëe  d’hydropisîe  depuis  plus  de  six 
mois  , avecles  caractères  les  plus  alarmants . Ce  début 
avait  quelque  chose  d’eftrayant  en  soi.  Une  hydro- 
pique  qui  a résisté  à tous  les  moyens  connus!...  Eu 
dix  jours  de  traitement , de  désespérée  qu  elle  était 
il  la  remet  sur  pied;  il  la  rend  à un  état  de  santé  tel 
quel’amélioration  de  son  sort  surpassa  toutes  ses  espé- 
rances. On  serait  tenté  de  croire  , après  un  succès 
aussi  éclatant,  qne  cet  homme  de  l’art  aurait  continué 
à l’égard  de  ses  autres  malades  l’emploi  du  moyen 
qui  lui  avait  si  bien  réussi.  Doucement;  il  y a tou- 
jours l’arrière-pensée  : Item.  IlJ'auL  vivre.  On  dira, 
voilà  bien  un  homme  amené  b la  connaissance  de  la 
vérité,  un  homme  véritablement  converti.  Oh!  dé- 
trompez-vous. Un  médecin  ne  se  convertit  pas  aiso- 
men’.  Ces  Messieurs,  qui  se  croyent  si  fortement 
supérieurs  à un  Ignoble  vulgaire,  ont  une  étendue 
de  lumières  qui  les  élève  beaucoup  au-dessus  de  la 
sphère  où  nous  sommes  placés.  Ils  voyent  les  choses 
en  grand  ; ils  dédaignent  les  menus  détails.  Il  faut 
des  années , pour  ne  pas  dire  des  siècles  , quand  il 
s’agit  de  briser  des  volontés  un  peu  rebelles;  et  puis? 
on  est  un  peu  médecin  pour  soi-même. 

Quid  non  mortalia  pectora  cogis 

Auri  sacra  James  ? 

Yirgile. 

On  observait  un  certain  jour  , à ce  docteur  , à 
moitié  converti , qu’il  ne  faisait  pas  une  très-grande 
consommation  de  ces  médicamens  , dont  il  avait 
connu  l’efficacité  , et  l’on  inférait  de  la  , contre  lui  , 
qu  il  n avait  pas  uae  clicalelle  cxlrcmemcal  arrondie; 
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Eh  quoi  ! dil-il  , vous  croyrz  donc  que  j’cn  fais 

usage  a l’égard  de  Ions  mes  malades Dieu 

m’en  garde  !...  je  n’y  recours  que  pour  ceux  que 
je  ne  peux  guérir  aulreinenl Que  devien- 

drais-je ? 

Pauvres  malades  qui  lirez  cet  opuscule  , si  tant  est 
qu’il  tombe  un  jour  dans  vos  mains  , quel  vaste 
champ  pour  vos  réflexions  ! Et  vous  que  les  infirmi- 
tés ou  la  maladie  n’a  pas  encore  al  teints  de  ses  flèches 
aiguës  , réfléchissez  , e t voyez  si  le  syslème  des  ga- 
ranties est  un  système  incohérent , inadmissible  ! Si 
les  médecins  le  rejellent,  raison  de  plus  pour  ne 
pas  vous  en  départir.  Mais  quand  on  est  malade  ou 
valétudinaire,  on  est  bien  h plaindre  ; notre  raison 
s’afî’aihlit  ; et  c’est  alors  qu’ils  exercent  toute  leur  in- 
fluence pour  ne  pas  dire  toute  Leur  domination  , ne 

ne  tranchons  pas  le  mot-Toul  leur (i)  11  est  prouvé, 

autant  qu’une  vérité  peut  l’ètrc  , que  l’art  de  guérir  , 
considéré  dans  son  état  aelULl  , ne  présente  que  de 
faibles  garanties  , pour  ne  pas  dire  qu’il  n’en  pré- 
sente aucune. 

L’art  de  la  médecine  , ou  l’exercice  de  celle  pro- 
fession , peut-il  ofTrir  a la  société  des  mesures  de  sû- 
reté et  de  prudence  capables  de  doi  ner  aux  mem- 
bres qnl  la  composent,  des  garanties  préférables  aux 
garanties  actuelles?  C’est  au  lecteur  de  peser  dans 
sa  circonspection  et  son  discerncinenl  les  obseiva- 
flons  qui  viennent  d’èlre  mises  suus  ses  yeux.  Qu  il 
se  rappelle  ce  mot  si  express  !.  Que  devien- 
drais je  ? (*) 

(*)  Voyez  le  titre  de  l’Ouvrage. 
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CHAPITRE  XIII. 

Petites  ruses  et  tours  d’adresse  de  nos  modernes 
Hypocrates , pour  se  soustraire  à la  censure  de 
leurs  contemporains. 

Un  excellent  moyen  pour  échapper  à la  critique 
de  ses  contemporains  , c’est  de  s’identifier  tellement 
avec  eux  , que  les  traits  qu’ils  s’aviseraient  de  lancer 
tombassent  h terre  avant  d’avoir  atteint  ceux  qu’ils 
V'oudralent  percer  des  armes  du  ridicule.  Lorsque 
l’Aristophane  français  s’est  avisé  de  mettre  en  scène 
les  médecins  de  son  temps  , Il  peignit  des  hommes 
qui  étaient  les  hommes  de  son  siècle.  C’était  autant 
le  vuide  et  l’ahsucde  de  h urs  raisonnemeus  et  de 
leurs  formules  , que  la  hizarcrie  de  leur  cestume  et 
de  leurs  manières  qui  dIs[)osa!t  les  esprits  à rire  à 
leurs  dépens  Les  médecins  du  temps  de  Molière 
étaient  des  personnages  graves  senfcneleux,  parlant 
comme  par  ressorts.  C’était  des  têtes  couvertes  jour 
il  et  nuit  d’un  bonnet  doctoral  ; des  corps  qui  ne  se 
^ dépouillaient  de  leur  longues  toges  que  pour  aller  au 
I lit.  Ouïes  voyait  dans  ce  ridicule  accoûtrcmcnt  mon- 
j tés  sur  leurs  mules  , parcourir  pédenlesqueinent  It  s 
I rues  de  la  capitale  d’une  extrémité  ’a  l’autre.  Une 
I barbe  large,  tondue,  grisonnante,  donnait  à leurs 
j faces  blêmes  cl  mélancoliques  un  air  de  vénérabilité  ; 

I le  tout  d’apres  lavis  et  les  prescriptions  du  père  de 
la  médecine.  Ilypocrale,  dans  son  livre  de  Medico  , 
ne  demande-t-il  pas  dans  un  médecin  , un  air  tiiste  , 
pensif  et  mélancolique?  P t^ram  J'aciei  liabeat  nie~ 
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tlitabundam  ac  suhtristem.  Si  Hypocrate  revenait 
aujourd’Iaui , il  ne  serait  pas  peu  étonné  de  voir  ses 
suppôts  disputer  d’élégance  et  de  futilité  avec  nos 
iiiirlijlores  elwos  incrojrahles(^\').  L’accoûtrcnicnl  des 
médecins  d’alors  ressemblait  assez  a celui  sous  le- 
fiuel  on  nous  peint  les  nécromanciens  dans  la  plu- 
part de  nos  pièces  de  théâtre  , ou  dans  la  fantasma- 
gorie. Un  médecin  ne  pouvait  obtenir  la  confiance 
et  acquérir  une  sorte  de  célébrité  , qu’après  que  la 
vieillesse  avait  commencé  de  jiromener  sur  sa  tête 
ses  doigts  appesantis,  (a) 

Aujourd’hui  tout  est  changé.  Un  médecin  est  un 
homme  qui  sait  son  monde.  On  peut  le  consulter  avec 
le  même  succès  , et  sur  une  maladie  , et  sur  la  mode 
du  jour.  Son  costume  n’a  rien  que  de  simple,  de  na- 
turel , d’élégant.  Un  peu  d’afféterie  , a la  vérité  , 
dans  son  maintien  ; niais  cette  afféterie  , on  la  lui 
passe  d’autant  plus  volontiers  qu’elle  est  accompa- 
gnée déplus  de  grâces.  Yoyez-le  entrer  dans  l’appar- 
tement d’une  jeune  femme  à vapeurs.  Rien  de  sinistre 
dans  son  ajustement;  il  porte  la  couleur  du  jour. 

(i)  Noms  donnes  aux  e'ie'gans  du  siècle  , et  dont  ils 
se  trouvent  fort  honore's. 

(a)  Autrefois  l’on  disait  (et  c’était  l’expression  consa- 
crée) jeune  chirurgien , vieux  méi/ecin.  Aujourd’hui  tout 
est  confondu;  on  ne  veut  plus  qu’une  brillante  jeunesse 
autour  de  son  lit.  La  médecine  et  la  chirurgie  étant  au- 
jourd’hui à peu  près  confondues  ou  identifiées  , les  jeunes 
feront  la  loi  aux  anciens  , et  le  vieux  médecin  , humilié 
et  confus,  pâlira  devant  le  scalpel  ou  la  lancette  inexpé- 
rimentée d’un  jeune  échappé  de  Saint-Côme , qui  aura 
su  cumuler  sur  sa  tête  l’une  et  l’autre  qualité, 
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L^étranger  qui  le  voit  arriver  le  prendrait  volon- 
tiers pour  un  ami  de  la  maison  , qui  s’intéresse  bien 
vivement  a la  santé  de  la  malade  ; et  il  se  mépren- 
drait aisément  sur  sa  qualité  , sans  la  manière  grâ- 
cleuse  et  presque  galante  avec  laquelle  il  tâte  le  pouls. 
Il  se  recueille  ; il  baisse  modestement  les  yeux  ; mais 
un  doux  sourire  est  sur  ses  lèvres.  Un  C’est'hien  y 
prononcé  avec  l’air  du  contentement , répand  un 
baume  salutaire  dans  celle  dont  l’Imagination  est 
plus  frappée  que  son  corps  n’est  malade.  Pour  ter- 
miner, on  ordonne  une  pincée  de  camomille  a ajouter 
à la  boisson  de  la  veille,  fuis  , afin  de  dérider  com- 
plètement le  front  de  la  malade,  comme  le  docteur 
est  parfaitement  au  courant  de  l’anecdote  de  la  veille, 
et  souvent  de  celle  du  jour,  il  les  raconte  avec  cette 
grâce  , celle  légèreté  qui  lui  a valu  le  titre  de  beau- 
parleur.  Il  parlera  donc  politique  , mais  sans  entrer 
dans  les  grandes  discussions.  Ultra  royaliste  avec 
des  royalistes  exagérés  ; républicain  avec  les  frères 
et  amis  du  peuple  souverain  ; ministériel  avec  les 
hommes  qui  ne  rêvent  qu’emplois  et  dignités  ; jamais 
homme  n’eut  moins  d’Oplnion  â lui  ; jamais  homme 
ne  sut  se  faire  mieux  tout  a tous  pour  gagner;  quoi? 
laconfiancc?  non.  L’estimeP  pas  encore. Quoi  donc...? 
Do  l’argent.  Puis  en  droit  et  en  raison  , on  conclut 
qu’un  homme  qui  parle  sur  les  finances  et  sur  le 
midgct  aussi  bien  que  le  feraltvun  premier  commis  , 
ou  un  chef  de  bureau  de  la  comptabilité  ; qui  dis- 
serte si  savamment  sur  les  grands  ressorts  des  gou- 
vernemeus  , doit  être  une  tête  fortement  organisée 
pour  l’art  qu’il  exerce.  Si , en  outre , il  a eu  le  bonheur 
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de  réussir  a procurer  à une  lète  nialatle  quelque  lé- 
ger soulagement  , oh  ! c’est  alors  qu’on  entetid  re- 
tentir les  trompettes  de  la  célébriic.  Quel  homme 
plus  doux,  plus  honnête  ! plus  affable  ! plus  com- 
plaisant avec  ses  malades  , comme  il  est  prudent  et 
circonspect!  comme  il  étudie  la  Nature  sans  jamais 
la  contrarier!  comme  il  (':pie  la  marche  de  ses  opéra- 
tions ! Un  médicament  répugne  t-ll  au  goût  , il  en 
prescrit  un  autre  a l’instant  ! il  semljle  qu’il  devine  , 
qu’il  lit  dans  la  pensée  ! C’est  plus  qu’un  simple 
mortel  ; c’est  le  Dieu  d’Epidaure  , qui  a pris  une 
forme  humaine  !!  ! Combien  de  médecins  n’ont  dû 
leur  vogue  et  leur  célébriic  qu’aux  échos  des  bou- 
doirs?.... 

On  serait  tenté  de  se  demander  pourquoi  depuis 
Molière  , aucun  de  nos  auteurs  ou  poêles  comiques 
ne  s’est  avisé  de  traduire  nos  médecins  modernes  sur 
la  scène  ? Est  ce  que  l’Aristophane  français  aurait 
tellement  épuisé  son  sujet  qu’il  n’j  eût  plus  rien  à 
glaner  après  lui  ? La  mine  des  ridicules  serait  elle 
tellement  épuisée  qu’on  ne  pût  espérer  d’j  trouver 
encore  quelque  filon  avantageux  a exploiter  ? Est-ce 
qu’un  auteur  comique  ne  tirerait  pas  un  bon  pa-ti  de 
ce  docteur  musqué  qui , en  sortant  de  la  chambre  d’un 
malade  , se  regarde  complaisamment  dans  une  glace 
de  hauteur,  se  contemple  de  la  tête  aux  pieds  pour 
voir  s’il  ne  manque  rien  h son  costume  ; descend  l’es- 
calier en  fredonnant  un  air  d’opéra  ; aussiléger  qu’un 
oiseau  , il  remonte  dans  son  wlsky  avec  une  grâce 
qui  n’est  qu’à  lui.  Est-ce  qu’un  nouveau  Molière  ne 
trouverait  pas  un  ample  sujet  pour  exercer  sou  talent 
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s’il  nous  peignait  ces  sociétés  provinciales  , dites  lit- 
téraires ou  scientifiques  , où  l’on  voit  figurer  aux  pre- 
miers rangs  tant  de  médecins  , de  chirurgiens  , de 
I pharmaciens,  c[ui  n’ont  jamais  écrit,  ni  composé  autres 
J choses  c[ue  des  mémoires  d’apothicaires  , ou  lait  le 
t relevé  des  visites  chez  leurs  malades;  qui  se  targuent, 
fl  l’un  du  titre  de  correspondant  d’académie  étrangère 
f avec  laquelle  il  n’a  Jamais  correspondu;  l’autre,  ajou- 
tant a son  titre  d’académicien  , celui  de  professeur 
de  médecine  clinique  , ou  de  correspondant  d’Alhé- 
I née.  Celui-ci,  tout  glorieux  de  voir  son  nom  buriné 
dans  le  journal  du  département  , avec  le  titre  de  me- 
.tcoroJogiste  , croit  déjà  le  voir  attaché  avec  un  clou 
d'or  a la  porte  du  temple  de  l’immortalité  , pour  avoir 
tenu  note  de  la  pluie  et  du  beau  temps.  Celui-là  , 
l)rlguanl  les  ho  meurs  de  la  célébrité,  s’agitant  de 
diverses  manières,  frappé  d’insomnie,  jusqu’à  ce 
qu’il  ail  obtenu  le  hrov<  t d’admission,  qui  doit,  dans 
l’annuaire  de  son  département  , transmettre  aux  gé- 
nérations futures  ses  titres  et  ses  qualités,  accompa- 
gnées de  deux  ou  trois,  et  ccetcra. 

Pour  un  auteur  comique  , quel  portrait  à peindre 
que  celui  de  ce  docteur  à la  démarche  compassée,  au 
regard  haïsse,  au  maintien  modeste,  à la  voix  douce- 
reuse et  flûlée  , qui  , dans  les  assemblées  des  âmes 
pieuses,  et  jusque  dans  les  parloirs  de  nos  couvens  , 
dévoue  impiiojuihlement^  à l'anathême  l’audacieux 
mortel  qui  d’une  main  hardie  a déchiré  le  voile  qui 
masquait  les  ruses  rlu  charlatanisme  ? C’est , à l’en- 
tendre , une  lésion  manifeste  des  lois  de  la  charité 
chréUenue,  c’est  une  hérésie  monstreuse  et  abouû- 
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nable  , digne  de  tous  les  châlimens  du  ciel,  et  dêr 
toute  la  rigueur  de  loishumaines.  Mais  un  auteur  co- 
mique, tant  comique  qu’il  soit,  a des  mënagemens  a 
garder;  il  craindrait  de  se  mettre  à dos  les  potentats 
de  l’ordre,  ces  affiliés  a toutes  les  sociétés  savantes, 
ces  hommes  si  versés  dans  la  chimie,  la  botanique, 
la  minéralogie,  l’histoire  naturelle,  qui  parlent  com- 
me des  livres  sur  toutes  lés  parties  des  sciences,  qui 
n’ignorent  rien  , qui  savent  tout , excepté  l’art  de  se 
guérir  eux-mêmes  , et  de  guérir  leurs  semblables.  Un 
auteur  comique  ne  peut  ignorer  que  quand  des  hom- 
mes ont  été  assez  adroits  pour  indentifier  leur  cause 
avec  celle  de  leur  siècle,  il  ne  reste  plus  de  mo3'^en  de 
les  atteindre.  Comment  mettre  en  scène  de  jeunes 
esculapes  qui  sont  l’âme  et  l’ornement  de  nos  socié- 
tés ! Ce  serait  une  horreur  , une  abomination  , une 
infamie.  Ne  sont-ils  pas  de  tous  nos  dîners,  de  tous 
nos  cercles  , de  tous  nos  bals,  de  toutes  nos  parties 
déplaisir?  Ils  sont'plaslronnés  de  manière  à braver 
tous  les  traits  du  ridicule.  Ne  sont-ils  pas  les  pre- 
miers à rire  aux  éclats  aux  pièces  de  Molière,  â pren- 
dre partipour  le  bonhomme  contreleurs  devanciers, 
dont  ils  tournent  en  dérision  les  formules  plus  ou  moins 
extravagantes?  Ils  ne  craignent  plus,  dnns  i(n  siècle 
de  lumières  , d’être  traduits  sur  la  soene  , tels  que 
des  pédans  hérissés  de  grec  et  de  latin  ; ils  ont  su  se 
mettre  à l’àbri  d’un  tel  ridicule;  et  a la-  leserse  de 
certains  mots  techniques  , consacres  par  l’usage  , et 
-<lont  ils  savent  à propos  saupoudrer  toute  consulta- 
tion , soit  verbale,  soit  écrite,  on  serait  tenté  de  les 
prendre  pour  des  membres  de  l’institut,  attachés  a la 
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section  de  littérature  française,  tant  leur  langage  est 
quintessencié. 

Pauvres  auteurs  comiques  , que  votre  situation  est 
à plaindre  ! Autrefois  les  ridicules  de  tous  les  états  et 
de  toutes  les  conditions  ressortissaient  à votre  tribu- 
nal ; votre  juridiction  ne  connaissait  pas  de  limite  ; 

I mjis  aujourd’hui  le  champ  où  vous  pourriez  glaner 
; de  nombreux  épis  , vous  est  interdit,  sans  espoir  de 
r pouvoir  y entrer,  tant  que  nos  esculapes  modernes 
donnerontle  ton  dans  la  société,  ou  qu’ils  le  recevront 
, d’elle.  Oui,  brisez  vos  pinceaux,  brouillez  vos  cou- 
1 leurs,  jeltez  au  feu  votre  palette.  Molière  reüaîtrait 
de  ses  cendres  qu’il  ne  changerait  rien  aujourd’hui  à 
î nos  habitudes,  nia  nos  mœurs.  Quand  les  préjugés 
J ont  poussé  de  profondes  racines  dans  certains  cer- 
I'-  veaux  ; quand  ils  ont  veilli  dans  un  sol  qui  leur  est 

0 propice  , la  censure  , la  critique  , tant  assaisonnées 
qu’elles  soient  du  sel  de  l’altisclme , ne  produisent 

1 plus  d’effet.  Il  en  est  comme  d’un  homme  h toute  ex- 
!■  trémllé,  dont  la  maladie  a résisté  à tous  les  remèdes 
! connus.  La  Nature,,  féconde  en  ressources  , opère 
J quelquefois  une  crise  avantageuse  , et  sauve  un  ma- 
t lade  du  salut  duquel  on  n’espérait  plus  rien.  Le  siècle 
; présent  attend  cette  crise;  elle  s’opérera  inévitable- 
; ment;  non  pas  avec  les  vains  palliatifs  du  ridicule  ; 

mais  avec  la  massue  du  raisonnement,  appuyé  sur 
l’expérience  , et  l’évidence  des  faits  , encore  plus 
forts  que  tous  les  raissonnemens  du  monde. 

QuandMolière  a percé  les  médecins  de  son  temps 
des  traits  du  ridicule;  lorsqu’il  les  a livrés  à la  risée  de 
- ses  contemporains  et  de  ceux  qui  devaient  venir  après 
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lui,  ce  génie  rare  et  tcansrenclant,  et  qui  connaissait 
si  bien  et  les  hommes  et  les  choses,  eût-il  attaqué  un 
art  dont  l’iililitë  connue  eût  élé  appuyée  sur  des  gué- 
risons évidentes  et  incontestables  ? Leur  évidence 
ii’eût-elle  pas  fait  tomber  la  plume  de  scs  mains  ? 
N’eût  -ce  pas  élé  le  comble  de  l’injustice  ( et  il  en  était 
incapable  ),  d’exposer  à la  risée  publique  des  hommes 
qui,  joLinn  llement  , auraient  concouru  h rendre  la 
santé  et  la  vie  a leurs  concitoyens?  Mais  il  n’a  atta- 
«lué  la  médecine  et  les  médecins  de  son  temps,  que 
d’après  la  connaissance  qu’il  avait  de  l’inutilité  ou  des 
dangers  de  leurs  moyens  , el  du  baragouinage  dans 
lequel  ils  enveloppaient  leurs  forniules.  Si  , de  son 
temps  , comme  dans  le  noire,  les  ténèbres  épaisses 
qui  servaient  d’enveloppe  a la  métlccine,  eussent  élé 
dissipées  par  l’apparition  d’une,  lumière  toute  extraor- 
dinaire ; par  la  manifestation  d’un  principe  évident, 
consolidé  par  des  milliers  de  gué  isous  plus  étonnantes 
les  unes  que  les  aulrès  ; n’c  ûl  il  pas  été  le  premier  à 
bénir  la  providence  de  la  découverte  d’un  moyen  si 
mile,  si  puissant,  si  elïïcace?  ('et  esprit,  si  jusie  et  j 
si  droit,  n’eût- il  pas,  aii  contraire  , lait  usage  dé  son 
talent  pour  venger  la  science,  des  sarcasmes  sous  le  ! 
poids  desquels  les  médecins  de  son  temps  auraient 
voulu  l’accabler  ? Comme  il  eût  daubé  d’importance'  . 
ces  prétendus  amis  de  la  vérité  el  de  l’humanltél 
Comme  il  eût  immolé  a la  risée  publique  lejus  jbn* 
glerles  , leurs  jalousies,  leurs  cbucholeries  , leurs 
luensongcs  , leurs  calomnies,  leurs  inirignes  liasses 
et  avilissantes  ! Comme  il  eût  diverti  ses  speclaleurs 
*.a  luoutraul  les  médecins  tels  qu’ils  sont  pour  la  plu- 
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part  sans  cesse  armés  les  uns  contre  les  autres  , e t 
ne  se  réunissant  dans  le  péril  commun  que  po  ur 
j anéantir  une  méthode  de  traitement  capable  de  bris  er 
9 en  mille  éclats,  les  roues  de  leurs  équipages,  ou  d e 
I leurs  élégans  cabriolets. 

C II  ATITRE  XIV. 

« 

Les  riches  adopteront-ils  cette  méthode  ? 

La  partie  de  la  société  qui  , en  raison  de  l’éduca- 
if  tion  qu’elle  a reçue,  semblerait  devoir  être  le  plus  h 
1 l’abri  des  atleintis  du  préjugé,  est , dans  certains 

> cas  , celle  où  ce  fléau  exerce  le  plus  d’empire.  La 

i . distance  qui  sejrare  le  riche  de  la  classe  commune  , 
1 ne  laisse  pénétrer  juscpi’a  lui  le  bruit  de  quelques 
I guérisons  éclatantes  , qu’à  travers  les  plus  grandes 

I «liflicullés.  Accoutumé  dés  sa  plus  tendre  enfanco 

1 à ne  voir  dans  le  médecin  que  le  conservateur  do 
i la  santé  , habitiié^qii’il  est  a ses  formules,  il  ne  peut 

, S’imaginer  qu’il  y ait  rien  au-dessus  du  mérite  du 

I docteur  , qui  d’ailleurs  a la  confiance  des  premières 
ï maisons  de  l’endroit.  Le  médecin  . de  son  coté,  si 
on  lui  parle  d’une  guérison  étonnante,  opérée  à 
l’aide  de  cette  méthode,  ne  manque  pas  de  se  ré- 
crier, et  d’employer  tout  l’art  de  la  jonglerie  pour 
inspirer  un  sentiment  d’horreur  et  d’aversion  en- 
vers un  procédé  qui  guérit  promptement  et  effica- 
cement. Kous  k’j  pensez  pas....  vous  voulez  donc 
vous  tuer....  vous  voulez  donc  que  je  ne  mette  plus 
ks  pieds  chez  vous....  Et  tel  homme  qui  se  repose 
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aveuglément  du  soin  de  sa  santé  sur  la  personne  de 
son  esculape,  qui  se  targue  de  connaître  son  tempé- 
ramment,  s’achemine  vers  le  tombeau  en  suivant  les 
usages  reçus. 

Oui , il  serait  dilEcde  de  se  peindre  le  tourment 
qu’ils  se  donnent  pour  empêcher  la  vérité  de  péné- 
trer dans  les  maisons  dites  à portes  cochères. 
C’est  là  que  l’astuce  est  comme  sur  son  trône  et 
qu’elle  déploie  tous  ses  moyens  avec  le  plus  grand 
appareil.  Gestes  pleins  d’expression,  haussemens 
d’épaules  , déclamations  , propos  hasardés  , avancés 
avec  le  ton  de  la  persuasion,  parce  qu’on  est  assuré 
qu’il  n’y  a pas  de  contradicteursj  et  l’homme  opulent 
. qui  n’a  que  trop  de  penchant  à se  distinguer  de  la 
classe  commune,  lui  qui  rougirait  presque  de  se  guérir 
avec  les  moyens  dont  elle  fait  usage  , prend  aisément 
le  change  et  tombe  dans  le  panneau.  Comment  se 
persuader  qu’un  médecin  dont  la  réputation  est  si 
étendue,  si  prônée  dans  les  meilleures  maisons  , n’ait 
pas  raison  contre  celui  dont  ou  n’a  pas  même  lu  le 
titre  de  l’ouvrage  ? Il  faut  convenir  que  le  pas  est 
glissant  etla  situation  embarrassante  pour  cette  classe 
d’hommes  qui  aiment  à se  décharger  sur  autrui  du 
plus  important  de  tous  les  soins  , celui  de  veiller  a 
la  conservation  d’une  existence  tounnentée  par  les 
différentes  espèces  d’infirmités.  11  en  coûte  tant  cje 
revenir  sur  d’anciens  préjugés!  leur  empire  est  tel 
qu’on  en  croit  à peine  le  témoignage  de  ses  sens. 
D’ailleurs,  si  on  a des  précautions  à prendre  dans  la 
vie , il  y a encore  des  ménagemens  à observer.  Tel 
a fait  usage  de  la  méthode  du  chirurgien  Le  Roy  et 
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s’en  est  parfaitement  bien  trouvé  , qui , dans  l’occa- 
sion , rougirait  d’en  convenir  , et  s’entacbe  lui-même 
du  vice  d’ingratitude.  On  veut  être  bien  avec  tout 
le  monde  , et  ne  se  mettre  mal  avec  personne  (i). 

J’ai  connu  un  homme , répandu  dans  ce  qu’on  ap- 
pelle la  bonne  société , qui  avait  vu  de  ses  propres 
yeux  le  changement  presque  miraculeux  opéré  sur 
la  personne  d’un  hjdropique  dont  le  médecin  le 
plus  accrédité  de  l’endroit  avait  déclaré  l’incurabi- 
lité absolue.  Malade  depuis  dix-huit  mois  , il  n’offrait 
plus  de  ressources  à l’art,  comme  de  son  côté  il 
n’avait  plus  d’espérance.  Dans  une  telle  situation  , 
on  se  sert  de  tout,  on  s’accroche  à tout.  Ce  fut  alors 


(i)  Le  respect  humain  fut  de  tout  temps  un  ennemi 
irre'conciliable  de  la  vérité.  Cette  proposition  est  généra- 
lement vraie,  en  religion,,  en  morale,  en  politique  et 
même  en  médecine.  Un  père  de  famille,  bien  convaincu, 
bien  persuadé  de  l’efficacité  de  cette  méthode , après 
avoir , pendant  plusieurs  années,  épanché  contre  elle 
une  bonne  partie  de  sa  bile  , un  certain  soir,  à la  nuit 
dose,  vint  me  faire  une  visite,  afin  probablement  de 
ii’ètre  ni  vu,  ni  aperçu,  ni  reconnu.  Avant  de  se  traiter 
lui-même  selon  cette  méthode,  avant  de  traiter  une 
proche  parente  qui  lui  était  chère,  son  ingénuité  le  porta 
à faire  un  aveu.  J’ai , dit-il , pour  amis , bon  nombre  de 
médecins  , avec,  lesquels  je  me  trouve  souvent  à manger. 
Serait-il  possible  que  ma  démarche  restât  couverte  de 
l'incognito?  Vous  en  comprenez  la  raison  ; il  ne  faut  pas 
se  brouiller  avec  ses  amis. 

Comme  si  la  vérité  connaissait  de  pareils  tempéra- 
mens  ! 

Comme  si  des  amis  de  table  étaient  des  amis! 

Comme  si  la  santé  ne  devait  pas  marcher  avaut  tout! 
Comme  si , et  comme  si,  etc,  etc,  etc. 
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f]u’il  eut  recours,  d’après  les  instances  de  ses  amis  , 
a la  Médecine  curalivCa  En  quatre  jours  de  traite- 
ment il  évacue  quarante  pintes  d’eau.  Le  médecin 
qui  le  traitait  n^i  croj^ail  pas  ses  yeux  ; il  palpait 
les  bras  , les  jambes  , les  cuisses , le  ventre  , l’esto- 
mac. Le  malade  n’était  pas  guéri  pour  cela,  par  la 
raison  que  les  évacuations  , quoique  extrêmement 
abondantes  , n’avaient  pas  encore  tari  la  source  de 
la  maladie.  En  continuant  le  traitement  indiqué  par 
la  méthode  , il  a recouvré  le  sommeil  et  l’appétit. 
Les  fonctions  naturelles  se  faisaient  convenal)li!:- 
ment.  Eh  bien  ! tout  cela  s’est  opéré  sous  les  yeux 
d’un  observateur  tellement  émerveillé , tellement 
frappé  de  surprise  , que  dans  son  premier  enthou- 
siasme il  ne  savait  à qui  le  dire  ; il  l’aurait  volontiers 
annoncé  aux  murailles.  Tout  'a  coup  11  s’opère  dans 
son  esprit  un  changement  non  moins  étonnant  que 
celui  opéré  dans  le  corps  du  malade.  « Vous  êtes 
heureux  , lui  dit-il,  votre  guérison  présente  tous  Içs 
caractères  d’un  phénemène  ; mais  vous  serez  peut- 
être  la  cause  de  la  mort  de  vingt  Individus  que  votre 
exemple  aura  entraînés » Commentun  tel  chan- 

gement s’est-il  opéré  dans  l’opinion?  Faut-il  tout  dire? 
C’est  que  dans  ces  cercles  dominés  par  d’anciens  i 
préjugés , influencés  par  les  ralsonneniens  plus  ou  j 
moins  captieux  d’hommes  qui  ont  un  Intérêt  direct 
à retarder  la  marche  des  lumières  , ceux-ci  mettront  ; 
en  avant  cinq  ou  six  individus  qui  sont  morts,  ou: 
parce  qu’ils  ont  substitué  leur  volonté  aux  indica-- 
tions  de  la  méthode  , ou  parce  que  le  malade  présen--  j 
tait  l’obstacle  d’une  incurabilité  absolue,  On  portes 
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l’înjuslîce  jusqu’à  ne  vouloir  tenir  aucune  compte  de 
plusieurs  centaines  de  ci-devant  infirmes,  redeva- 
bles de  leur  santé  et  de  leur  vie  aux  moyens  tracés 
par  l’auteur  de  la  Médecine  curative. 

Riches  du  siècle  1 Quoi  ! le  pauvre  se  guérira 
sous  vos  yeux  , à votre  porte  j et  votre  indilFérence 
pour  le  plus  précieux  des  biens  temporels,  vous  ferait 
dédaigner  les  moyens  de  prolonger  unevie  que  vous 
pourriez  employer  au  soulagement  des  malheureux  ! 
Serait-ce  la  première  fols  que  la  lumière  de  la  vé- 
rité aurait  brillé  aux  yeux  du  pauvre  avant  d’éclai- 
rer les  riches?  Les  préjugés  ainsi  que  les  systèmes 
n’ont  qu’un  temps  ; et  les  vérités  utiles  sont  de  tous 
les  siècles.  Yous  y viendrez  tard  ; mais  vous  y 
viendrez.  A force  de  voir  et  d’entendre , vous  ou- 
vrirez enfin  les  yeux  et  les  oreilles  ; vous  finirez 
par  comprendre  qu’il  est  plus  avantageux  de  mourir 
lard  avec  le  vulgaire j que  de  mourir  tôt,  victime  de 
la  mode  et  des  préjugés. 


CHAPITRE  XV. 

Les  secrets  de  Vart , ou  le  savoir  faire  des  ^ens 
du  métier. 

En  parlant  des  secrets  de  l’art , ce  ne  sont  pas 
ceux  qui  ont  pour  objet  de  procurer  à un  malade 
daus  le  plus  bref  délai  possible  le  soulagement  ou 
la  guérison  après  laquelle  il  soupire  avec  tant  d’ar- 
deur. On  ne  manque  pas  de  médecins  qui  promet- 
tent ; de  prétendus  gens  de  l’art  qui  flattent  leurs 
malades  des  plus  douces  et  des  plus  consolantes  es- 
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pérances  ; mais  qu’il  y a loin  de  la  promesse  a la 
réalité  ! ! ! Combien  de  malades  ( d’après  le  dire  des 
docteurs  ) ont  attendu  avec  une  sorte  d’impatience 
le  retour  d’une  belle  saison  ; retour  qui  n’a  fait  qu’ag- 
graver leurs  soufi’rances  et  leur  douleurs.  Quand  le 
docteur  a prononcé  ces  mots  sacramentels  ; la  belle 
saison  ramènera  tout , le  pauvre  valétudinaire  vit 
d’espérances.  En  attendant  ces  beaux  jours  si  dési- 
rés, les  visites  vont  leur  train  et  les  bénéfices  de  l’a- 
pothicaire croissent  au  lieu  de  diminuer.  Combien 
auxquels  on  a fait  respirer  sans  succès  l’air  natal  , 
uniquement  pour  éloigner  un  malade  titré  dont  on 
était  bien  aise  de  se  débarrasser  , en  l’envoyant  mou- 
rir a cent  lieues  et  plus  du  lieu  de  sa  résidence. 


Donner  le  nom  de  secret  a ces  petites  manœuvres 
re  serait  un  abus  manifeste  des  termes",  ce  que  tout 
le  monde  sait  ne  peut  être  appelé  un  secret.  Mais  d 
en  est  d’une  autre  nature  , qui  sont  ce  qu’on  appelle 
eu  terme  plus  que  vulgaire  , Var^ot  du  métier  ou  de 
la  profession  ; et  c’est  ce  que  tout  le  monde  ne  sait 
pas.  Instruisons  nos  semblables  ; bien  entendu,  ceux 

qui  voudront  1 etié. 

Il  existe  entre  les  médecins  de  province  et  ceux  de 
la  capitale  des  relations  plus  ou  moins  intimes  ; une 
correspondance  plus  ou  moins  active  , toujours  su- 
bordonnée au  besoin  des  besoins  : c’est  en  dire 
assez.  Le  médeclu  de  Paris  n’est  pas  indifférent  sur 
l’eft'et  des  relations  , et  sur  l’influence,plÙB  OU  moins 

étendue  que  ses  correspondans  de-provlnce  exercent 

,ur  les  malades . La  capitale,  parfaitement  bœn  servie , 

eoanaîtle  mérite  naissant  d’un  jeune  praticien.  Ce  m- 
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ci  sentie  besoin  qu’il  a d’èti*e  prôné,  appuyé,  préco- 
nisé par  les  matadors.  Loue-moi,  je  te  louerai.  Tel 
jeune  docteur  débutant , fraîchement  débarqué  , en- 
tretient une  correspondance  avec  les  grands  maîtres 
de  l’art  qu’il  a soin  de  consulter  sur  des  maladies 
réelles  ou  imaginaires.  Il  reçoit  une  réponse  de  con- 
vention, qu’il  comuniqiie  avec  toute  la  réserve  d’une 
circonspection  dirigée  par  la  prudence.  Il  ne  la  pro- 
duit pas  indistinctement  aux  yeux  d’un  profane  vul- 
gaire. Il  est  des  amis  de  choix,  des  confidens  de  pré- 
dilection ; et  ces  amis,  ces  confidens  ou  confidentes 


(ce  qui  est  mieux  dit),  sont  autant  de  trompettes, 
qui  dans  les  échos  de  nos  salons  , publient  que  le 
jeune  docteur  un  tel  est  lié  avec  tout  ce  qu’il  y a fie 
plus  distingué  parmi  les  médecins  de  la  capitale. 
Comment  ne  pas  donner  sa  confiance  et  toute  sa  con- 
fiance, à un  homme  qui  peut  se  flatter  d’avoir  des 
relations  avec  ce  qu’il  y a de  mieux  parmi  les  mé- 
decins de  Paris?  Et  c’est  ainsi  que  se  font  et  que 
s établissent  les  plus  brillantes  réputations  , surtout, 
en  cette  partie. 

Il  existe  des  malades  déplus  d’une  sorte.  Il  en  est 
qui  ne  sont  pas  assez  riches  , ni  assez  opulens  pour 
amener  avec  eux  le  docteur,  et  qui  veulent  néanmoins 
faire  le  voyage  de  la  grande  ville , dans  l’espérance , 
souvent  trompeuse , d’y  trouver  une  santé  qu’ils  ne’ 
peuvent  obtenir  des  médecins  du  pays  qui  les  a vu 
naître.  Le  docteur  qui  a épuisé  toute  sa  science  qui 
ne  sait  plus  quels  moyens  employer,  qui  dansde 
fond  de  son  cœur  n’est  qu’à  demi  fâché  du  voyage. 
parce  qu’d  a un  juste  sujet  de  craindre  que  ce  malade’  d 
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ne  meure  sous  ses  yeux,  et  qu’ily  a a gagner  pour  lui 
s’il  va  mourir  a trente  ou  quarante  lieues  de  son  sé- 
j our  habituel,  a soin  de  le  munir  de  puissantes  lettres 
de  recommandation.  « Ne  manquez  pas,  surtout,  lui 
dit-il , de  voirie  docteur  un  tel;  c^estla  ce  qu’on  ap- 
pelle un  homme;  c’est  le  premier  médecin  de  Paris; 
il  ne  sait  à qui  répondre.  La  Cour  a voulu  se  l’atta- 
cher; il  a préféré  consacrer  ses  soins  au  public,  plu* 
tôt  que  de  s’astreindre  a un  service  trop  assujettis- 
sant, et  qui  eût  trop  contrarié  le  penchant  qui  le 
porte  à se  dévouer  tout  entier  au  soulagement  de  la 
classe  commune.  Vous  pourrez  eneore  voir  les  doc- 
teurs un  tel  et  un  tel;  ils  sont  de  mes  amis,  et  sur 
ma  recommandation  vous  pouvez  être  assuré  qu’ils 
vous  prodigueront  tous  les  soins  imaginables  , et 
([u’ils  n’épargneront  rien  pour  vous  rendre  h la  santé 
et  à la  vie.  « Le  pauvre  malade  n’a  rien  de  plus  em- 
pressé que  de  remettre  a leur  adresse  les  lettres 
dont  il  est  porteur.  Mais  il  prend  mal  son  temps  ; i) 
se  présente  a l’heure  des  visites.  Il  revient.  Monsieur 
n’est  pas  encore  de  retour....  A quelle  heure?...  sur 
les  huit  heures  du  soir.....  Ma  santé  ne  me  permet  de 

sortir  si  tard Donnez  votre  adresse  ; Monsieur  ira 

vous  voir  demain  dans  la  matinée  en  suivant  le 
cours  de  ses  visites. 

Or,  il  est  bon  que  les  provinciaux  sachent  que  les 
docteurs  accrédités  dans  la  capitale  n acquittent  pas 
leurs  malades  a si  peu  de  frais  que  les  incdecins  de 
province  , quoique  ces  derniers  fassent  payer  leuis 
soins  fort  chèrement.  Un  docteur  accrédité  dans  la 
capitale  ne  sort  guères  de  chez  lui  h moins  de  vingt 
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francs  par  visile.  Pour  une  coiisiiluilion  écrite,  mcriin 
sumine.  C’est  un  prix  l'ait  pour  les  personnes  peu 
fortunées  , encore  ont-ils  grand  soin  de  leur  laire 
sentir  qu’ils  ont  des  égards  pour  la  modicité  de  leurs 
moyens  (i).Ges  Sortes  d’aubaines  plus  ou  moins  rares, 
plus  oumoins  fréquentes, ne  sontque  des  broutilles  eu 
comparaison  de  ces  heureuses  rencontres  qui  amènent 
dans  leurs  filets  ces  malades  de  choix , ces  hommes 
nches  , opulens,  qui  ne  sachant  plus  qiiels  moyens 
employer  pour  prolonger  leur  existence,  se  trouvent 
trop  heureux  de  ce  que  leur  docteur,  après  leur  avoir 
fiiit  entrevoir  l’indispensable  nécessité  d’un  voyage 
dans  la  capitale,  veut  bien  leur  accorder  la  faveur  de 
les  y accompagner.  .Oh  comme  il  se  fait  prier  huit 
jours  d’avance  ! Comme  il  fait  valoir  le  besoin  qu’ont 
de  sa  présence  de  nombreux  malades  a qui  il  prend 
le  plus  vif  intérêt!  Comme  il  appuie  sur  le  dommage 
qu’une  absence  de  quelques  jours  peut  lui  occassion- 
ner  ! Cependant  son  obligeance  naturelle  aurait  peine 
h se  refuser  à de  vives  instances,  aux  sollicitations 


ÇiJ  Quand  un  malade  de  province  va  consulter  un 
mcdecin  accrédite'  de  la  capitale  , rarement  la  consulta- 
tion écrite  lui  est  remise  le  jour  de  la  consultation  ver- 
bale. On  ne  manque  pas  de  mettre  en  avant  la  néces- 
sité de  méditer  et  de  réfléchir  profondément  sur  sa  si- 
tuation ; la  chose  est  diflérée  au  lendemain.  Mais  , ce 
jour  là  , le  docteur  cesse  d’être  visible.  Un  grand  la- 
quais, bl^  leste  , bien  découplé,  est  chargé  de  la  garde 
^ U poste.  Depositaire  des  consultations  tarifées  , il  délivre 
a chacun  son  passeport  pour  l’autre  monde  , avec  cette 
di  lerence  toutefois  qu’une  tête  panachée  paye  beaucoup 
P us  cher  quun  bonnet  rond  ou  qu’un  simple  bavolet.  ^ 


i 


( ) 

d’une  famille  éplorée.  Que  de  combats!  De  quel  côté 
restera  la  victoire?  On  consent  enfin  à ce  que,  pour 
le  lendemain  , on  commande  des  chevaux  de  poste. 
Voilà  donc  le  pauvre  malade  embarqué,  empaquette, 
ayant  son  docteur  à ses  côtés  , dirigeant  la  marche 
des  chevaux  et  des  postillons,  de  peur  qu’un  mouve- 
ment trop  rapide,  trop  accéléré  ne  soit  préjudiciable 
à sa  santé.  Chemin  faisant,  le  docteur  a grand  soin 
de  l’entretenir  sur  l’avantage  infiniment  précieux 
d’avoir  près  de  soi  un  homme  capable  de  parer  aux 
accidens  qui  pourraient  survenir.  Enfin  l’on  arrive. 
]jes  meilleurs  hôtels  de  la  capitale  n’ont  rien  de  trop 
cher  pour  un  malade  en  état  de  paj^er. 

Le  docteur  , qui  connaît  la  topographie  médicale 
de  la  grande  ville,  après  avoir  déposé  son  malade  en 
un  lieu  sûr,  placé  une  garde  à ses  côtés,  n’a  rien  de 
plus  empressé  que  de  courir  en  grand-hâte  annoncer 
la  venue  de  l’oiseau  qu’il  a rais  en  cage.  Pour  que 
tout  se  fasse  selon  les  formes  et  usages  reçus,  il  va 
d’abord  offrir  son  respectueux  hommage  au  plus  ac- 
crédité. Il  prend  langue,  et  reçoit  équivalemment  de 
lui  l’ordre  d’aller  avertir  celui  avec  lequel  il  doit  con- 
sulter. La  hiérarchie  est  une  belle  chose,  même  en 
médecine.  L’heure  et  la  commodité  du  premier  sont 
un  motif  plus  que  déterminant  pour  le  second.  11  y a 
de  l’argent  à gagner  ; c’est  tout  dire:  la  rivalité  et  les 
prétentions  disparaissent.  A point  nommé  arrivent 
nos  docteurs.  Ils  portent  sur  leur  front  un  air  de  gra- 
nité qui  n’a  rien  de  repoussant  pour  un  malade.  La 
douce  espérance  est  peinte  dans  leurs  yeux.  L’art  de 
composer  ou  de  décomposer  leur  figure  mellrailPré- 
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ville  (i)  en  défaut  s’il  revenait  sur  terre.  Comme  leur 
aliord  est  gracieux!  Comme  leurs  paroles  sont  em- 
miellées ! Comme  ils  sont  adroits  pour  insinuer  au 
malade  que  son  médecin  ordinaire  est  digne  de  toute 
sa  confiance  ! Comme  celui-ci  se  rengorge  modeste- 
ment 'a  la  douce  vapeur  de  l’encens  que  l’on  brûle  en 
son  honneur!  Enfin,  après  force  compllmens  , flou- 
nés  et  reuvoj'és , à peu  près  comme  de  jeunes  éco- 
liers se  renvoyent  un  ballon  gonflé  de  vent,  nos  Ins- 
pecteurs-généraux des  santés  délabrées  commencent 
le  noble  exercice  de  leurs  fonctions. 

Vous  êtes  malade,  Monsieur...  Oh  ! si  je  ne  l’étais 
pas,  je  ne  serais  point  ici...  Depuis  longtemps... 
Depuis  plus  d’un  an...  Mais  le  commencement  de  ' 
votre  maladie...  Elle  date  de  plus  loin...  Nous  le 
pensons  comme  vous...  Depuis  plus  de  lo  ans,  je^ 
mène  une  vie  languissante.  J’ai  ressenti  un  m.alaise, 
une  plénitude  humorale , des  lassitudes  à ne  savoir 
que  faire  de  ma  personne  ; des  digestions  difficiles 
lors  même  que  je  faisais  usage  des  allmens  les  plus 
légers...  Fort  bien;  c’est  assez.  Votre  docteur , notre 
estimable  confrère , répondra  pour  vous  , par  la 
crainte  que  vous  ne  vous  fatiguiez  en  parlant. 

Eh  bien!  confrère,  vous  qui  avez  suivi  de  point 
en  point  l’état  sanitaire  de  Monsieur  , dans  les  di- 
verses périodes  qu’a  parcouru  sa  maladie  , vous 
voudrez  bien  suppléer  à ce  qui  a pu  être  omis  dans 
le  détail  qui  vient  de  nous  être  fait.  C’est- à vous  de 


(i)  Fameux  comcclien  du  dernier  siècle, 
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nous  donner,  sur  cet  article  important , ce  qui  nous 
reste  a désirer. 

> Messieurs  , 

« J’estime  a grand  honneur  d’avoir  a disserter 
sur  la  maladie  dont  Monsieur  est  atteint  , en  pré- 
sence d’hommes  investis  de  la  confiance  de  tout  ce 
que  la  capitale  renferme  de  plus  distingué  ; de  doc- 
teurs dont  la  réputation  méritée  s’est  répandue  jus- 
que dans  le  fond  de  nos  provinces  les  plus  éloi- 
gnées. Je  dirai  d’abord  que  je  ne  fus  pas  chargé  de 
diriger  le  traitement  dans  l’origine  de  la' maladie. 
La  marche  qu’on  avait  suivie  me  parut  diamétrale- 
ment opposée  aux  grands  principes  universellement 
avoués  et  reconnus  parla  pratique  des  grands  maî- 
tres de  nos  jours.  Jusqu’alors  la  purgation  avait  été 
mise  en  usage  , sinon  fréquemment  , au  moins  de 
temps  en  temps.  J’ai  repoussé  ce  moyen  comme 
peu  convenable  , pour  ne  pas  dire  extrêmement 
préjudiciable.  La  chaleur  brûlante  resssenlle  pen- 
dant l’action  du  remède  , était  le  signe  diagnostic 
du  défaut  d’analogie  qu’il  y avait  entre  ce  moyen 
et  l’êlat  sanitaire  du  malade.  J’ai  donc  cru  qu’il 
était  dans  les  principes  de  repousser  les  drastiques  , 
les  éméto-carthartiques  , et  de  leur  substituer  1rs 
diaphorétiques.  Comme  l’amaigrissement  commen- 
çait a se  manifester  d’une  manière  sensible  , j’al- 
employé  les  analeptiques  et  les  cordiaux-,  et  afin 
de  déterminer  puissamment  , elFicacement , la  sor 
tic  ou  l’évacuation  do  l’humeur  morbifique  , qm  se 
portait  vers  les  extrémités,  les  épitliémes  et  les 
épispastiques  n’ont  pas  été  négligés.  Telle  a etc  , 


il 
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Messieurs  , la  marche  du  traitement  , consfaniment 
suivie  à l’égard  du  sujet  qui  m’a  investi  de  sa  con- 
fiance. C’est  a vous  qui  êtes  les  pères  de  la  science  , 
de  prononcer  sur  la  conformité  du  traitement  avec 
les  règles  de  l’art.  J’ajoute  encore  que  l’eau  de  til- 
leul , de  Qeur  d’oranger,  le  bouillon  de  poulet,  1(!S 
émulsions  , n’ont  point  été  épargnées  dans  toutes 
les  exnree/’ini/onj- qui  sont  survenues  au  malade  ([ul 
fait  l’objet  de  la  présente  consultation.  Dixi.  » 

Réponse. 

« Docteur  , votre  sagacité  nous  est  connue.  Votre 
correspondance  fréquente  et  baKnluelle  avec  les  mé- 
decins les  plus  distingués  de  la  capitale,  ne  nous  per- 
met pas  de  douter  un  instant  que  vous  ne  soyez  un 
véritable  trésor  pour  la  province  qui  a le  bonheur 
de  vous  posséder.  Nombre  de  fois  nous  avons  ad- 
miré la  profondeur  de  vos  lumières  , cette  finesse  de 
tact  peu  commune  dans  les  consultations  qui  nous 
sont  parvenues  , et  nous  n’avions  pas  besoin  du  sa- 
vant exposé  que  vous  venez  de  nous  faire  pour  sa- 
voir que  votre  malade  a été  traité  selon  toutes  les 
règles  de  l’art.  Mais  , tout  en  rendant  a vos  lumiè- 
res le  témoignage  qui  leur  est  dû  , nous  vous  dirons, 
par  forme  d’observation  seulement,  que  le  malade  , 
étant  dans  un  état  cacliétique  , on  aurait  pu  emplo- 
yer avec  succès  les  diurétiques Les  épiphénomè- 
nes , qui  se  sont  manifestés  dans  le  cours  d’une  ma- 
ladie à grand  caractère  , étaient  bien  propres  k 
déterminer  cette  mesure.  En  résumé  la  maladie  de 
Monsieur  exige  que  nous  nous  concertions  à loisir. 
Elle  présente  des  caractères  qui  commandent  impé- 
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rieusement  les  plus  profondes  médilations.  Demain  a 
pareille  heure  nous  serons  ici.  Prenez  le  plus  grand 
soin  d un  malade  qui  nous  laisse  concevoir  les  plus 
batteuses  , les  plus  consolantes  espérances. 

Fidèles  a leur  parole  , nos  docteurs  qui  ont  pris 
leur  temps  pour  réfléchir  . ne  manquent  pas  de  re- 
venir le  lendemain.  Le  pauvre  malade  ébahi  des  ter- 
mines scientifiques  qui  ont  frappé  ses  oreilles,  la 
tête  remplie  à’exacerhations  , à' épiphénomènes  , 
attend  avec  impatience  le  retour  des  hommes  sur 
la  science  desquels  il  fonde  sa  guérison.  L’heure  si 
long-temps  désirée  arrive  , et  si  la  même  voiture 
n’amène  pas  les  deux  docteurs  , ils  se  suivent  de  si 
pi’ès  qu’on  dirait  qu’ds  sont  partis  ensemble.  En- 
chanté d’une  si  ponctuelle  exactitude  , le  pauvre  ma- 
lade écoute  avec  une  docilité  qui  n’a  de  modèle 
que  dans  lui-même  , la  lecture  d’une  dissertation  à 
laquelle  il  ne  comprend  rien.  On  la  remet  gravement 
dans  les  mains  du  docteur  qui  a bien  voulu  aban- 
donner ses  autres  malades  pour  donner  ses  soins 
à un  malade  privilégié.  Comme  1 air  de  la  capitale 
est  un  air  épais  et  chargé  de  miasmes  plus  ou  moins 
contraires  a son  état  , on  lui  conseille  d’y  prolon- 
ger son  séjour  le  moins  de  temps  possible  , et  vodà 
mon  homme  prêt  a repartir  a peu  près  aussi  avancé 
(|u’il  l’était  en  arrivant.  Oui  : mais  il  est  une  petite 
clause  à remplir  avant  de  remonter  dans  la  chaise  de 
poste  , ou  dans  la  dormeuse  qui  l’a  charroyé.  Des 
dissertations  verbales  se  paient.  Il  en  est  de  meme 
des  consultations  écrites  ; et  plus  elles  soûl  longues , 
plus  il  y a d’espèces  ii  compter.  L’argent  est  un  mé- 
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lal  trop  vil  et  trop  commun  pour  payer  d’aussi  iin- 
porlans  services.  C’est  de  l’or,  et  combien  pour  une 
consultation  écrite  et  une  visite  ? Le  docteur  pro- 
vincial insiste  avec  adresse  sur  le  mérite  vrai  ou 
supposé  dé  ceux  de  la  grande  ville  ; et  comme  il  a 
un  graud  intérêt  à Inspirer  une  liante  idée  de  la  scien- 
ce médicale  et  des  hommes  qui  bexercent  , Il  fixe 
lul-mênieà  vingt-cinq  louis  l’honoraire  qu’il  convient 
de  donner  à chacun  d’eux. 

Le  pauvre  malade  qui  n’a  rien  tant  a cœur  que  de 
regagner  ses  foyers  , et  qui  de  plus  craint  horrible- 
ment l’air  de  la  capitale  , dont  on  lui  a fait  une  si 
grande  frayeur , se  hâte  de  remonter  dans  la  voiture 
qui  l’a  amené  ; paie  les  frais  d’hôtel , où  la  dépense 
n’a  pas  été  épargnée  ; emporte  avec  lui  une  belle 
consultation  qui  ne  l’empêchera  pas  de  descendre  au 
tombeau  , ni  plus  tôt  ni  plus  tard  qu’il  ne  l’eût  fait.  Il 
ne  regrette  pas  son  argent  parce  qu’il  ne  tient  pres- 
que plus  à la  vie  ; mais  il  peut  servir  d’exemple  â 
tout  malade  qui  quitte  sa  province  pour  venir  dans 
la  capitale  y chercher  ce  qu’il  n’y  trouvera,  pas.  Il 
semble  leur  dire  à chaque  relais  : « Vous  tous  qtii 
« à mon  exemple  quitterez  votre  ville  natale  pour 
« trouver  ce  que  j’ai  cherché  inutilement,  à défaut 
« d’un  banquier  chez  lequel  vous  ayez  un  crédit 
« ouvert  , ayez  la  ressource  d’une  bourse  bien  gar- 
« nie.  n On  pourrait  au  besoin  citer  tel  malade  de 
province  mort  huit  jours  après  son  retour  dans  ses 
foyers  , que  deux  mille  francs  n’ont  pas  acquitté 
pour  une  absence  de  quatre  jours  , tous  frais  com- 
pris. S’il  est  permis  de  comparer  les  petites  choses 
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aux  grandes  , il  n’estpas  aujourd'hui  de  peflle  ville, 
de  bourgade  de  département , qui  ne  nous  peignent 
trait  pour  trait  le  tableau  fidèle  qu’on  vient  de  tracer 
des  rapports  des  provinces  avec  la  capitale.  Voyez 
le  dernier  médicastre  de  village.  S’il  est  tant  soit 
peu  adroit,  il  entretient  des  relations  avec  le  méde- 
cin accrédité  du  chef-lieu  de  département.  Quand 
ses  affaires  l’y  appellent  , il  ne  manque  pas  de  faire 
une  visite  a l’homme  de  l’art  qui  , dans  l’occasion  , 
peut  lui  servir  d’.apologiste  ; comme  aussi  le  médecin 
de  ville  a dans  lui-même  le  sentiment  que  le  médecin 
de  village  peut  le  servir  au  besoin.  Une  invitation  à 
dîner  n’est  jamais  perdue  ; elle  rapporte  tôt  ou  tard  ; 
et  le  médecin  qui  donne , ainsi  que  celui  qui  reçoit , 
savent  bien  l’un  et  l’autre  à quoi  cela  peut  aboutir. 


CHAPITRE  XVI. 

InrJiff'tirence  de  la  plupart  des  hommes  sur  les 
moyens  de  conserver  leur  santé  ou  de  la  recou- 
vrer après  V avoir  perdue. 

Le  premier  , le  plus  précieux  des  biens  terrestres  , 
c’est  la  santé.  Tous  les  autres  passent  après  celui- 
ci.  L’homme  assailli  d’infirmités  , fût-il  assis  sur  un 
trône  , échangerait  volontiers  son  état  contre  celui 
du  dernier  des  sujets  qui  jouirait  d’une  santé  robuste 
et  vigoureuse.  Un  malade  couché  sur  un  lit  de 
douleur  , donnerait  tout  ce  qu’il  possède  pour  recou- 
vrer ce  premier  des  biens.  Pourquoi  donc  , lorsqu’il 
en  jouit  , se  refuseiait-Il  à employer  quelqu’un  de 


t 
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ses  loisirs  à acquérir  les  connaissances  propres  a le 
conserver  , ou  à sortir  promptement  de  l’état  de 
maladie  , s’il  a eu  le  malheur  d’y  tomber?  Que  de 
peines!  que  d’application  pour  orner  son  esprit  de 
vaines  futilités  , et  qui  seraient  beaucoup  mieux  em- 
ployées a se  mettre  'a  l’abri  des  coups  d’une  mort 
prématurée,  ou  de  ces  infirmités  qui  rendent  tou- 
jours l’homme  à charge  a lui-même,  et  souvent  aux 
autres.  On  conçoit  aisément  que , dans  ces  temps 
où  la  science  de  la  médecine  ( et  ce  temps  n’est  pas 
encore  passé  ) n’olTralt  qu’un  amas  confus  de  sys- 
tèmes hérissés  d’abstractions,  enchâssées  dans  des 
mots  grecs  et  arabes , de  contradictions  de  tout 
genre  et  de  toute  espèce',  ou  conçoit,  dis-je  , qu’une 
telle  tâche  h remplir  aurait  eu  quelque  chose  d’ef- 
frayant pour  les  amateurs  de  la  science  les  plus  ré- 
solus et  les  plus  déterminés  (i).  Ses  alentours  pre- 


(i)  On  est  bien  éloigné  de  condamner  et  de  proscrire 
les  termes  de  l’art , surtout  ceux  qui  sont  les  plus  pro- 
pres à fixer  les  idées.  Chaque  science  a ses  icriries  et  scs 
expressions  consacrées;  mais  du  moins  qu’ils  ne  soient 
employés  qu’à  propos  , et  seulement  entre  les  hommes 
de  la  même  profession.  Si  quelquefois,  hors  de  là,  ils 
se  les  permettent  en  présence  de  personnes  qui  ne 
sont  pas  en  état  de  les  comprendre  , ne  serait-il  pas  dans 
l’ordre  qu’ils  en  donnassent  l’Interprétation?  Celui  (jiii 
veut  instruire  et  non  duperies  hommes  doit  parler  leur 
langage.  Est-il  rien  de  risible  coniaie  de  voir  un  méde- 
cin de  ville  ou  de  village  , c[ui  souvent  ne  sait  pas  un 
mot  de  grec  ni  de  latin  , fatiguer  son  malade  , ou  ceux 
qui  y prennent  un  certain  intérêt , par  des  locutions 
qu’il  n’entend  pas  plus  que  le  paysan  , en  présence  de 
qui  il  les  profera.  Je  n’ouhlirai  jamais  la  réponse  d’uii 
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sentKentun  caractère  trop  repoussant.  Gomment  se 
résoudre  à pâKr  sur  des  choses  inintelligibles  au 
commun  des  lecteurs  ? Quel  parti  prendre  dans  une 
telle  Situation  ? Il  était  plus  simple  et  plus  naturel 
de  s en  rapporter  à ces  hommes  qui  étaient  réputés 
s ctre  dévoués  à l’étude  des  moyens  propres  à con- 
server la  santé.  L’opinion,  fortifiée  parles  préjugés 
du  jeune  âge  , accréditait  une  mesure  consacrée 
par  le  laps  de  plusieurs  siècles. 

Aujourd’hui,  grâce  a la  plus  belle,  à la  plus  utile, 
à la  plus  précieuse  des  découvertes,  tout  homme  de 
bon  sens  qui  sait  comprendre  ce  qu’il  lit  , peut  être 
à sol-même  son  propre  médecin  , celui  de  sa  fa- 
mille et  de  ses  amis.  Tout  le  système  delà  guérison 
de  toutes  les  maladies,  soit  aiguës,  récentes  ou 
clironiques,  repose  sur  un  principe  unique  et  fon- 
damental , ainsi  qu’il  a été  exposé  précédemment. 
Il  ne  s’agit  que  de  se  procurer  l’ouvrage  peu  volu- 
mineux ayant  pour  titre  la  Médecine  curative,  le 


certain  médecin,  assez  renommé  dans  son  endroit,  et 
qui  mettait  à toute  sauce  les  mots  homogène  et  hétéro- 
gène. Comme  on  lui  demandait  un  jour,  étant  à table  , 
non  pas  l’étimologie  , mais  l’idée  qu’il  attachait  à ces 
mots  favoris  , il  répondit  : l’homogène  , ce  sont  des 
alimens  faciles  à digérer;  l’hétérogène  ce  qui  est  d’une 
digestion  difficile.  Combien  , encore  aujourd’hui  , ont 
plus  d’un  trait  de  ressemblance  avec  ce  risible  pei'son- 
nage  ? Que  d’hommes  dont  un  assemblage  de  mots 
forme  tout  le  savoir?  Combien  d’autres  out  fait  fortune 
parce  que  leur  tête  était  farcie  d’une  pompeuse  nomen- 
îature  ? L’espi'it  s’est-il  chargé  du  poids  d’une  savante 
ignorance  , il  ne  s’élève  plus  jusqu’à  la  venté. 
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lire  avec  attention  , suivre  ponctuellement  la  mar- 
che de  traitement , telle  qu’elle  y est  indiquée  eu 
raison  des  diverses  maladies.  Ramené  à la  connais- 
sance du  vrai  contre  laquelle  viennent  se  briser  les 
traits  de  l’ignorance  et  de  la  mauvaise  foi,  tout 
homme  sensé  comprendra  qu’il  n’est  pas  aussi  diffi- 
cile qu’on  pourrait  se  l’imaginer , de  posséder  assez 
de  ce  qu’il  est  nécessaire  pour  s’affranchir  des  en- 
traves que  le  charlatanisme  a tant  d’intérêt  de  faire 
peser  sur  l’espèce  humaine.  Alors,  on  n’enlendra 
plus  répéter  a ses  oreilles  ces  inepties  si  fréquem- 
ment rebattues  : AIo/i  médecin  connaît  mon  tempé- 
rament. Vous  le  connaîtrez  beaucoup  mieux  que 
lui.  Vous  ne  serez  plus  la  dupe  d’une  illusion  sans 
fondement.  Ce  médecin  est  il  assez  constamment 
auprès  de  vous  pour  suivre  les  diverses  vicissitudes 
auxquelles  vous  êtes  exposé?  Il  connaît  votre  tem- 
péramment!  qui  vous  l’a  dit,  sinon  celui  à qui  il 
importe  de  vous  le  donner  à entendre?  Il  le  con- 
naît à peu  près  comme  il  ressent  les  maux  que 
vous  souffrez;  et  s’il  le  connaît  si  bien  , pourquoi 
vous  laisse-t'il  languir  si  long-temps  en  proie  à de 
si  cruelles  infirmités  ? Cette  prétendue  connais- 
sance n’est  donc  qu’un  vain  mot,  quand  elle  n’ac- 
célère en  rien  la  délivrance  des  infirmités  dont  un 
malade  est  accablé, 
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CHAPITRE  XVII. 

Preuve  démonstrative  de  la  nullité  des  moyens  em- 
ployés par  le  plus  grand  nombre  des  praticiens 
dans  les  maladies  aiguës. 

On  appelle  maladie  aiguë , celle  qui , dans  un 
très-court  espace  dé  temps  conduit , ou  peut  con- 
duire, un  homme  au  tombeau.  Telles  sont  les  mala- 
dies dites  épidémiques  , fièvres  putrides,  fluxion  de 
poitrine,  pleurésie,  petite  vérole,  etc.  Elles  s’an- 
noncent spontanément.  Tel  jouissait  le  matin  d’un 
plein  état  de  santé  , qui  le  soir  du  même  jour  est 
forcé  de  se  mettre  au  lit.  La  première  nuit  est  ac- 
compagnée de  malaise,  de  frissons  , le  sommeil  est 
interrompu  et  fatigant.  Le  lendemain  , le  malade 
essaye  de  se  lever  du  lit , dans  l’espérance  de  brus- 
quer le  mal;  mais  la  lassitude  le  force  d’y  retourner 
la  nuit  suivante  est  accompagnée  d’une  plus  grande 
fatigue  , une  fièvre  , même  assez  forte  , s’est  fait 
sentir.  Comme  on  a un  juste  sujet  de  craindre  que 
cette  situation  ne  devienne  un  peu  plus  sérieuse,  on 
appelle  le  docteur.  Si  c’est  un  malade  de  marque,  il 
fait  mettre  le  cheval  à la  voiture  ; si  c’est  un  artisan, 
la  visite  se  fait  ordinairement  à pied.  Arrivé  près  du 
lit  ; Eh  bien  ! quoi,  vous  vous  avisez  d’être  malade; 

mais  c’est  fort  mal  a vous Votre  pouls...  ; Eh  ! 

il  a de  la  fièvre Votre  langue..;  il  y en  a de 

meilleures....  Vous  sentez  de  l’oppression ? Beau- 

coup ....  Cela  doit  être....  Les  évacuations  naturel- 
les et  journalières  , comment  se  font-elles..,.  ? Elles 
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sont  suspendues....  Oh!  c’est  l’efFet  de  la  fièvre. ...i 
Il  faudra  songer  a cela.  Avez-vous  ici  une  plume  et 
de  l’encre  ? Vous  donnerez  au  malade  , d’heure  en 
heure,  deux  cuillerées  de  la  potion  prescrite  ; je 
reviendrai  ce  soir. 

Eh  bien  1 le  malade  comment  a-t  il  passé  la  jour- 
née. ? Assez  mal...  Comment  mal ^ le  lok  n’a 

rien  fait?.!  Rien  du  tout...  Cela  est  étonnant. 
Voyons  la  fiole.  Oh  , oh  ! il  en  reste.  J’avais  ordonné 
de  prendre  la  totalité,  il  n’y  a rien  de  surprenant. 
Voilà  comme  sontla  plupart  des  malades  ou  de  ceux 
qui  en  prennent  soin.  Ils  rabattent  toujours  de  nos 
ordonnances.  Puis,  on  nous  impute  ce  qui  n’est  qne 
le  résultat  de  leur  Indocilité.  Dort-il  ?....  Non  , mais 
il  est  assoupi....  Voyons  le....  Chilt!  on  fait  bien  du 
bruit  ici.  II  faudrait  marcher  plus  légèrement,  cela 
fatigue  un  malade.  En  passant , un  sourire  de  con- 
naissance à la  garde  (i)  ; on  entr’ouve  doucement  le 

(i)  Un  jeune  me'decin  , lorsqu’il  est  tant  soit  peu 
adrait , n’ost  pas  indi  fièrent  sur  l’etmploi  des  m(?)-cus  qui 
conduisent  à la  célébrité.  Il  connaît  l’influence  d’une 
garde-malade  accréditée  ; et  l’ascendant  qu’elle  exerce 
sur  l’imagination  de  certaines  femmes,  même  de  cclha 
qu’on  appelle  du  bon  ton.  Ces  sortes  de  femmes  sont  sou- 
vent consultées  à l’égal  du  médecin  , et  plus  d’une  fois 
leur  décision  l’a  emporté  sur  celles  du  docteur.  Combien 
de  f is  la  mctrgue  doctorale  n’a-t-elle  pas  obtempéré 
avec  docilité  aux  observations  , on  dirait  presque  aux 
prescriptions  de  ces  commères  ! et  comme  le  point  es- 
sentiel est  de  conserver  la  confiance  , on  se  fait  volon- 
tiers nu  besoin  le  tributaire  de  ses  flagorneuses  impi- 
toyables , qui  mangeant  bien  , dormant  bien  , buvant 
encore  mieux  , se  dechai’gent  presque  toujours  sur  les 
domestiques  de  la  maison  , des  fonctions  attachées  à leur 
emploi. 
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rideau.  Eh  bien  , comment  vous  trouvez-vous  ? Tou- 
jours dans  le  même  état;  j’éprouve  une  soif  extrême, 
une  chaleur  brûlante  dans  tout  le  corps..,..  Nouvelle 
ordonnance.  Je  reviendrai  demain  de  bonne  heure 
n’ayez  nulle  inquiétude.  Malgré  cette  belle  assurance, 
les  parens  ne  laissent  pas  de  concevoir  quelques  alar- 
mes et  se  permettent  d’interroger  le  docteur  sur  la 
situation  présente  du  malade.  Oh!  pour  le  moment 
il  n’y  a aucun  danger.  S’il  n’y  avait  pas  tant  de  fiè- 
vre , j’ordonnerais  les  bains  ; mais  provisoirement , 

onpeut  appliquer  les  sang-sues Voudriez-vous 

bien  , Monsieur , désigner  la  partie  où  on  doit  les 
appliquer?....  C’est  juste;  c’est  dans  Tordre — Où 
ressent-il  les  plus  grands  accès  de  la  douleur?..  Il 
se  plaint  beaucoup  de  douleurs  de  tête;  puis  une 
grande  oppression C’est  assez  ; vous  ne  man- 

querez pas  d’en  appliquer  quatre  derrière  chaque 
oreille  , et  en  raison  de  la  grande  oppression , vous 
en  mettrez  à la  poitrine  le  plus  possible,  vingt,  trente, 

et  par-delà,  s’il  le  faut Mais  monsieur,  qui  les 

appliquera?  Bon!  vous  n’avez  donc  pas  un  chirurgien? 
C’est  bien  à tort  ; faites  mander  un  tel  : c’est  un  ha- 
bile homme  , extrêmement  expérimenté , et  qui  peut 
me  suppléer  au  besoin. 

Mais  quelle  maladie  croyez-vous  que  ce  soit....? 

Il  faut  attendre ; (un  médecin  prudent  et  avisé  , 

ne  se  hasarde  jamais  sur  la  dénomination  à donner 
à une  maladie.  ) Enfin,  après  six  à sept  jours  d’al- 
lées et  de  venues  , après  six  à sept  ordonnances  qui 
ne  se  ressemblent  en  rien  , et  qui  ne  ressemblent  h. 
rien  , on  s’accorde  k dire  , lorsque  la  fluxion  est  for- 


( i65  ) 

mée  , que  c’est  une  fluxion  de  poitrine  , avec  tous 
les  caractères  d’une  fièvre  bilieuse  , gastrique  , adl- 
namique,  spasmodique  et  inflammatoire.  Ceux  qui  ai- 
ment les  grands  mots  peuvent  bien  trouver  ici  de 
quoi  se  contenter.  Pauvres  humains  ! Cependant  la 
maladie  prend  une  tournure  sérieuse  , malgré  la  va- 
riété des  ordonnances  qui  se  sont  succédées  sans 
avoir  rien  opéré.  Dans  les  cas  épineux  , difficiles  , 
embarrassans  , il  estime  ressource  toujours  ouverte 
pour  en  sortir  , sinon  avec  honneur  , au  moins  sans 
ignominie.  H y a long-temps  qu’on  a dit , pour  la 
première  fois  , qu’une  sottise  commune  à plusieurs 
n’est  particulière  a personne  ; c’est  la  sottise  de  la 
communauté.  Il  faut  mettre  la  mort  dans  tous  ses 
torts  , et  pour  cet  effet  on  insinue  adroitement 
qu’il  est  indispensable  de  convoquer  une  assemblée 
de  médecins. 

Or  , cette  assemblée  est  une  chose  dont  il  faut 
avoir  été  témoin  pour  s’en  faire  une  idée  , au  moins 
incompîette  ; car  , combien  de  particularités  échap- 
pent à l’oefl  de  l’observateur  le  plus  exercé!  D’abord, 
gr-ande  discussion  sur  le  nom  'a  donner  a la  maladie. 
Si  le  praticien  est  un  jeune  homme  débutant,  ou  un 
docteur  peu  acrédité  , malheur  au  pauvre  malade  ! 
Quand  bien  même  la  marche  suivie  aurait  été  en 
pleine  conformité  avec  les  formules  à la  mode  , 
elle  sera  exposée  à toutes  les  contradictions  imagi- 
nables. La  jalousie  est  une  passion  qui  ne  dort  ja- 
mais , surtout  dans  les  corporations  où  il  n’y  a pas 
de  mise  de  fonds»  On  aurait  pu,  dit  l’un  , ajouter 
ci'ci  ; supprimer  cela  , dit  l’autre.  Somme  totale  , 
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point  d’uniformité  , ni  de  base  fixe.  Cependant , 
dans  ce  conflit  d’opinions  , on  prendra  un  arrêté  ; 
car  il  faut  bien  gagner  son  argent  ; et  on  statue  , en 
termes  plus  ou  moins  scientifiques,  qu’on  apposera 
les  vessicatoires.  A travers  toutes  ces  oscillations  , 
l’Iiomme  de  bon  sens  aperçoit  que  le  malade  est 
dans  le  plus  grand  danger  ^ et  il  ne  peut  se  dissi- 
muler à lui-même  que  les  prétendus  dépositaires  de 
la  science  n’ont  point  de  départ  fixe  , et  qu’ils  ne 
font  qu’errer  dans  le  champ  des  conjectures.  Les 
jours  réputés  critiques  , ces  jours  si  redoutés  , les 
quinze  , les  dix-sept  arrivent.  S’ils  se  passent  sans 
accident  , une  lueur  d’espérance  commence  à poin- 
dre dans  l’esprit  de  la  famille  ; mais  le  vlngt-uniè- 
me  jour  finit  par  emporter  le  malade. 

Cependant  , tous  ceux  qui  sont  attaqués  de  mala- 
die aiguë  ne  succombent  pas  également.  Soit  ; mais 
en  bonne  conscience  , leur  salut  peut-11  être  attri- 
bué au  traitement  qui  leur  a été  administré  ? Tout 
médecin  de  bonne  fol  conviendra  que  la  Nature 
en  fait  plus  que  lui  j et  si  la  nature  a tridmphé  c’eit 
que  la  masse  des  humeurs  gâtées  et  corrompues  ne 
l’était  pas  au  point  d’opérer  la  mort  du  malade.  Si 
le  médecin  est  de  bonne  fol  , ( et  il  en  est  encore  ) 
il  avouera  que  la  Nature , qui  cherche  toujours  à se 
dépurer  , a poussé  au  dehors  par  les  sueurs  et  les 
autres  évacuations  naturelles,  tout^  ou  une  partie 
de  la  cause  de  la  maladie.  Mais  aussi , qu  elle  conva- 
lescence ! combien  elle  est  longue  ! combien  elle  est 
pénible  et  languissante  ! De  combien  de  fâcheux  ré- 
sultats u’est-elle  pas  accompagnée  ? Comment  et 
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pourquoi  cela  ? C’est  parce  que  le  corps  , guéri  en 
apparence  , a conservé  en  soi  nn  reste  de  levain  qui 
communique  aux  nouvelles  humeurs  qui  se  forment 
après  la  maladie  , i\ne  partie  de  sa  putridité.  De  la 
ces  rechutes  fréquentes  et  qui  se  présentent  quel- 
quefois sous  des  caractères  difFérens  , mais  qui  lot 
ou  tard  finissent  par  compromettre  au  plus  haut  dé- 
gré  la  santé  et  la  vie  du  malade.  Si  ce  médecin  eût 
été  de  ces  hommes  qui  reconnaissent  la  cause  des  ma- 
ladies , il  aurait  travaillé  efficacement  a l’expulser 
et  a la  détruire  ; non  pas  en  se  contentant  d’une  ten- 
tative , mais  en  la  réitérant  jusqu’à  l’entière  expul- 
sion des  humeurs  gâtées  ou  corrompues  ; et  il  eût 
guéri  son  malade. 

Eh  quoi  ! les  plus  habiles  praticiens  , ceux  que  la 
renommée  proclame  comme  les  coriphées  de  la  scien- 
ce , oseraient-ils  bien  contester  la  vérité  d’un  prin- 
cipe qu’ils  consacrent  journellement  par  leur  con- 
duite? Il  en  est  encore  qui  , à la  suite  d’une  mala- 
die aiguë  , font  administrer  à leurs  malades  , entrés 
dans  un  état  de  convalescence  , au  moins  une  dose 
purgative.  Pourquoi  cette  prescription  ? Est-elle  de 
rigueur  ? Est-elle  seulement  de  forme  ? Non.  En 
ordonnant  la  purgation  , ils  reconnaissent  le  prin- 
cipe. C’est  qu’il  faut  achever  d’expulser  ce  que  la 
Nature  a laissé  derrière  soi.  Or  , pourquoi  ne  pas 
faire  au  commencement  ce  'que  l’on  juge  nécessaire 
à la  fin  de  la  maladie  ? La  purgation  agissant  plus 
efficacement  sur  une  plus  grande  quantité  de  matiè- 
res corrompues  , aimait  fait  un  vulde  dont  le  malade 
aurait  ressenti  les  heureux  efl’ets.  Oui  , la  cause 
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des  maladies  , et  de  toutes  les  maladies  , est  là  ; et 
ce  serait  envain  qu’on  irait  la  chercher  ailleurs.  J’en, 
appelle  à vos  cautères  , à vos  sétons  , a vos  emplâ- 
tres vessicatoires , à vos  synapismes  , â vos  moxa. 
Pourquoi  ces  procédés  ? A qu’elle  fin  les  cmploje- 
t-on?  ]\’est-ce  pas  à l’efFet  , non-seulement  de  dé- 
tourner l’humeur  , mais  plus  encore  afin  d’en  pro- 
curer l’évacuation  ? Quelques  praticiens  reconaissent 
donc  malgré  eux  , la  cause  des  maladies  , non  telle 
qu’elle  existe  dans  la  Nature  et  ainsi  que  l’indique 
l’auteur  de  la  Médecine  curative  , mais  d’une  ma- 
nière superficielle  et  imparfaite.  Eh  ! pourquoi  res- 
ter en  si  beau  chemin  , et  ne  pas  continuer  de 
marcher  d’un  pas  ferme  dans  la  vole  que  ses  raison- 
nemens  et  ses  observations  vous  indiquent?  Y a t-il 
une  autre  route  à suivre  pour  expulser  la  matière 
putride  renfermée  dans  nos  corps  , et  pour  en  dé- 
truire la  source  ? 

Il  y a peu  de  maladies  aiguës  qui  résistent  à un 
traitement  de  huit  jours  , quand  il  est  bien  ordonné, 
bleu  exécuté  , d’après  les  principes  de  la  Médecine 
curative.  Combien  de  milliers  de  malades  rendriez- 
vous  à la  santé  et  à la  vie,  si , par  un  généreux  efi'ort 
sur  vous-même  , vous  aviez  assez  de  force  d’âme 
pour  n’envisager  que  le  bien  de  l’humanité  , vous 
mettre  au  dessus  de  vaines  considérations  , et  abju- 
rer ces  formules  gothiques  que  la  routine  a consa- 
crées ? Combien  de  bénédictions  de  tant  de  milliers 
de  pupilles  à qui  vous  rendriez  un  père  ! Combien 
d’actions  de  grâces  de  la  part  de  tant  de  mères  de 
familles  à qui  vous  rendriez  un  époux  ! Mais,  ô vai- 
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res  et  frivoles  espérances!  Dans  le  traitement  des 
maladies  , les  médecins  n’aiment  pas  la  célérité  , ni 
les  marches  expéditives  , et  moins  encore  une  mé- 
ihode  qui  déchire  le  voile  mystérieux  qui  dérobait 
les  secrets  de  l’art  à un  crédule  vulgaire.  On  conti- 
nuera de  haïr  et  de  détester  l’ami  de  l’humanité  qui 
a mis  la  science  à la  portée  de  la  multitude.  On  con- 
tinuera de  s’opposer  à ce  qu’elle  se  guérisse  sans 
l’intervention  d’un  médecin.  On  en  viendra  même 
jusqu’à  persécuter  l’auteur  , les  fauteurs  et  les  par- 
tisans d’une  méthode  dont  on  connaît  le  mérite  et 
l’efficacité.  Je  ne  suis  ni  prophète  , ni  enfant  de  pro- 
phète ; mais  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard  , 
plusieurs  des  ennemis  de  cette  méthode  en  de- 
viendront les  plus  zélés  partisans  ; et  l’on  verra  se 
ranger  sous  les  drapeaux  de  la  vérité  , les  arrière- 
neveux  de  ces  hommes  qui  la  persécutent  , ou  qui 
n’ont  pour  elle  que  les  senlimens  d’un  injuste  dédain. 
Oui , avant  deux  générations  écoulées  , la  France 
glorieuse  et  reconnaissante  dira  ; J^ai  un  grand 
homme  de  plus  à citer,  El  cet  homme  , de  son  vi- 
vant, aura  eu  le  sort  des  Galilée,  des  Colomb  et 
des  Descartes;  les  persécutions  de  l’envie.  Tel  est 
et  tel  a toujours  été  le  partage  des  hommes  qui  ont 
proclamé  de  grandes'  vérités.  Elles  n’ont  pu  se  faire 
our  qu’a  travers  la  bourasque  des  tempêtes  , et  ont 
constamment  attiré  sur  eux  tous  les  anathèmes  de  la 
jalousie.  Mais  ses  fureurs  redoublent  quand , outre 
l’orgueil  humilié  , l’intérêt  pécuniaire  se  trouve  éga- 
lement froissé.  Lillustre  Fontenelle  a bien  connu  et 
jpprécié  les  hommes  , lorsqu’il  a dit  ; Je  tiendrais 
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toutes  les  vérités  utiles  clans  ma  main  , que  je  me 
donnerais  bien  de  garde  d’ouvrir  un  doigt  pour  en 
laisser  échapper  une  seule.  Pourquoi  ce  langage  ? 
Il  craignait  les  sots  et  encore  plus  les  médians. 


CHAPITRE  XVITI. 

Inutilité  des  traitemens  usités  dans  les  maladies 
dites  chroniques. 

On  appelle  maladies  chroniques  , tontes  celles 
dont  l’existence  se  reporte  à une  époque  plus  ou 
moins  ancienne  , plus  ou  moins  reculée.  Cependant, 
on  est  convenu  généralement  d’appeler  de  ce  nom 
toute  maladie  dont  la  durée  excède  le  nombre  de 
quarante  jours.  L’énumération  des  maladies  con* 
nues  sous  celte  dénomination , présenterait  le  ta- 
bleau d’une  nomenclature  trop  fastidieuse.  Mais 
il  importe  de  savoir  que  toute  maladie  chronique 
est  le  résultat  d’une  fluxion  ou  congestion  humo- 
rale qui  s’est  déposée  lentement,  et  fixée  dans  queL 
qu’une  des  cavités  du  corps.  Ces  sortes  de  maladies,  j 
quand  elles  sont  anciennes  , exigent  un  traitement  ; 
beaucoup  plus  long  , et  qui  doit  être  plus  ou  moins  j 
accéléré  , selon  l’état  et  la  force  du  malade.  Elles  ' 
pemveut  être  regardées  comme  Pécueil  contre  le- 
quel échoue  et  échouera  tout  praticien  qui  ne  se  , 
jatache  pas  au  système  de  la  purgation  reproduite  i 
aussi  fréquemment  que  le  besoin  semble  l’exiger. 
Quoi  de  plus  rare  que  la  guérison  d’un  épileptique, 
d’uu  pulmonique  reconnu  tel  par  les  gens  de  l’art.  ^ 
IJ?  lie  tentent  même  pas  la  guérison  du  premier, 
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S’ils  sont  appelés  auprès  d’iiu  malade  de  celle  espè- 
ce , ils  haussent  les  épaules  , ils  ont  l’air  de  s’api- 
toyer sur  sa  situation  , et  déclarent  franchement 
que  cette  maladie  est  du  nombre  de  celles  qu’on  peut 
regarder  comme  incurables.  A l’égard  du  second,  ils 
sont  un  peu  plus  confians.  Ils  emploient  les  caïmans, 
les  adoucissans  et  tout  ce  que  peut  administrer  la 
médecine  dite  palliative,  tels  que  les  sirops  de  limon, 
de  callebasse  , le  lait  d’ânesse  , les  décoctions  de 
liken,  les  bouillons  de  choux  rouge,  de  mou  de  veau, 
les  tisannes  de  pulmonaire  (ainsi  nommée  à cause 
de  la  ressemblance  qu’il  y a entre  les  taches  qui  se 
trouvent  sur  les  feuilles  de  cette  plante  et  celles 
empreintes  sur  le  poulmon).  Quelle  brillante,  quelle 
solide  analogie  ! Mais  qu’ou  cite  un  seul  malade 
guéri  par  ces  vains  palliatifs  ? 

A quoi  aboutissent,  pour  l’ordinaire  , les  eonvoca** 
ions  des  médecins  les  plus  expérimentés  ? A faire 
onnaître  l’état  désespéré  du  malade,  et  l’absolue  nul- 
ité  des  secours  qui  lui  ont  été  administrés.  Si,  dans 
,n  sujet  aussi  grave  et  aussi  triste  , il  était  permis 
’égayer  sa  matière  , on  citerait  des  traits  et  des 
artlcularltés  qui  tout  a la  fols  feraient  hausser  les 
paules  et  rire  de  pitié.  Croirait-on  que  dans  une 
e nos  bonnes  villes  de  France  , Orléans  , six 
raves  docteurs  ont  été  assemblés  pour  délibérer 
r la  situation  alarmante  d’un  jeune  malade,  et  que 
3 résultat  de  la  délibération  a été  qu’il  fallait  le 
ucher  sur  un  lit  de  balle  d’avoine  (1).  Comme 


ce 


(1)  La  halle  d’avoine  est  la  paille  légère  que  le  vent 
nporte  après  qu’elle  a été  battue. 


f ) 

lit  d’un  nouveau  genre  n’einpêcliait  pas  les  progrès 
de  la  maladie,  on  convoqua  une  nouvelle  assemblée, 
et  la  il  fut  arrêté  que  le  malade  irait  a deux  cents 
lieues  de  son  domicile,  passer  la  saison  de  l’hiver 
sous  le  beau  ciel  de  Montpellier.  Deux  jours  après  , 
i!  n’était  plus.  Si  en  place  de  tous  ces  sirops  qui  ne  ■ 
prolltent  qu’à  l’apothicaire  qui  les  fabrique  ; si  moins 
esclave  des  préjugés  de  l’éducation  , ce  jeune  et  in- 
téressant ecclésiastique  eût  prêté  une  oreille  plus 
docile  aux  indications  que  l’amitié  lui  avait  s-uggé- 
rées  , peut-être  vivrait-il  encore  , mais  il  a voulu 
mourir  selon  les  formes  , et  ses  vœux  ont  été  ac- 
complis. 

Cependant^  tous  les  malades  qui  sont  affligés  de 
cette  maladie  ne  se  montrent  pas  esclaves  au  même 
degré  des  préjugés  de  l’éducation.  On  en  voit  eu 
qui  le  désir  d’obtenir  la  guérison  l’emporte  sur  de  ■ 
puériles  considérations  , et  qui , attaqués  , soit 
d’épilepsie  , soit  de  pulmonle  , ou  de  toute  autre  ' 
maladie  réputée  incurable,  ont  le  bon  esprit  de  sui- 
vre de  point  en  point  le  mode  de  traitement  indiqué 
dans  la  Médecine  curative,  et  jouissent  aujourd’hui 
d’une  santé  robuste  et  vigoureuse.  Qu’opposeront  à ^ 
des  faits  palpables  , évidens  , les  ennemis  de  cette: 
jnétbcde?  Des  diatribes,  de  vaines  déclamations,., 
de  fades  plaisanteries,  des  pointes  depuis  long-temps,» 
émoussées  ; car  telles  sont  les  armes  qu’emploient 
ordinairement  les  ennemis  de  la  vérité,  quand  il 
s’agit  de  la  combattre.  Lorsqu’on  ne  peut  vaincre' 
son  ennemi  en  bataille  rangée  ,-on  se  contente  de  le;- 
barciler,  de  couper  ses  communications 5 d’inter» 
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■'tfr'îpter  ses  convois  de  vivres,  et  c’est  eu  quoi  bou 
CîÆioiubre  de  médecins  de  difFérentes  villes  de  France 
d!!|  'ont  déployé  un  merveilleux  talent.  Si  leurs  eflorls 
m’ont  pas.  été  couronnés  des  plus  brillans  succès,  ils 
~'fjno  pourront  s’en  prendre  qu’à  une  réputation  ap- 
ipuyée  sur  une  base  solide  , et  qui  l)rave  les  stylets 
de  l’envie.  Il  faut  s’attendre  h ce  que  grand  nombre 
isirdc  nos  médecins  , sur  les  divers  points  de  la  France, 
crieront  à Vexagéi'cilion,  à la  supposition  des  faits , 
l'imposture.  Eb  bien!  s’ils  demandent  des  faits  , 
1 on  leur  en  produira  de  bien  prouvés  , de  bien  au- 
thentiques , de  bien  incontestables.  Au  premier  si- 
gnal de  leur  part,  Orléans  seul  en  fournira  par  cen- 
taines  , sans  parler  do  ceux  que  pourraient  fournir 
nos  plus  belles  et  nos  plus  nombreuses  cités  (1). 


CHAPITRE  XIX. 

Les  e^ux  minérales . 

Anathème  , mille  fois  anathème  au  profane  qui 
osera  s’élever  contre  l’efiicaclté  des  eaux  minérales  ! 
Quoi!....  un  remède  avoué  de  tous  les  médecins  de 


(1)  On  était  loin  de  penser  que  les  ennemis  de  la  vé- 
rité fourniraient  eux-memes  les  preuves  à l’appui  de 
cette  assertion  , et  qu’ils  dispenseraient  de  la  peine  d’en 
(chercher.  Le  chirurgien  Le  Roi  a évité  , dédaigné  marie 
Itout  ce  qui  aurait  ressemlilé  à des  certificats  de  guérison; 
et  voilà  que  ses  antagonistes  lui  en  fournissent  de  juri- 
diques^ et  par  conséquent  d’irrécusables.  C’est  Lien  ce 
iqu’on  appelle  une  particularibé  unique  dans  son  genre. 
( Voyez  ces  dispositions  au  chapitre  xxvll.) 
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l’Europe  : une  méthode  recommandée  par  tout  ce 
que  la  faculté  a produit  d’hommes  éclairés  dans  la 
science  médicale  ! Oui  : anathème  au  profane  qui 
serait  assez  audacieux  pour  élever  à ce  sujet  le  plus 
léger  doute.  Honneur  et  respect  a l’autorité  médi- 
cale : elle  en  est  bien  digne  ; mais  nos  médecins  , 
apologistes  de  la  raison , n’exigent  pas  de  leurs 
cliens  ou  de  leurs  subordonnés,  un  assentiment 
aveugle.  Ces  messleui's  raisonnent  quelquefois  ; 
pourraient-ils  trouver  mauvais  qu’un  malade  rai- 
sonnât a son  tour?  Il  en  est  qui  savent  tli’er  parti  de 
leur  situation  et  qui  réfléchissent  sur  la  position  ou 
la  providence  les  a placés.  Plus  elle  est  triste  , plus 
elle  est  affligeante,  plus  l’esprit  humain  fait  d’ef- 
forts pour  en  sortir.  Quand  un  médecin  a épuisé  à 
peu  près  les  dernières  ressources  de  sou  talent,  le 
moven,  le  grand  moyen  , le  plus  efficace  de  tous 
les  moj’^ens,  quel  est-il?  Les  eaux  minérales. 

D I A n O G U.E . 

Le  malade.  Hé  bien , docteur  , c’est  donc  votre 
dernier  mot?  Vous  jugez  donc  dans  votre  sagesse  que 
je  dois  employer  ce  moyen.  Est-ce  que  vous  voulez 
vous  débarrasser  de  moi? 

Le  docteur.  Eh!  que  dites-vous  là,  mon  cher 
malade,  est-ce  que  par  aventure  vous  auriez  eu  ce. 
moment  une  attaque  de  fièvre?  A oyons  votre  pouls. 
Je  n’y  trouve  cependant  aucun  dérangement;  pas 
même  la  plus  légère  agitation.  Cependant  calmez-; 
vous,  et  revenez  à de  meillcuis  principes.  Chassez-, 
loin  de  vous  cette  détestable  pensée.  Je  n ai  lien  • 
tant  à cœur  que  de  vous  procurci’  une  sauté  à lé- 
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preuve  de  tous  les  accidens;  vous  connaissez  luoii 
allacheinent  pour  vous;  mes  preuves  sont  laites, 
vous  m’êtes  témoin  que  je  n’ai’^ien  négligé  pour 
vous  procurer  le  soulagement  après  lequel  vous  sou- 
pirez depuis  si  long-temps.  Nos  tentatives  jusqu  a ce 
jour  ont  été  infructueuses  ; il  faut  bien  en  venir  aux 
grands  moyens  pour  opérer  en  vous  ce  que  les  moyens 
communs  et  ordinaires  n’ont  pas  pu  produire. 

Le  malade.  Je  vous  entends  , vous  voulez  que  je 
boive  sans  avoir  soif.  Vous  conviendrez  avec  moi  que 
c’est  a peu  près  la  même  chose  que  si  vous  préten- 
diez me  faire  manger  sans  avoir  faim.  Mais  passons 
légèrement  sur  cet  article  qui  donnerait  jour  à plus 
d’une  observation.  Je  suis  docile;  je  serais  bien 
fâché  qu’un  de  vos  malades  l’emportât  sur  moi  en 
soumission  aux  ordres  de  la  faculté.  Mais  comme 
l’état  de  maladie  n’empêche  pas  toujours  l’exercice 
des  facultés  de  l’âme;  qu’il  peut  même  arriver  sou- 
i vent  qu’il  donne  un  certain  essor  à la  réflexion;  j’es- 
père, docteur,  que  vous  Aoudrez  bien  résoudre  mes 
doutes  , et  répondre  franchement  aux  observations 
i que  j’ai  faites  dans  les  courts  intervalles  que  m’a 
laissé  mon  état  de  souffrance. 

J - Le  docteur.  Rien  n’est  plus  juste,  et  c’est  pour 
■ nous  un  plaisir  bien  pur  de  trouver  des  malades  ins- 
i truits  avec  lesquels  nous  puissions  disserter  , tant 
sur  la  nature  des  maladies  , que  sur  les  moyens  cu- 
; ratifs.  Parlez  Iran ehement,  en  toute  confiance,  je 
i vous  écoule. 

Le  malade.  Dans  mon  jeune  âge  , je  me  suis  ap- 
pliqué â l’élude  delà  physique;  etconnne  rrtto  r-nriie 
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^Ics  sciences  estlabase  de  ce  qu’on  appelle  la  science 
médicale,  ainsi  que  mol  vous  avez  dû  vous  en  oc- 
cuper , et  il  n’est  pas  que  vous  ne  l’ayez  fait.  Eh 
Ijien  . docteur,  puisque  vous  jugez  que  ma  situation 
actuelle  nécessite  l’usage  des  eaux  minérales  , dites; 
moi  d’abord  quelles  sont  leurs  propriétés,  quelle  est 
leur  efficacité  connue?  Mais,  prenez  bien  garde; 
je  ne  suis  pas  disposé  à me  contenter  de  vaines  pa- 
roles. J’attends  , de  vos  lumières  et  de  votre  saga- 
cité, des  choses  qui  me  satisfassent. 

Le  docteur.  L’usage  des  eaux  minérales,  depuis 
plusieurs  siècles , est  en  haute  considération  pour 
la  guérison  de  plusieurs  maladies  longues  et  re- 
belles. Nombre  de  savans  personnages  se  sont  appli- 
qués a examiner  les  principes  constitutifs  de  ces 
eaux  , pour  juger  de  leur  convenance  h certaines 


maladies,  et  'a  la  constitution  particulière  des  per-  ' 
sonnes  malades  ; ces  eaux  ont  été  analysées  par  les  | 
plus  habiles  chimistes.  Il  faut  , dans  les  maladies  ■ 
chroniques  , opiniâtres,  qui  ont  résisté  à tous  les  re-  i 
mèdes  connus  , un  puissant  moyen  pour  nétoyer  les  ' 
viscères  ; il  faut  un  lavage  intérieur  et  considérable, 
et  la  grande  quantité  de  sels  purgatifs  qu’elles  ren- 
ferment peuvent  déterminer  des  évacuations  extrê-  • 
mement  utiles  au  malade  qui  en  fait  usage. 

Le  malade.  J’admets  volontiers  avec  vous  l’exls- 
tence  de  certains  sels  purgatifs  dans  les  eaux  dites  • 
minérales;  mais  la  connaissance  de  ces  sels,  mêlés’  ' 
avec  les  eaux  , est-elle  toujours  assez  distincte  7 
pour  que  l’on  puisse  déterminer  d’une  manière  posi-  j 
tive  les  espèces  différentes,  et  porter  un  jugement  { 
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certain  sur  leurs  propriétés,  sur  l’application  qu’orr 
en  doit  faire  à telle  , ou  telle  maladie?  Personne  n’a 
plus  que  mol  d’égards  et  de  respect  pour  les  tra- 
vaux elles  observations  de  nos  savans  ; mais,  tant 
savaus  qu’on  les  suppose,  ils  sont  hommes  ; ils  sont 
sujets  a se  méprendre  ; quelquefois  même  à se  four- 
voyer. La  mam  sur  la  conscience  pouvez-vous  me 
dire  que  vous  ayez  étudié  , analysé  la  nature  , l’es- 
pèce , la  différence  de  ces  eaux  entre  elles?  Car 
vous  conviendrez  que  nous  en  avons  seulement  en 
France  au  moins  de  huit  espèces  différentes  , et 
chacune  de  ces  espèces  en  renferme  un  très  grand 
nombre  sous  elle.  Nous  en  avons  de  chaudes  , nous 
en  avons  de  llèdes  ; nous  en  avons  qui  sont  lièdes 
et  insipides.  Les  uces  sont  aigrelettes  et  vineuses; 
les  autres  sont  froides  et  de  saveur  férrugineuse. 
Cclles-cl  renferment  du  sel  commun;  celles-ra  par- 
ticipent d’un  sel  qui  a du  rapport  au  nitre  des  an- 
ciens. Concevez,  docteur,  que  vous  devez  être  em- 
Ijarrassé  sur  la  détermination  que  vous  avez  à pren- 
dre a mon  sujet  ; et  je  crains  fort  que  vous  ne  soyez 
extrêmement  en  peine  sur  le  choix  des  fontaines  qui 
ne  sont  rien  moins  que  la  fontaine  de  Jouvence. 

Le  docteur.  Doucement,  monsieur  le  malade; 
dans  une  affaire  de  celle  importance,  i!  ne  faut  pas 
que  la  plaisanterie  s’en  mêle.  La  matière  est  assez 
grave  en  elle-même  pour  écarter  tout  ce  qui  pour- 
rait jeter  la  moindre  défaveur  sur  un  si  important 
sujet.  Observez  en  outre , je  vous  prie,  qu’on  ne 
plaisante  point  Impunément  sur  le  compte  de  la  fa- 
culté. Depuis  un  siècle  et  demi,  toutes  les  eaux 
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™.n*alcs  ont  été  analysées  de  manière  que  la  plu. 
nmace  propriété  de  la  pins  petite  fontaine  , ou 
.«uree  minérale,  „-a  pas  échappé  à la  pénétration 
■le  nos  regards.  Nous  avons  fouillé  jusque  dans  les 
entratlles  de  la  terre,  nous  avons  étudié  le  secret 
des  operations  de  la  nature  , nous  avons.... 

Le  malade.  Doucement  , monsieur  le  docteur  - 
vous  allez  bien  vîte  : permettez-mor  d’en  rabattre 
un  peu,  et  de  ne  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre 
t-outes  vos  assertions.  Mettons  de  cMé  vos  voyages 
souterrains  , et  cette  étude  approfondie  que  vous 
avez  faite  des  secrètes  opérations  de  la  Nature 
pour  nous  ratacher  au  point  fondamental  de  la  ques- 
tion. Sans  parler  des  sources  lointaines  et  situées  en 
pays  étr.ingers,  telles  que  tes 'eaux  de  Spa,  quf  ■' 
sont  en  grand  honneur  , nous  avons  en  France  plus  ! 
de  soixante-dix  sources  connues  , et  qui  fouissent  i 
d’une  réputation  ou  d’une  célébrité  plus  ou  moins  J 
méritée  (i).  Ce  serait  bien  le  comble  du  malheur  si' 
dans  la-multiplicité  de  ces  s-ourens  vivifiantes  , il  ne 
s^eii  trouvait  pas  une  seule  d'oui  les  propriétés  fus- 
sent applicables  à ma  situation.  Allbiis  , décidez- 
vous  , je  n’attends  que  vos  ordres  pour  mou  départ., 
ï' ixez  vQUS-même  la  fontaine  qui  renferme  le  prin- 
cipe de  vie  et  de  santé  après  lequel  je  soupire.  Je  ne 
courrai  pas,  j’y  volerai. 

(i),  L’academic  des  sicnces  a analyse',  en  1G70,  les  ' 
eaux  uyiicrales  des  principales  sources  connues , et  le  ^ 
résultat  des  me'inoires  du  célèbre  Duilos,  médecin  du  4 
lîoi ,,  ira  abouti  qu’à  envelopper  de  ténèbres  ccîfe  im-  ,» 
portante  matière.  ( Voyez  les; Mémoires  de  l’Académie  f 
des;  sciences..  ,r 
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>5  Le  docteur.  Doucement,  h mon  tour,  je  vous  prie  y 
U et  ne,  précipitons  rien.  Une  détermination  trop 
1 1 prompte  peut  entraîner  les  plus  graves  inconvéniens. 

iNous  avons  les  eaux  de  Barège  et  de  Bagnières  ; 
nous  avons  celles  de  Bourbon  !’ Archambault  , de 
Vichi , de  Bourbon-Lancy  ; nous  en  avons  de  toutes 
les  espèces.  Nous  avons  les  eaux  de  Balaruc  ; non  , 
iq  non,  les  eaux  de  Barège;  arrêtons-nous  a cellcs-ci. 

Elles  jouissent  d’une  grande  célébrité.  Nos  plus  ha- 
; i biles  médecins  leur  ont  donné  une  Vogue  qui  se  sou- 
tient et  se  soutiendra  encore  long-temps  (i). 

Le  malade.  Soit , pour  les  eaux  de  Barège  , puis- 
que Barège  il  y a.  Mais,  docteur,  dites- moi  pour- 
I quoi  celles-là  plutôt  que  telle  ou  telle  autre  ? Vous 

i|  vous  rappelez  que  je  ne  voulais  pas  agir  sans  un 
3f  motif  capable  de  déterminer  un  homme  qui  pense  et 
ii"  qui  raisonne.  Vous  connaissez  donc  leurs  propriétés 
^ et  l’application  qu’on  en  peut  faire  à ma  situation 

f — ; 

J (i)  En  France  plus  qu’en  aucun  paj’s  du  monde  tout 
f!  est  affaire  de  mode , même  en  médecine.  La  nayade  de 
^ telle  source  minérale  Ignorée  ou  méprisée  peut  se  voir^ 
du  moment  où  elle  y pense  le  moins,  entourée  d’un  grand 
H)  nombre  d’adorateurs.  Telle  est  la  source  des  eaux  mine'- 
4 raies  de  Cotteretz.  Sa  célébrité  toute  reccnle  à fait  cou-^ 
is  1er  des  larmes  bien  amères  aux  nayades  des  fontaines 
3 accréditées  jusqu’à  ce  jour.  Le  bruit  même  se  répand  que 
X celles  de  Bagnières  et  de  Barrège  en  ont  tant  répandu 
T qu’aujourd’hui  la  source  en  est  presque  tarie.  Un  ma- 
« lade  titré  aurait  mauvaise  grâce  d’aller  puiser  la  santé  à 
»!  ces  sources  surannées.  Pour  être  à la  hauteur,  il  faut 
Il  aller  à Cotteretz  dût-on  y laisserses  tristes  dépouilles.  On 
volt  que  le  goût  de  la  mode  , surtout  en  France  , nous 
poursuit  jusqu’au  tombeau. 
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présente.  Pourquoi  les  eaux  de  Barège  plutôt  que 
'.elles  de  Forgés  ou  de  Pass^?  Car  ce  village  a aussi 
1 avantage  d’avoir  des  eaux  minérales.  Pourquoi 
m envoyer  chercher  a deux  cents  lieues  de  mon  do- 
micile ce  que  je  peux  trouver  à ma  porte  ? 

Ze  docteur Les  eaux  de  Passy  sont  renommées  a 
juste  titre;  la  faculté  y a apposé  sa  sanction  ; nous 
les  prescrivons  dans  la  saison  propice  à l’égard  de 
certains  malades;  nous  avons  d(?s  inspecteurs  (i)  pris 
dans  notre  sein  pour  surveiller  la  direcllon  des  ma- 
lades dans  l’usage  qu’ils  font  des  eaux  puisées  aux 
différentes  sources  situées  dans  les  départemcns 
respectifs.  Css  eaux  sont  bonnes  jusqu’à  un  certain 
])oint  ; elles  conviennent  à quelques  malades,  mais 
elles  ne  vous  conviennent  pas.  Il  vous  faut  de  la 
distraction,  du  mouvement,  de  l’agitation.  Rien 
d’utile  et  d’avantageux  h un  malade  comme  uu  chan- 
gement de  climat.  Votre  fortuue  vous  permet  ces 
sortes  de  sacrifices. Vous  trouverex  là  une  excellente 


(i)  Croirait  on  que  dans  un  certain  pays  de  l’Eu- 
rope il  vient  d’être  créé  une  charge  d’inspecteur  général 
de  toutes  les  fontaines  ou  sources  minérales , situées  dans 
l’ctcndue  d’un  vaste  royaume.  Une  charge  de  cette  im- 
portance veut  être  généreusement  rétribuée.  De  longs 
voyages  nécessitent  de  grandes  dépenses  ; aussi  une 
somme  de  a5,ooo  francs  annmds  a été  adjugée  à celui 
qui  est  investi  de  ce  brillant  emploi.  Un  inspecteur  gé- 
néral ne  peut  pas  tout  voir,  ni  tout  inspecter;  il  lui  fau- 
dra un  certain  nombre  d’adjoints  ou  de  sous-inspecteurs, 
bien  payés,  pour  faire  à M.  l’inspecteur  général  quel- 
ques rapports  plus  ou  moins  insignifians.  Or  devinez  qui 
payera?  Devinez  encore  qui  a fait  paître  l’idée  de  créer 
un  emploi  si  utile  à l’iiumauité? 
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compsgnie;  des  plaisirs  variés»  l’infini;  c’est  comme 
le  rendez-vous  des  beaux  esprits  , non-seulemenl  de 
la,  province  , mais  des  divers  endroits  de  la  France 
et  de  l’Europe.  Allons  , du  courage  , de  la  détermi- 
nation ; il  en  faut  quand  on  veut  se  guérir. 

Le  malade.  Oui,  docteur,  je  commence  à sentir 
toute  la  force  de  vos  raisons;  elles  portent  avec 
elles  le  caractère, et  l’empreinte  delà  démonstration. 
Aux  pauvres,  les  eaux  minérales  qui  sont  à leur 
portée  ou  à leur  proximité.  Aux  riches  , il  faut  de 
l’extraordinaire,  attendu  que  ceux-ci  ont  reçu  de 
l’auteur  de  la  Nature  une  conformation  différente  et 
qui  exige  des  procédés  d’une  autre  espèce.  Plus  d’une 
fois  je  vous  ai  entendu  dire  , en  parlant  de  tel  mal- 
heureux ; C’est  grand  dommage!  s’il  était  plus  riche, 
je  l’enverrais  aux  eaux  ou  de  Barège  oudeBagnières  , 
mais  , en  formant  ce  souhait,  aviez-vous  une  certi- 
tude au  moins  probable  du  succès  que  vous  semhliez 
faire  espérer?  N’est-ce  pas  plutôt  ce  qu’on  appelle  , 
en  bon  français  , une  échapatoire,  un  de  ces  petits 
crocs  en  jambe  que  vous  savez  donner  a propos  pour 
vous  tirer  d’une  position  embarrassante  ? Combien 
de  malades  y avez-vous  envoyés,  et  qui  n’en  sont 
jamais  revenus?  Combien  d’autres,  après  avoir  fait 
des  dépenses  énormes,  sont  revenus  aussi  malades» 
et  quelquefois  plus  qu’ils  ne  l’étaient  avant  que  de 
se  mettre  en  roule  ? Concevez  et  con\'^nez  que  la 
collocation  d’un  médecin  adroit  auprès  de  quel- 
qu  une  de  ces  sources  si  vantées  , doit  être  extrême- 
ment avantageuse,  et  que  le  curé  de  l’endroit  aurait 
peine  à céder  sa  place  pour  un  petit  évêché  ; car 


( iB2)  . 

SI  Ion  en  croit  les  mauvaises  langues,  on  dit  que 
quand  vous  voulez  vous  débarrasser  adroitement 
dun  malade  de  marque,  c’est  la  précaution  que 
vous  prenez  ordinairement.  Allons,  docteur,  mou- 
rir pour  mourir  , autant  faire  cette  ce'rémonie  , iné- 
vitable pour  vous  comme  pour  moi,  dans  son  propre 
pays  , que  de  la  faire  à deux  cents  lieues  de  chez 
SOI.  Au  moins  j’aurai  l’espoir  que  ma  tombe  sera 
arrosée  des  larmes  de  quelqu’un  de  ma  famille. 

Ae  docteur.  Oui , mais  en  motirant  à votre  guise, 
que  deviennent  les  formes? 

T->e  malade.  Les  formes  ; eli  f de  grand  cœur  je 
vous  les  abandonne,  et  je  prie  le  ciel  de  me  sous- 
traire k leur  Influence.  Mais  quel  que  soit  le  sort  qui  ^ 
ni  attend,  il  vous  reste  toujours  une  ressource,  mon 
cher  docteur;  si  je  meurs  aux  eaux,  vous  direz  aux 
personnes  bonnement  crédules  : C’est  grand  dom- 
mage ; si  les  eaux  eussent  pu  passer,  c’était  un 
homme  guéri,  et,  par  ce  moj'^en  , vous  serez  garé. 
Votre  responsabilité  est  à couvert;  je  serais  dans 
tous  mes  torts  ; il  ne  faudrait  accuser  que  la  fai- 
blesse de  mes  organes  , qui  n’auraient  pu  supporter 
quatre  ou  cinq  pintes  d’beau  avant  déjeuner.  Si  je 
reste  chez  moi , et  si  je  persiste  à mourir  dans  mes 
fovers  , vous  direz  qu’il  y a de  ma  faute.  « Eh  ! que 
ne  suivait-il  l’avis  que  je  luî  avais  donné.  II  s’y  est 
constamment  refusé.  Nous  autres  docteurs  , nous 
voulons  de  la  docilité  dans  nos  malades.  Tant  pis 
pour  eux  s’ils  ne  confondent  point  leur  volonté  dans 
la  nôtre.  » Ainsi,  docteur,  je  vois  qu’en  tout  état  de 
chose  vous  n’aurez  jamais  tort,  et  que  vous  ne  pouvez- 
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relomher  que  sur  vos  deux  jambes.  Convenez  que 
ceux-là  seraient  bien  ineptes  , qui  s’aviseraient  de 
vous  prendre  pour  des  maladinDits.  Coupons  court, 
docteur  , c’en  est  assez. 


CHAPITRE  XX. 

Les  médecins  battus  avec  leurs  propres  armes  , ou 
supplément  à ce  qui  manque  dans  le  chapitre 
précédente 

Eh  quoi  ! encore  sur  le  chapitre  des  eaux  miné- 
rales 1 Tout  n’csl  pas  dit , tout  ne  le  sera  pas,  parce 
que  tout  ne  peut  l’être.  Les  eaux,  dites  minérales  , 
rouleraient  , ainsi  que  le  fabuleux  Pactole  , des  sa- 
bles d'or,  qu’elles  ne  seraient  pas  d’un  rapport  aussi 
précieux  à la  faculté.  Comlnen  de  médecins  , de 
ceux  surtout  qui  ont  fixé  leur  séjour  près  de  quel- 
qu’une de  ces  sources  de  vie  , ont  dâ  la  plus  bril- 
lante fortune  à la  boîdiomic  des  malades  qui  sont 
venus  v chercher  ce  qu’ils  étaient  loin  d’y  trouver. 
Pourquoi  les  médecins  , soit  de  province,  soit  de 
la  capitale  , envoyenl-ils  un  malade  aux  eaux?  C’os't 
parce  qu’ils  reconnaissent  en  elles  une  vertu  purga- 
tive. Raisonnons  d’^après  ce  principe  vrai  ou  supposé 
tel.  Donc  tout  praticien  qui  donne  ce  conseil  a un 
malade,  quelle  que  soit  la  maladie  dontilest  affecté, 
reconnaît  la  nécessité  Indispensable  de  la  purgation 
pour  en  évacuer  la  cause.  Pendant  six  semaines,  et 
souvent  davantage,  le  pauvre  malade  sera  obligé  de 
se  faire  violence  pour  avaler  une  eau  fade,  insipide-, 
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nauséabonde.  Il  découle  une  seconde  conséquence 
de  celte  conduite  ; savoir  : que  la  purgation  ou  les 
évacuations  peuvent  être  prolongées  tous  les  jours 
pendant  six  semaines  consécutives,  et  sans  qu’il  en 
puisse  résulter  rien  de  fâcheux  pour  le  malade.  On 
défie  toutes  les  facultés  du  monde  de  détruire  ce 
raisonnement , parce  qu’il  est  appuyé  sur  un  prin- 
cipe avoué  de  ceux-mêmes  qui  se  déclarent  les  en- 
nemis de  la  purgation.  Donc,  en  principe,  on  ne 
peut  chasser  la  maladie  qu’en  détruisant  la  cause 
qui  la  produit  ou  l’entretient.  Autrement,  pourquoi 
prescrire  à un  malade  un  traitement  si  long-temps 
prolongé?  Purquoi,  après  avoir  fait  une  première 
tenlalive  au  printemps,  une  seconde  k l’automne  , 
en  prescrire  une  troisième,  et  une  quatrième  l’année 
suivante,  lorsqu’on  s’est  aperçu,  ou  quand  on  a cru 
s’apercevoir  qu’il  y avait  amélioration  dans  l’état  sa- 
nitaire du  malade  ? Pourquoi  ? C’est  parce  que  l’on 
attribue  ce  mieux,  réel  ou  apparent,  à l’évacuation 
de  la  cause  qui  produisait  la  lualadie,  et  qu’ayant 
obtenu  un  succès,  ou  une  apparence  de  succès,  ou 
se  flatte  d’obtenir  une  guérison  radicale;  autrement, 
la  conduite  du  médecin  qui  fait  prendre  les  eaux  à 
un  de  ses  malades  deux  ou  trois  ans  de  suite  , de- 
viendrait une  énigme  Inexplicalde. 

Celte  première  observation,  dont  tout  lecteur 
sensé  peut  sentir  le  poids  et  la  force  , donne  ouver- 
ture à une  seconde  qui  vient  fortement  k l’appui. 
C’est  une  vérité  de  lait  que  , dans  la  saison  propice 
ou  réputée  telle  pour  l’usage  de  ce  moyen  plus  ou 
inolus  curatif,  ou  volt  des  malades  de  tout  genre  , 
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C(  ■ de  toute  espèce,  de  tout  âge,  de  tout  sexe  , de 
eiJ  toutes  conditions  , affluer  des  divers  points  de  la 
ti  f France  , aux  eaux  minérales  , jouissant  d’une  cer- 
qJ  taine  célébrité  ; telles  sont  les  eaux  de  Spa  , de  Vi- 
g l cbi , de  Bourbou-Lancy , etc.  Ces  endroits  déserts  , 
presque  abandonnés  dans  le  reste  de  l’année,  pré- 
. ^ sentent  l’image  d’une  population  vive  et  animée. 

. (Jfl  Tout  se  meut , tout  s’agite  ; on  serait  loin  de  croire 
qu’ils  sont  babilés  par  une  peuplade  d’inGrmes  ou  de 
valétudinaires.  L'a  on  volt  la  femme  tourmentée  par 

11a  maladie  assez  Improprement  nommée  vapeurs , 
a côté  de  celle  dont  la  poitrine  est  faible  et  délicate. 
L’homme  , rongé  de  douleurs  arthritiques  , presque 
perclus,  SC  promène  péniblement  avec  le  cacochyme, 
avec  l’étique,  le  paralytique,  ,1’asmatique , le  né- 
phrétique, l’épileptique  ; tous  les  malades  en  ique 
^ semblent  s’être  donné  le  mot  pour  se  trouver  à ce 
rendez-vous . L’observateur  qui  .voudrait  tracer  le 
tableau  des  infirmités  auxquelles  le  corps  humain 
est  assujéli,  n’aurait  qu’à  y fixer  son  séjour  (i). 

( 1 ) Je  voudrais  bien  qu’on  demandât  aux  Faculie's  d’E- 
dimbourg , d’Jena  , Montpellier  et  autres,  pourquoi  elles 
conseillent  l’usage  des  eaux  minérales  dans  les  mois  de 
mai  et  de  septembre  , de  préférence  aux  autres  mois  de 
^ 1 année?  Embarrassées  qu’elles  seraient  pour  donner  une 

^ réponse  positive  et  satisfaisante  , elles  ne  manqueraient 
p:w  de  faire  un  appel  a tous  les  médecins  de  l’Europe  , et 
de  proposer  des  médailles  d’or  ou  d’argent,  à l’auteur  de 
la  dissertion  la  plus  profondément  pensée  d’aprè^  des  ob- 
servations géologiques  , pour  prouver  que  dans  ces  deux 
mois  de  1 année  il  se  fait  un  tra.vail , une  élaboration  sou- 
terraine capable  de  donner  aux  eaux  une  propriété 
qu’elles  ne  peuvent  acquérir  en  toute  autre  saison.  Mal- 
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Mais,  à la  vue  de  tant  d’êtres  si  diversement  affli- 
gés , il  ne  pourrait  s’empêcher  de  se  livrer  a cer- 
taines réflexions  qui  semblent  naître  de  la  nature  du 
sujet.  Pourquoi  tant  de  malades  , affectés  de  mala- 
dies différentes , viennent-ils  boire  de  l’eau  de  la 
meme  fontaine?  C’est  à Peffet  de  recouvrer  la  santé 
qu’ils  ont  perdue.  Selon  l’opinion  des  médecins , les 
maladies,  quoique  diverses  entre  elles,  peuvent  donc 
etre  attaquées  par  un  seul  et  unique  moyen.  Admet-i 
tons  , pour  un  instant,  que  le  même  médecin  n’or- 
donne pas  les  eaux  minérales  de  tel  ou  tel  lieu  pour 
des  maladies  diverses,  au  moins,  sera  t-on  forcé  de 
convenir,  envoyant  les  eaux  fréquentées  par  des 
malades  dont  les  maladies  n’ont  rien  de  commun,  que 
les  médecins  ne  sont  pas  d’accord  entr’eux,  et  de 
ce  défaut  d’accord , qui  se  manifeste  par  le  grand 
nombre  de  malades  diversement  affligés , on  peut 
conclure  que  les  eaux  minérales , dans  l’opinion  des 
individus  chargés  de  procurer  l’allégement  de  nos 

heur  à l’auteur  du  me'moîre  qui  oserait  avancer  que  tous 
les  mois  de  l’année  jouissent  delà  même  pre'rogatlve  , et 
que  ces  prétendues  élaborations  souterraines  ne  sont 
qu’une  chimère.  Anathème  au  pauvre  docteur  qui  dirait 
dans  son  mémoire*.  Mes  chers  confrères,  vous  avezadopté 
ces  deux  mois  de  préférence,  parce  que  le  mois  de  mai 
étant  le  plus  agréable  par  le  riant  spectacle  de  la  Nature, 
il  semble  disposer  davantage  à la  gaieté  et  à un  certain 
épanouissement  de  l’âme.  Vous  avez  adopté  le  mois  de 
septembre,  parce  qu’après  les  grandes  chaleurs  de  la  ca- 
nicule , le  corps  est  plus  disposé  à certains  exercices , 
que  les  grandes  chaleurs  semblaient  lui  interdire.  Un  tel 
mémoire  serait  mis  au  rebut.  Pauvres  malades , continuez, 
après  cela,  d’aller  puiser  à ces  sources  de  vie! 
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iufinnités , ont  la  propriété  de  guérir  toute  espèce 
de  maladie  ou  a peu  de  chose  près. 

Alors  , dans  cette  supposition , pourquoi  donc  ce 
déchaînement  contre  un  principe  de  théorie  que  les 
médecins  avouent  dans  la  pratique  ? Eh  ! qui  leur 
t dirait  ; Tous  ces  malades  que  vous  faites  boire  lar- 
j genient  et  copieusement  sans  avoir  soif,  sont  affectés 
^ de  maladies  plus  ou  moins  opiniâtres  , et  qui  ont 
^ reçu  de  vous  diverses  dénominations  , pourquoi  les 
j astreindre  a avaler  une  si  grande  quantité  d’eau? 
J C’est,  dirout-lls  , afin  que  les  sels  qu’elles  conllen- 
I lient,  sels  qui , d’après  l’analyse,  sont  reconnus  être 
j doués  d’une  vertu  purgative  , puissent  passer  dans 
! la  circulation,  et  entraîner  dans  leur  passage  ce  qui 
fait  obstacle  à la  santé.  Fort  bien;  mais  quelle  as- 
i surauce , quelle  garantie  peuvent-ils  donner  contre 
la  rencontre  casuelle  de  divers  mélanges  auxquels 
i elles  sont  journellement  exposées  ? Qui  nous  assu- 
I rera  que  les  lieux  souteiTeIns  par  où  elles  passent , 

1 que  les  réservoirs  où  elles  peuvent  être  plus  ou 

moins  long-temps  retenues , ne  leur  font  pas  con- 
tracter des  qualités  nuisibles?  Serait -ce  donc  la  pre- 
mière fois  que  Velle  source  accréditée  et  brillante 
j de  réputation,  aurait  été  dédaignée,  même  inlei'dite, 
et  obligée  de  voir  pâlir  son  antique  gloire  â la  vo- 
lonté d’un  médecin  renommé.  Touthomme  de  bonne 
foi,  â la  vue  de  ces  variétés  sans  nombre,  de  cette 
diversité  prodigieuse  de  sels  minéraux  , cristallins, 
plus  ou  moins  sulphurés  , se  gardera  bien  d’adopter 
le  jugement  qu’on  prétendrait  porter  sur  les  pro- 
priétés des  eaux  qui  eu  parlicipeul.  Et , d’ailleurs  ^ 
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si  on  considère  l’efficacité  des  inoj'ens  de  giidrisou 
par  ses  l’ésullats  , combien  ils  sont  faibles  et  coti- 
ronnés  de  peu  de  succès  ! Pour  quelques  êtres  souf- 
frans  , soulagés  en  apparence  , mais  non  guéris  , 
combien  de  milliers  en  reviennent  dans  le  même 
état!  Et  si  quelques-uns  ont  reçu  quelque  allége- 
ment h leurs  souffrances,  ils  ne  le  doivent  qu’a  la 
purgation  qu’un  médecin  prudent  et  avisé  ue  man- 
que pas  de  faire  administrer  à son  malade  ; mesure 
qui  concourt  prudemment  b entretenir  la  célé- 
brité de  telle  source  minérale,  bien  plus  que  les  sels 
purgatifs  qu’elle  contient  (i). 


CHAPITRE  XXL 

Exposition  des  principaux  obstacles  qui  s’opposent 
à la  propagation  de  la  médecine  cuj'ati\>e. 

Le  premier,  le  plus  grand  des  obstacles  , l’argu- 
ment péremptoire  et  invincible,  celui  qu’on  met  sans 
cesse  en  avant,  et  dont  on  tire  auprès  du  vulgaire  le 
parti  le  plus  avantageux  , c'est  que  cette  métliode , 
ainsi  que  les  médicamens  qu’elle  prescrit , s’appli- 
quent indistinctement  à toutes  les  maladies,  qiudle 
que  soit  leur  dénomination,  et  sous  quelques  carac- 
tères qu’elles  se  présentent.  Quand  les  médecins  , 

(1)  Il  est  peut-être  inouï  qu’aucun  me'decin  , même  de 
ceux  qui  ont  fixé  leur  séjour  près  cpielqffune  de  ces  sour- 
ces de  vie  ^ ait  jamais  , pour  son  propre  compte  , recouru 
à ce  moyen  prétendu  curatif;  ils  se  contentent  d’en  faire 
la  dégustation.  Petit  problème  à résoudre. 
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j^nrlie  inléresséc  h la  décrier,  ont  répété  co  vieil 
adage  : remède  ù tous  maux,  selle  à tous  chevaux, 
ils  croient  avoir  proclamé  une  grande  vérité  , et  ils 
n’ont  proféré  qu’une  sottise.  D’après  eux,  on  a adopté 
l’adage,  et  on  n’a  répété  qu’une  extravagance,  quand 
on  en  a fait  l’application  à la  médecine  curative . La 
panacée  universelle,  disent-ils,  serait  à la  médecine 
ce  que  serait  h la  chimie  la  découverte  de  la  pierre 
philosophale  ; en  physique  , le  mouvement  perpé- 
tuel ; en  mathématiques,  la  quadrature  du  cercle,  en 
hydrographie  , la  détermination  précise  des  longitu- 
des en  mer;  il  n’y  a que  des  charlatans  et  des  fourbes 
qui  se  vantent  d’avoir  de  véritables  panacées.  Telle 
est  la  profession  de  foi  de  tous  les  docteurs  des  trois 
derniers  siècles.  Ils  l’ont  consignée  dans  tous  leurs 
écrits  et  fait  répéter  par  toutes  les  bouches.  Mais 
avant  de  prononcer  d’un  ton  si  tranchant  et  si  dog- 
matique, oseraient-ils  bien  dire  et  affirmer  que  toutes 
les  découvertes  utiles  sorit  faites  , et  qu’il  n’en  reste 
plus  à faire;  que,  dans  l’examen  de  cette  Importante 
question,  ils  ne  se  sont  écartés  en  rien  des  règles 
que  prescrit  une  saine  logique;  qu’ils  ont  lu  attentive- 
ment l’ouvrage  où  est  contenue  celte  doctrine  ; qu’ils 
ont  comparé  les  idées  entre  elles,  examiné  si  elles  se 
repoussent,  ou  si  elles  se  concilient?  Telle  est  la 
route  que  suittouthomme  qui  se  tient  en  garde  contre 
les  préjugés  , afin  de  s’acheminer  plus  sûrement  vers 
la  recherche  de  la  vérité. 

D’abord  , avant  de  répondre  ^ ces  imputations  qui 
ne  reposent  sur  aucune  base  solide  , il  est  faux 
d’avancer  que  la  marche  de  traitement  soit  la  même 
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dans  les  divers  étais  de  maladie.  Il  est  bien  vrai  que 
le  principe  est  fixe  et  immuable  ; mais  le  mode  d’ap- 
pllcatlon  varie  en  raison  du  siège  de  la  maladie  qu’on 
attaque  avec  les  évacuans  analogues.  Les  doses  ne 
sont  pas  les  mêmes  ; les  degrés  de  force  des  éva- 
cuans sont  dilFérens  selon  les  âges  et  les  lempéra- 
mens.  Tantôt  la  marebe  du  traitement  est  rapide  et 
accélérée,  tantôt  ralentie  ou  prolongée  selon  la  vio- 
lence de  la  maladie  , ou  le  moins  de  ténacité  des 
humeurs.  Tel  malade  rétablit  sa  santé  en  quatre 
jours,  tel  autre  en  huit;  et  d’autres  à qui  plusieurs 
mois  ne  suffisent  pas.  Ces  remèdes  ne  sont  donc  pas, 
ainsi  qu’il  plaît  aux  mal  Intentionnés  de  les  appeler, 
une  selle  à tous  chevaux.  Ces  observations  une  fois 
posées,  la  solution  se  rattache  â une  question  simple 
et  fondamentale.  E.épugne-t-il  â la  raison  d’admettre 
avec  l’auteur  de  la  médecine  curative , qui  l’a  re- 
connu et  qui  nous  l’enseigne, quetoutes nos  maladies, 
quelle  que  soit  leur  dénomination  , procèdent  d’une 
cause  unique,  telles  que  les  matières  gâtées  et  cor- 
rompues , renfermées  dans  le  corps  humain , en 
plus  grande,  ou  moindre  quantité?  Il  n’y  a pas  de 
répugnance  là  où  il  n’y  a pas  de  contradiction  : hu- 
meurs gâtées  , produisant  fermentation  , dérange- 
ment , et  par  conséquent  maladie  , sont  deux  idées 
qui  se  concilient  sans  peine  et  qui  ne  se  repoussent 
pas  mutuellement.  Tout  homme  accoutumé  à réflé- 
chir tant  soit  peu,  comprendra  cette  vérité  au  pre- 
mier ahord.  De  celte  vérité  qui  porte  sa  preuve  avec 
soi , passons  à la  seconde.  Est-il  contraire  a la  saine 
raison,  d’admettre  qu’une  cause  unique  puisse  être 
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fi  attaquée  et  détruite  par  un  seul  et  unique  moyen? 

Faites  voir  que  celle  proposition  est  absurde , et  la 
•;  victoire  est  a vous  ; tout  le  système  médical  de  Le 
Roy.)  s’écroule  sur  lui-même.  Le  principe  étant  ren- 
versé, c’en  est  fait  des  conséquences.  Mais  comme 
l’intelligence  liumaine  lie  aisément  ces  deux  idées  , 
unité  de  cause  dans  les  maladies , unité  de  moyen 
pour  en  détruire  les  suites  ou  les  effets  , il  y a tout 
lieu  de  croire  qu’on  n’essaiera  même  pas  a faire  re- 
' garder  comme  impossible  ce  que  l’esprit  de  l’homme 
i conçoit  sans  peine  comme  sans  efforts.  C’est  en  vain 
3 que  les  ennemis  de  ces  vérités  lumineuses  appelle- 
I,  raient  à leur  aide  tout  l’art  des  sophistes;  a force  de 
i vains  subterfuges  , ils  pourraient  peut-être  répandre 
) quelques  nuages  sur  ce  principe  , mais  la  vérité , 
i.  pour  cela,  n’en  serait  pas  moins  la  vérité, 
l Remède  à tous  maux  , selle  à tous  chevaux.  Voilà 
I donc  ce  que  l’on  donne  pour  une  réfutation  complète 
:i  dans  ces  sociétés  qui  se  piquent  de  lumières.  C’est  k- 
) dire  qu’en  place  du  raisonnement  ou  substitue  un 
i chétif  et  misérable  quolibet.  Prenons-le  cependant 
ij  pour  son  poids  et  pour  la  valeur  qu’on  prétend  lui 
i donner.  C’est,  en  bon  français,  l’équivalent  d’une 
; chose  impossible.  C’est  dire  que  l’un  n’est  pas  plus 
.1  possible  que  l’autre.  Serait-il  donc  au-dessus  des  fa- 
î cultés  d’un  artiste  intelligent , de. trouver , dans  les 
I î ressources  de  son  'génie  et  de  ses  talens  industriels, 

' le  moyen  d’adapter  au  dos  de  nos  superbes  coursiers 
. > une  selle  qui  pût  parfaitement  convenir  à tous  ? Et 
: '!  celui  qui  aurait  imaginé  ou  inventé  ce  que  d’autres 
s / auroienl  inutilement  tenté  ayant  lui,  u’aurait-il  pas 
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des  droits  justement  acquis  à l’admiration  et  a la  re- 
connaissance de  nos  écuyers  ? Mais  que  ne  doit-on 
pas  à celui  qui  a trouvé  , dans  ses  observations  , ses 
méditations  , ses  recherches  et  ses  expériences  , un 
moyen  expéditif,  efficace  pour  guérir  l’homme  de 
ses  infirmités  , ou  pour  lui  procurer  un  notable  sou- 
lagement? Oui , nous  aimons  à le  répéter  , ce  genre 
de  traitement,  convenablement  appliqué,  embrasse 
sans  exception  tous  les  genres  , toutes  les  espèces  de 
maladies  auxquelles  l’espèce  humaine  est  malheu- 
reusement assujétie.  Les  citations  et  les  témoignages 
viendront  dans  leur  temps  ; mais  amèneront-ils  à la 
connaissance  de  la  vérité , des  hommes  qu’on  peut 
appeler  des  aveugles  et  des  sourds  volontaires,  qui, 
dans  les  sociétés  et  les  cercles  qu’ils  fréquentent , 
croient  avoir  débité  un  aphorisme,  lorsqu’ils  ont  dit, 
cela  n’est  pas  possible?  Et  voila  les  hommes  qui  se 
targuent  du  litre  fastueux  des  dépositaires  delà 
science  et  des  conservateurs  de  bons  principes. 

D’où  'vient  cet  homme  nouveau  qui  prétend  à lui 
seul  renverser  les  anciennes  doctrines?  Ne  strait-ce 
pas  une  espèce  d’intrus  ? à coup  sûr  e’est  un  foux 
frère  , uyi  homme  qui  voudrait  qu’il  n’ y en  eût  que 
pour  lui  seul  (i).  Eh!  que  m’importe  à moi,  malade, 
et  qui  brûle  d’envie  de  me  guérir,  que  cet  homme* 
ait  été  affublé  à Montpellier  de  la  souquenllle  du 
cinique  Rabelais  (>)?  Que  m’importent  ses  titres  ; je 

(i)  Ces  petites  gentillesses  ont  e'ié  recueillies  mot  à 
mot  de  la  bouche  des  médecins  de  ditl'érentes  villes. 

(i)  Depuis  tantôt  trois  siècles,  la  laculté  de  Mont- 
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• n’a  pas  besoin  pour  me  guérir,  ni  d’un  titre  pom- 
a peux,  ni  d’une  pancarte  plus  ou  moins  enjolivée, 
i Quand  je  suis  malade,  j’ai  besoin  d’un  médecin  qui 
a me  guérisse  ou  au  moins  qui  me  soulage,  et  je  m’in- 
e quiète  fort  peu  du  reste  , lorsque  j’ai  eu  le  bonheur 
i-  de  le  rencontrer.  Il  n’a  ni  votre  approbation,  ni  vos 
e suffrages....  S’il  en  jouissait , je  crois  que  je  Ten  es- 
■e  limerais  moins.  C’est  un  faux  frère.  Soit;  mais  il 
e est  l’ami  de  l’humanité.  S’il  perd  d’un  côté  , il  est 
1-  amplement  dédommagé  de  l’autre.  Il  voudrait  qu’il 
El  ny  en  eût  que  pour  lui.  Eh  quoi  ! vous  avez  donc 
Il  juré  d’être  injustes  jusqu’à  la  lin?  Comme  a’ous  le 
:t  jugez  mal!  il  voudrait  au  contraire,  qu’il  n’y  en 
, eût  que  pour  vous.  Il  vous  livre  sa  méthode  ; il 
li'ous  meta  découvert  ses  principes  et  ses  moyens  (i). 
il,  Il  vous  fait  , ainsi  que  le  public  , ses  conlidens  in- 
sei  Limes  ; il  n’a  aucun  secret  pour  vous  ; il  vous  invite, 
la  i chaque  page  de  son  ouvrage,  à suivre  la  voie 
ju’ll  vous  indique , et  vous  n’en  voulez  rien  faire. 


ellier  conserve  de  si  hauts  sentimens  de  respect  et  de 
énéralion  pour  cet  homme  sans  pudeur  que  nul  adepte 
’est  admis  au  doctorat , sans  avoir  endossé  la  toge  noire 
t déchirée  qu’il  porta  le  jour  de  son  admission  au  grade 
e docteur  en  médecine. 

lUsum  teneaiis^  amici.  IIoiuCE. 

(i)  L’auteur  de  la  médecine  curaiiee , ne  s’est  pas  con- 
;nté  d’avoir  proclamé  un  principe  méconnu  jusqu’à  ce 
)ur;  ila  depuis  fait  hommage  à la  société,  à l’huma- 
ité  toute  entière , des  moyens  les  plus  propres  à pro- 
irer  la  guérison  des  malades,  de  manière  que  chacun 
eut  être  à soi-même  son  médecin  et  son  apothicaire, 
oyea  scs  dernières  éditions. 
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Est-ce  sa  faute , si  vous  montrez  tant  d’obstination 
et  d’opiniâtreté  ? 

Combien  de  malades  , dites- Vous  , ont  fait  usage 
de  ces  sortes  de  médicamens  , et  n’ont  pas  été  plus 
soulagés?  Combien  d’autres  se  sont  trouvés  dans 
im  état  pire  qu’ils  n’étaient  auparavant.  Un  malade 
sans  principes  fixes  , sans  expérience,  ou  dominé  par. 
de  vaines  frayeurs  , soit  qu’il  les  prenne  en  lui-mê- 
me , soit  qu’il  les  reçoive  de  ses  alentours  , subsll-- 
tue  quelquefois  sa  volonté  a celle  de  son  médecin.. 
Il  éprouve  dans  l’action  du  remède  une  grande  fati-- 
gue  , un  malaise  ; il  se  dégoûte  ; il  ne  veut  plus  sul-- 
vre  la  marche  du  traitement  telle  qu’elle  est  indi- 
quée. Est-il  surprenant  après  cela  , qu’il  n’obtienne, 
pas  la  guérison  qu’il  désire  ? il  peut  arriver  même 
que  la  secousse  ait  occasionné  un  ébranlement  , un  i 
déplacement  dans  les  humeurs.  Lorsque  Ces  mêmes< 
humeurs  ne  sont  pas  évacuées  , il  n’est  nuliementi 
étonnant  que  le  malade  se  trouve  dans  une  situa- 
tion pire  que  la  première.  Mais  à quoi  attribuer  ces> 
fâcheux  résultats  ? N’est-ce  pas  a celui  ,qui  , par  soi.; 
entêtement  et  son  indocilité  , a piouve  a son  mede" 
cin  qu’il  était  peu  digne  des  soins  et  des  bons  aviî^ 
qu’il  lui  a donnés. 

Mais  le  comble  du  malheur  , pour  un  malade  qu . 
s’est  traité  selon  cette  méthode  , c’est  celui  de  tnra  i 
ber  entre  vos  mains  ! De  combien  de  terreurs  pani 
ques  ne  circonvenez-vous  pas  son  esprit  ? De  coin- 
bien  de  frayeurs  ne  frappez-vous  pas  celui  de  s.- 
famille  ou  de  ses  alentours  ? Le  plus  souvent  il  iv- 
ùeudrait  qu’à  vous  de  consommer  le  bien  qui  est? 
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ou  a été  commencé  ; et  vous  vous  y refusez.  Vous 
ne  vous  eu  tenez  pas  là.  Vous  imputez  un  malaise 
passager  à un  traitement  qui  doit  nécessairement  le 
produire.  Vous  criez  , vous  clabaudez.  Vos  injustes 
clameurs  à quoi  aboutissent-elles  ? A mettre  au 
grand  jour  le  motif  de  J^iaine  et  de  jalousie  qui  vous 
fait  agir.  Mais  , quand  une  fois  on  y a eu  recours  , 
il  faut  sans  cesse  y revenir  , dites-vous  encore.  En 
principe  général , la  plupart  des  malades  qui  se  trai- 
tent d’après  cette  méthode  sont  des  personnes  k 
l’égr.rd  desquelles  ont  été  épuisées  toutes  les  ressour- 
ces des  médecins  et  de  la  médeeine  ordinaire  ; des 
hommes  dont  le  tempérammeut  est  fatigué  par  les 
saignées  , les  sangsues  , la  diette  , par  les  bains  réi- 
térés et  autres  moyens  plus  ou  moins  préjudiciables  , 
tous  malades  qui  ne  présentent  que  de  bien  faibles 
ressources  au  praticien  qui  cède  au  désir  de  leur 
être  utile:  et  l’on  voudrait  qu’en  cet  état  demi  déses- 
péré, il  créât  ce  qui  n’est  plus  , qu’il  donnât  du  sang 
à celui  qui  l’a  perdu  par  la  morsure  des  sangsues 
qui  s’en  sont  gonflées.  N’est-ce  pas  exiger  l’impossi- 
ble ? Comment  un  corps  délabré  pourrait-il  recouvrer 
une  santé  robuste  , telle  qu’aurait  droit  de  l’attendre 
celui  qui  n’aurait  pas  subi  ces  cruelles  épreuves? 

Il faut  y revenir.  Oui,  toutes  les  fois  que  le  besoin 
l’exige.  Mais  dans  vos  mains  il  succombait  ^ et  il  eût 
étéexemptde  cette  peine.  Quel  plus  grand,  quel 
plus  précieux  avantage , que  d’obtenir  un  allége- 
ment à ses  souffrances  , quand  on  ne  peut  obtenir 
une  guérison  radicale  ? Eh  combien  parmi  ces  êtres 
souffrans,  passent  des  années  entières  sans  être 


obligeas  d’y  recourir  ? Ne  vaut-il  pas  mieux  s'assujé- 
tir  à prendre  par  mois  trois  ou  quatre  doses  qui  ne 
dérangent  en  rien  les  occupations  ordinaires  , que 
de  descendre  prématurément  au  tombeau  ? Il  faut  y 
revenir  ! Mais  quel  motif  pousse  le  malade  à cette 
action  ? Il  le  trouve  en  lui-même  ; c’est  parce  qu’il 
a éprouvé  un  sensible  , un  notable  soulagement. 
Mais  , qui  l’a  traité  auparavant  ? De  quelles  mains 
sortait-il?  des  vôtres.  Et  il  n’a  donné  sa  confiance  a 
cette  méthode  qu’après  avoir  connu  par  sa  propre 
expérience  et  son  extrême  lassitude  , l’inutilité  des 
moyens  que  vous  lui  aviez  administrés.  Conv'enez 
donc  que  votre  sj'slème  de  détraction  n’a  pour  base 
que  l’inconséquence  et  l’injustice.  , f 
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CHAPITRE  XXII. 


Première  persécution  dirigée  contre  la  médecine 

curative. 

Tout  homme  qui  met  au  jour  une  grande  vérité  , 
une  vérité  inconnue  , fût-elle  une  simple  vérité  de 
théorie,  doit  s’attendre  à de  nombreuses  contradic- 
tions. Que  d’exemples  ne  pourrait-on  pas  citer  à l’ap 
pui  de  cette  assertion  ! H est  des  savants  de  plus  d’une 
sorte  ; et  les  moins  instruits  ne  sont  pas  les  derniers 
b prendre  part  à la  querelle  : souvent  ils  sont  les 
premiers  dans  les  rangs  , tant  ils  ont  peur  qu’une 
célébrité  naissante  n’obscurcice  l’éclat  d’une  rëputa-, 
tion  équivoque  ou  chimérique.  Mais  lorsque  la  mam- 
feslatlon  d’une  vérité  pratique  froisse  de  gran  s tn 
térêls  , et  surtout  les  intérêts  pécuniaires  d’une 
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corporation  puissante  et  acréditée  ; lorsqu’elle  ré- 
dnit  à sa  juste  valeur  , c’est-à  dire  à rien  , la  consi- 
dération dont  cet  état  avait  été  investi  j lorsque  le 
voile  de  l’illusion  est  tellement  déchiré  qu’il  laisse 
à découYfirt  la  nullité  absolue  d’une  profession  qui 
n’a  d’autre  point  d’appui  qu’une  crédulité  aveugle  ; 
c’est  alors  que  les  passions  humaines  montent  au 
plus  haut  degré  d’exaspération, 
j Pelgas  dont  le  nom  passera  à la  postérité  malgré 
les  déchaînemens  de  l’envie  , doit,  sans  contredit  , 
être  regardé  comme  l’auteur  d’une  découverte  nou- 
velle dans  celui  de  tous  les  arts  qui  intéresse  plus 
essentiellement  l’humanité.  Jusqu’à  lui  la  médecine, 
pratiquée  et  exercée  par  des  hommes  recommanda- 
bles sous  plus  d’un  rapport  , ne  reposait  sur  aucune 
base  solide.  A la  vérité  quelques  praticiens  emplo- 
j yaient  la  purgation  dans  certaines  maladies  y mais 
quand  et  a quelle  occasion  ? Ce  n’était  le  plus  sou- 
vent qu’après  qu’une  Nature  forte  avait  expulsé,  si- 
9 non  tout , au  moins  la  majeure  partie  des  humeurs 
i gâtées  et  corrompues  , renfermées  dans  le  corps  ma- 
« lade.  Telle  était  la  marche  que  suivaient  la  plupart 
3 des  médecins  , dans  le  traitement  des  diverses  ma- 
tf.  ladies  , lorsque  Pelgas  parut.  Il  proclama  une  vérité 
s unique  et  fondamentale  , qui  frappa  d’étonnement 
^ tous  les  praticiens  des  difiérents  pays  où  d exerça  son 
fi  talent.  Il  leur  dit  : les  humeurs  gâtées  que  le  corps 
I humain  renferme  sont  le  seul  principe  du  mal.  Tant 
1 que  la  cause  subsistera  dans  le  sujet  , il  doit  s’alten- 
'i  dre  à des  effets  plus  ou  moins  funestes,  plus  ou  moins 
» désastreux,  iout  malade  , tout  être  souffrant  ne  doit 
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jamais  sc  contcnler  de  causer  en  soi  un  ébranlement, 
ou  des  secousses  qui  ne  seraient  suivies  que  de  lé- 
gères évacuations  : il  faut  aller  chercher  le  principe 
du  mal  la  ou  il  est  , et  le  forcer  de  sortir  de  ce 
même  corps  qu’il  a réduit  à l’état  de  maladie  et  de 
soulTrances. 

• 

Pelgas  , fort  de  son  principe  , obtint  des  succès 
nombreux,  éclatans,  et  qui  approchaient  presque  du 
prodige.  Sa  renommée  , qu’il  ne  devait  qu’à  lui  seul 
et  aux  triomphes  qu’il  avait  obtenus  sur  la  maladie  , 
et  souvent  sur  la  mort,  lui  concilia  la  confiance  d’une 
foule  d’etres  soufl’rans  qui  bénissaient  hautement 
la  providence  du  soulagement  qu’il  leur  avait  pro- 
curé. Ce  fut  alors  que  l’envie  commerça  à s’agiter 
et  h faire  mouvoir  les  ressorts  de  l’intrigue  et  de  la 
chicanne.  A l’époque  où  ce  créateur  de  l’art  médi- 
cal remplissait  du  bruit  de  son  nom  le  pays  Nantais, 
line  partie  du  Poitou  , dé  l’Anjou,  etc.  les  lois  en 
ce  teinpS'là  , encore  moins  que  de  nos  jours,  n’avaient 
rien  de  bien  positif  ni  de  bien  fixe  concernant  l’exer- 
cice delà  médecine.  Des  contestations  interminables 
s’élevaient  souvent  entre  les  médecins  et  les  hommes 
qui  exerçaient  l’art  chirurgical.  Les  premiers,  fiers  de 
leurs  titres  , revendiquaient  la  faculté  , ou  le  privi- 
lège exclusif  de  traiter  les  maladies  internes  , et  les 
seconds  prétendaient  s’affranchir  d’une  servitude 
qui  leur  paraissait  odieuse.  Des  procès  longs  et  dis- 
pendieux étaient  portés  devant  les  tribunaux,  embar- 
rassés de  trouver  une  base  pour  asseoir  leurs  juge- 
ments , ou  leurs  arrêts.  Nombre  de  fols  même  il  est 
arrivé  que  les  chirurgiens  , qui  fonnaient  ce  qu’on 
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appelait  alors  communauté  , se  soient  pris  de  que- 
relle. Ceux  de  ville  élevaient  leurs  prétentions  jus- 
qu’à vouloir  interdire  aux  chirurgiens  des  bourgades 
voisines , la  faculté  d’exercer  hors  l’étendue  du  ter- 
ritoire qu’il  avait  plu  aux  premiers  de  détermiuer 
ou  de  fixer. 

Dans  cet  état  de  choses  , il  ne  faut  pas  demander 
si  les  procès  fondirent  'a  l’envi  sur  le  bon  Pelgas  , 
Entre  autres  traits  , plus  ou  moins  frappans  , on  n’en 
choisira  qu’un  pour  donner  une  légère  idée  et  des 
pei’séculions  qu’il  a éprouvées  et  de  l’esprit  d’achar- 
nement de  ses  antagonistes. 

Une  fièvre  épidémique  se  manifeste  dans  le  pays 
Nantais  , avec  les  caractères  les  plus  alarmans.  Tous 
Les  gens  de  l’art  étalent  sur  pied,  et  Pelgas  ne  man- 
qua pas  d’occupation.  Sa  renommée  etson  déslntéres- 
sementconnu  lui  assuraient  une  clientèle  bien  arron- 
die. Pendantle  cours  del’épidémie,  il  guérit,  moyen- 
nant la  modique  somme  de  trois  francs  , environ 
quinze  cents  malades.  Grande  rumeur  , grand  tapage 
parmi  les  suppôts  d’Esculape  , qui  ne  guérissaient 
pas  à si  bon  marché.  Il  fallait  opposer  une  digue  à. 
un  pareil  scandale  , rendre  à l’ordre  la  considéra- 
tion qui  lui  échappait  , et  paralyser  tout  à la  fois  le 
^ talent  et  la  générosité  d’un  homme  qui  guérissait  à 
i si  peu  de  frais.  Pour  parvenir  à ce  but,  quels  mo- 
If  yens  employer  î De  tels  hommes  en  manquèrent-ils 
C jamais  ? N’ont-ils  pas  toujours  à leurs  ordres  l’astuce 
1 et  la  perfidie  ? Ils  eurent  donc  l’adresse  de  mettre 
^ dans  leurs  intérêts  les  agents  , ou  les  organes  de  la 
J loi  , et  le  procureur  fiscal  de  je  ne  sçais  qu’elle  juri- 
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fîiction  ci-devant  seigneuriale  , devînt  l’exéculcur 
d’un  projet  adroitement  concerté.  Un  jour  que  lebon 
Pelgas  était  allé  par  les  sentiers  visiter  ses  malades  , 
cet  homme  de  la  loi  saisit  le  cheval  qu’il  avait  mis 
Se  reposer  dans  une  auberge.  En  vertu  de  quelle  loi 
un  acte  aussi  arbitraire  a-t-il  pu  être  exercé  ? Le 
voici.  Pelgas  était  sorti  du  rayon  de  la  juridiction 
de  la  communauté  par  laquelle  il  avait  été  reçu  maître 
pour  exercer  son  état  ; appelé  au- delà  de  ses  limi- 
tes par  des  malades  qui  connnaissaîent  Son  talent, 
il  y alla.  De  retour  à l'auberge  , il  n’y  trouva  plus 
sou  cheval  ; il  était  saisi.  Pour  le  ravoir  il  fallait 
soutenir  un  procès  contre  le  ministère  public.  Il 
fallait  dépenser  3oo  fr.  pour  un  cheval  qui  on  valait 
peut-être  la  moitié; le  cheval  fut  vendu  , confisqué  , 
au  profit  des  membres  de  la  communauté  ; et  selon 
toutes  les  apparences  , le  procureur  fiscal  ne  s’ou- 
blia pas  dans  le  partage  du  gâteau.  Dans  sa  colère , 
Pelgas  leur  dit  de  dures  vérités  ; ils  ne  lui  firent 
point  de  procès  ; le  cheval  suffit  a leur  vengeance. 
Il  a éprouvé  bien  d’autres  persécutions  qu’il  serait 
inutile  , ou  trop  long  de  raconter. 

Pelgas  avait  contre  lui  et  contre  ses  priccipes 
tous  les  médecins  du  pays;  mais  s’il  est  des  hommes 
qui  ont  l’air  de  repousser  avec  dédain  des  vérités 
utiles , par  la  raison  qu’elles,  froissent  certains  inté- 
rêts, il  en  est  d’autres,  doués  d’un  esprit  droit  et  d’un 
jugement  sain,  qui  savent  s’élever  au-dessus  de 
vaines  considérations,  et  que  rien  u est  capable  d ar- 
rêter, quand  il  s’agit  de  se  ranger  sous  les  drapeaux 
de  la  vérité.  Ce  fut  alors  que  Pelgas  trouva  un  élève 
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digne  de  lui , et  que  Pélève  se  glorifia  d’avoir  ren- 
contri?  un  pareil  maître.  Il  lui  fallait  commencer 
par  oublier  ce  qu’il  avait  appris  ; et  il  l’oublia.  Il 
fallait  équlvalemment  reconnaître  l’inutilité  des  trai- 
jj:  temens  par  rapport  aux  maladies  internes  ; et  il  la 

reconnut.  Dorénavant  Pelgas  quittera  la  terre  sans 
iç  regret.  Sa  méthode  et  ses  principes  ne  seront  pas 
K enfouis  avec  lui  dans  la  tombe,  il  a trouvé  uu 
1 homme  digne  de  le  remplacer.  Mais  en  léguant  ses 
^ principes  et  son  talent,  son  cœur  si  franc,  si  bon, 
si  loyal,  n’a  pas  prévu  que  la  coupe  des  persécu- 
tions dont  il  avait  été  abreuvé  passerait  à son  suc- 
cesseur , à son  fils  d’adoption  (i).  Il  n’avait  pas 
songé  que  cette  coupe  se  remplirait  jusqu’aux  bords, 
et  qu’il  ne  tiendrait  pas  a l’acharnement  de  ses  en- 
nemis qu’il  ne  la  bût  jusqu’à  la  dernière  goutte. 
I D’un  côté,  des  harcellemens  sans  nombre  ; de  l’au- 
) tre  , des  traits  d’indlfférehce,  quelquefois  d’ingrati- 
é tilde  de  la  part  de  malades  auxquels  il  a rendu  la 
f santé  et  la  vie;  de  toutes  parts  des  obstacles  a sur- 
^ monter  pour  faire  percer  et  ensuite  triompher  une 

[vérité  neuve  a laquelle  un  vulgaire  , dominé  par 
les  préjugés  de  l’enfance , refusait  son  assentl- 
Ip  meni  ; préjugés  d’.autant  plus  difficiles  'a  déraciner  , 
i que  de  puissans  intérêts  en  favorisaient  le  déve- 
5 loppemcnt. 

, Mais  que  peuvent  les  préjugés  les  plus  profondé- 
1 ment  enracinés  contre  la  vérité  prouvée  par  l’ex- 
i périence,  et  démontrée  par  des  faits  incontestables?' 

r- 


(i)  M.  Le  Roy  a épouse  IVRl®.  Pelgas.- 
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Le  public  finit  toujours  par  ouvrir  les  yeux  à la 
lumière  ; lorsqu’elle  a brillé  à ses  regards  , il  de- 
vient bon  juge  en  cette  partie.  Il  a des  yeux  pour 
voir  , des  oreilles  pour  entendre  , un  discernement 
pour  juger,  non-seulement  l’efficacité  d’un  mode  ' 
de  traitement,  couronné  par  des  succès  nombreux  ; 
mais  encore  les  avantages  qu’il  olFre  sous  le  double 
rapport  de  la  promptitude  et  de  la  célérité  dans  la 
guérison  et  de  l’économie  dans  les  dépenses.  Les 
guérisons  nombreuses  opérées  sur  les  divers  points 
de  la  France  , ainsi  que  dans  les  régions  lointaines  , 
ont  accru  le  nombre  des  ennemis  de  cette  méthode. 

La  plupart  des  journaux,  tant  de  la  capitale  que  des 
provinces,  ont  rempli  leurs  colonnes  de  diatribes 
^ que  ses  ennemis  n’ont  pas  manqué  d’y  faire  insérer. 

Ils  ont  sonné  comme  une  espèce  de  tocsin  , et  a 
leur  imitation,  les  journaux  étrangers,  ceux  mêmes 
des  colonies  anglaises  et  françaises,  ont  jeté  feu  et 
flamme  contre  l’auteur  et  contre  ses  principes.  Eh 
bien!  malgré  ces  attaques,  conduites  et  dirigées 
par  des  hommes  exercés  dans  le  grand  art  des  com- 
bats de  plume  , la  méthode  de  Le  Roy  a triomphé  ' ' 
et  étend  journellement  ses  conquêtes  jusqu’aux  cli-  i 
mats  les  plus  éloignés.  On  serait  tenté  de  cioire  ' 
que  toutes  ces  levées  de  boucliers  n’ont  servi  qu’à 
la  faire  connaître  et  à la  propager  davantage. 

Mais  pour  être  parvenu  à une  si  haute  célébrité, 
il  aura  sans  doute  parcouru  nos  provinces  et  nos  dé-  . 
partemens?...  Non  , il  est  resté  constamment  dans  ^ 
ses  foyers  , vivant  dans  une  sorte  d’obscurité  , | 

luyanî  même  cette  vaine  gloire  dont  tant  d’autres 


I 
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■ se  montrent  les  esclaves...  Tl  n’a  pas  voyagé  par 
j lui-même  , mais  il  aura  fait  voyager  ses  émissaires 
et  ses  agens  qui  auront  été  chargés  de  colporter  ses 
1 ouvrages  et  de  propager  ses  principes...  Rien  de 
jt  tout  cela.  Ce  sont  ses  propres  détracteurs  qui , sans 
le  vouloir,  ont  été  ses  plus  éloquens  panégiristes. 

1 Oh  ! à l’exemple  de  la  plupart  des  vendeurs  de  spé- 

I cifiques  il  n'aura  pas  manqué  de  couvrir  les  murs 
D de  la  capitale  et  des  carefours  de  nos  provinces'de 
ti  cette  multitude  d’alEches  de  toutes  couleurs  qui, 

:£  par  leur  bizarre  singularité  , attirent  les  regards  de 
; la  multitude...  Il  a regardé  ces  moyens  comme 

II  étant  au-dessous  de  lui  ; il  n’a  pas  même  daigné  em- 
{ ployer  la  voie  des  journaux  pour  faire  annoucer 
( son  ouvrage  , parvenu  a sa  dixième  édition  , dont 

T plusieurs  ont  été  tirées  a dix  mille  exemplaires 

P Qui  résoudra  donc  cet  étonnant  problème  ? qui 
3 pourra  expliquer  comment  et  de  quelle  manière 
$ cette  méthode  de  traitement  s’est  répandue  dans  les 
) deux  hémisphères,  malgré  ses  détracteurs  et  la  rage 
^ de  ses  ennemis  ? Le  voici.  : il  est  naturel  qu’un  être 
I seulFrant  recherche  le  soulagement  de  ses  maux. 

J Que  fait-il  ? En  proie  a ses  douleurs,  il  se  plaint  : 

► l’état  de  son  être  physique  décèle  ses  souffrances. 
. Àu  moment  où  il  y pense  le  moins  , arrive  chez  lui 
I un  homme  avec  lequej  il  est  en  relation  d’affaires  , 
K ou  tout  autre  qui  lui  dit  ; a Yous  êtes  malade  , et 

» vous  êtes  , ainsi  que  je  l’ai  été  , la  victime  de 

» traitemens  Insuffisans  ; je  me  suis  adressé  a l’au- 
I » teur  de  la  médecine  curative  , et  j’ai  été  guéil 
» par  sa  méthode.  » Le  malade  suit  ces  eouseils  et 
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SC  guérit.  Ce  malade  a des  parens  , des  amis , des 
Toisins,  des  connaissances  à qui  il  fait  part  de  son 
triomphe.  Parmi  ceux-ci , il  y a des  malades  , plu- 
sieurs  en  suivant  cette  méthode  olitiennent  la  gué* 
rison  : et  voilà  une  marche  rapide  qui  s’établit.  Une 
personne  le  dit  à quatre;  les  quatre  le  disent  ch  acun  à 
quatre  autres  ; Celles-ci  de  même  progressivenient  r 
c est  ainsi  que  la  médecine  curative  étend  ses  con- 
quêtes dans  une  vaste  contrée. 

Mais  tous  les- malades  qui  ont  le  désir  d’être 
guéris  ne  recouvrent  pas  l’usage  de  la  santé  en  se 
liaitant  conformement  aux  principes  consignés  dans 
Cet  ouvrage?  Le  voilà  donc  enfin  mis  au  jour  cet 
argument  invincible  et  péremptoire,  à l’aide  duquel 
les  détracteurs  de  la  méthode  curai  ve  se  croient  en 
droit  de  la  foudroj'^er  et  de  l’anéantir.  Mais  ceux  qui 
nous  opposent  cette  prétendue  difficulté  , oseraient- 
ils  bien  metti'e  en  avant  qu’ils  guérissent  tous  les 
malades  qui  les  honorent  de  leur  confiance?  se- 
raient-ils assez  hardis  pour  assurer  que  dans  le 
«ombre  il  n’en  est  Rneun  qui  présente  à toutes  les 
ressources  combinées  de  l’art  des  obstacles  Insur- 
montables  ? eux  qui  envoient  journellement  au  tom- 
beau leurs  malades  par  centaines.  Mais  lorsque  , 
sur  cent  d’entr’eux  qui  se  traitent  selon  les  prin- 
cipes consignés  dans  la  médecine  curative,  il  en 
meurt  seulement  un , c’est  la  médecine  curative  qui 
l’a  tué.  Pauvre  médecine  curative!  II  faut  que  cela 
soit  bien  vrai  , puisque  tous  les  médecins  , île  toutes 
les  parties  de  la  France,  et  bientôt  de  toutes  les  pnr- 
'hes  du  mcudcj  n’ont  cpi’uue  voix  à ce  sujet,  cç 
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(ju’on  ne  pourrait  supposer,  sans  outrager  la  cha- 
rité , que  tant  d’hommes  si  savans  , et  dont  lo  cœur 
est  orné  de  tant  de  brillantes  qualités,  puissent  pro- 
férer le  plus  léger  mensonge. 


CHAPITRE  XXIII. 

Seconde  persécution.  Petites  manœuvres  exécutées 
à Montargis  par  un  corps  d‘ éclaireurs  de  la  grande 
armée  hfpocratique. 

On  prélude  ordinairement  à ces  grandes  batailles 
qui  décident  du  sort  des  états  et  des  empires  , par 
de  petits  combats  , de  légères  escarmouches.  Dans 
toute  année  , il  y a des  corps  d’éclaireurs  , dont  les 
fonctions  militaires  sont  d’aller  ’a  la  découverte  , de 
sonder  le  terrain  , dresser  des  embuscades  , tendre 
ce  que  l’on  appelle  des  pièges.  Le  Jury-médical  d’Or- 
léans s’est  couvert  d’une  gloire  immortelle  dans  une 
excursion  qu’il  fit  à Wontargis  . sur  la  fin  de  l’année 
1817,  et  a rempli  à merveille  les  fonctions  dedé- 
guées  aux  éclaireurs  d’un  corps  d’armée.  H y a ce- 
pendant loin  d’une  escarmouche , qui  ne  termine 
rien  , à une  bataille  décisive  ; les  médecins  d’Or- 
léans pourraient  à ce  sujet  , rendre  un  témoignage 
non  suspect. 

Il  existe  à Montargis  , une  dame  estimable,  et 
respectée  de  tous  les  honnêtes  gens  du  pays.  De- 
puis plus  de  douze  ans  elle  était  liée  d’amitié  avec 
l’homme  de  l’art  , que  de  charitables  confrères 
poursiiiventà  toute  outrance.  Cette  liaison  avait  pris 
sa  source  dans  Its  infirmités  qu’elle  ayait’ ressenti  es- 
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a 1 âge  de  cinquante  ans.  A l’aide  de  ses  conseils  et 
des  médicamens  qui  lui  avaient  été  prescrits  , elle 
avait  franchi  cet  espace  de  la  vie,  dans  lequel  on 
voit  malheureusement  succomber  tant  de  mères  de 
famille  , dont  la  mort  prématurée  est  un  juste  sujet 
de  deuil  et  de  larmes  pour  ceux  qui  leur  survivent. 
Occupée  de  bonnes  oeuvres  , jamais  plus  contente  , 
jamais  plus  satisfaite  que  quand  elle  avait  concouru  , 
, selon  ses  moyens  et  facultés  , à rappeler  à la  santé 
et  à la  vie  , des  malades  abandonnés  par  les  méde- 
cins du  pays  ; elle  trouvait  dans  son  cœur  la  plus 
belle  et  la  plus  pure  des  jouissances,  celle  d’avoir 
soulagé  des  malheureux.  Tantôt  pour  obliger,  en  de- 
mandant pour  son  propre  usage  des  médicamens  , 
elle  en  demandait  pour  le  compte  de  ses  amis  ( f t 
une  ame  aussi  bienfaisante  pouvait  en  compter  par 
centaines  ).  D’autres  fois  , par  un  sentiment  de  com- 
misération , qui  catactérise  les  personnes  de  son 
sexe , à l’égard  des  pauvres  à qui  la  modicité  des 
moyens  ne  permettait  pas  d’atteindre  au  prix  des 
bouteilles  entières  que  lui  expédiait  le  pharmacien 
de  Paris  , elle  s’était  pei'mis  d’opérer  des  fractions 
de  ces  mêmes  médicamens  , et  en  recevait  la  juste 
valeur  de  ceux  qui  étaient  en  état  de  la  payer.  Les 
pharmaciens  de  Pendroit  ne  voyaient  pas  ces  sortes 
de  cessions  avec  un  œil  d’indifférence.  Leurs  pra- 
tiques s’éloignaient  à mesure  que  la  confiance  en  la 
méthode  du  chirurgien  Le  Pioy  augmentait;  et  la 
confiance  croissait  en  raison  des  succès  et  des  vic- 
toires remportées  sur  la  maladie,  et  peut-être  sur  la 
mort.  Ce  qu’on  appelle  assez  improprement  la  basse 
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classe  tie  la  société  s’en  trouvait  bien.  La  classe 
moyenne  publiait  a bautc  voix  les  guérisons  obte- 
nues. La  haute  classe  , qui  touche  a celle-ci  par  des 
points  intermédiaires  , commençait  à se  dépouiller 
de  ses  préjugés  , et  sentait  le  besoin  qu’elle  avait  de 
s’afirauchir  de  ces  vaines  formules  qui  ne  guérissent 
de  rien  , parce  qu’elles  ne  reposent  sur  rien.  En  un 
mot , Montargis  présentait  le  tableau  d’une  cité  divi- 
sée sur  les  systèmes  et  les  opinions  qui  se  rattachent 
à la  conservation  individuelle. 

Sur  ces  entrefaites,  arrive  le  jury  médical  d’Or- 
léans. Il  ne  fallait  rien  moins  que  la  présence  d’hom- 
mes investis  d’un  grand  caractère , d’un  caractère 
légal , d’un  titre  scientifique  pour  faire  cesser  un 
pareil  scandale.  A l’arrivée  de  ces  personnages  , 
Montargis  ne  fit  pas  retentir  les  campagnes  environ- 
nantes, du  bruit  de  son  artillerie;  des  motifs  parti- 
culiers exigeaient  qu’une  pareille  arrivée  fût  enve- 
loppée du  voile  de  V incognito.  Il  fallait  employer  des 
moyens~cachés  , des  ruses  de  guerre.  Pour  charmer 
les  ennuis  de  ce  voyage  , ces  bons  Messieurs  avalent 
sans  doute  étudié  leur  Frontiii  (i),  avec  le  dessein 
bien  prononcé  de  faire  usage  de  tous  les  stratagèmes 
propres  a seconder  leurs  projets.  Ces  sortes  d’inspec- 
teurs généraux,  ces  survelllans  de  la  vie  humaine, 
ne  voyagent  point  a leurs  dépens  , et  cela  paraît  être 
dans  l’ordre.  Il  y a ,'ou  aumoins  il  doit  exister  , une 
caisse  d’indemnité  pour  couvrir  les  frais  de  voyage, 

! estimés  nécessaires,  puisque  la  loi  les  autorise  ou 

(i)  Autour  latin  qui  a composé  un  ouvrage  sur  hs 
Ht  ruses  de  guerre^ 
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les  prescrit.  Nos  docteurs  ne  sont  pas  dupes  ^ ils 
savent  l)ien  qui  les  payera.  Mais  il  faut  contenter  sou 
monde  et  gagner  son  argent.  Ceux  qui  payent  sont 
fort  aises  d’être  bien  servis.  Aussi  ,uos  docteurs  se 
sont-ils  empressés  de  donner  des  preuves  de  zèle  et 
de  dévouement  a leurs  suljordonnés  de  Monlargis. 
L’assemblée  générale  des  suppôts  de  la  faculté  est 
convoquée;  médecins,  chirurgiens  , pharmaciens  , 
tout  est  en  l’air.  Chacun  se  place  en  raison  de  la  ilîgnité' 
et  de  l’ancienneté  , le  doyen  prend  la  parole  et  dit .. 
« Messieurs,  jamais  , non  jamais,  votre  présence  ne 
fut  plus  nécessaire  dans  l’enceinte  de  ces  murs. 
Le  scandale  y est  porté  à son  comble  II  a gagné, 
infecté  les  diverses  classes  de  la  société.  Nombre  de 
malades  , ci-devant  nos  tributaires  s’aÜ’ranchissent 
des  droits  que  nous  exercions  sur  eux.  On  en  voit 
môme  qui  semblent  nous  dire  avec  un  sourire  malin  : 
Dorénavant,  nous  pouvons  lions  passer  de  vous. 
Un  coup  d’éclat  est  indispensable,  sans  quoi  la 
médecine  et  la  pharmacie  sont  frappées  d’un  coup 
mortel  ; d’un  coup  dont  il  leur  sera  impossible  de  se 
relever.  Vous  seuls,  Messieurs,  êtes  investis  d’un 
pouvoir  qui  vengera  nos  droits  outragés.  Frappez  , 
.tonnez,  il  en  est  encore  temps.  Il  faut  un  grand 
exemple;  vous  seuls  pouvez  le  faire,  nous  venger 
en  vous  vengeant  vous-mêmes.  » 

Quel  jury-médical  eût  pu  résister  a rie  si  puissans 
motifs  ? Qui  n’eût  cédé  en  pareil  cas  a l’impulsion 
d’une  éloquence  aussi  entraînante  et  aussi  persuasi- 
ve? On  délibère.  Ce  n’était  pas  l’histoire  du  conseil 
tenu  par  les  rats,  tel  rpue  l’a  tracé  le  bon  La  Fou- 
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taîne.  Comme  H n’y  avait  ni  péril  ni  encombre, 
c’était  entre  ces  Messieurs  une  noble  émulation  k 
qui  attacherait  le  grelot.  L’honneur  eu  fut  déféré  k 
celui  qui , dans  cette  brlllaule  réunion  , avait  montré 
une  ardeur  digne  d’un  si  noble  choix.  XJn  génie  fé" 
cond  et  hardi  ne  manque  jamais  d’expédlens  ni  de 
ressource.  D’ailleurs  , il  en  faut  si  peu  pour  diriger 
ses  attaques  contre  une  femme  estimable  , que  ses  an- 
nées rendaientmolnsrespec  lableencore  que  ses  ver- 
tus. On  serait  peut  être  tenté  de  croire  ctde  criera  la 
supposition  des  faits  ([ii’on  va  lire.  Ils  sont  de  la 
plus  exacte  vérité.  J’en  appelle  à la  conscience  de 
certains  docteurs.  Qu’Ils  osent  démentir Æes  alléga- 
tions , elle  leur  eu  fournira  la  preuve  lucontestable  ; 
et  sils  repoussaient  ce  témoignage  , on  pourrait  leur 
eu  fournir  qu’ils  n’oseraient  contester.  L’un  d’eux  , 
et  cela  a été  dit  dans  le  temps,  faisait  le  guet  aux 
environs  de  la  maison,  que  l’on  va  voir  bientôt  as- 
siégée , et  attendait  le  résultat  de  l’expédition  dont 
on  va  connaître  les  détails. 

On  choisit  deux  êtres  bien  dignes  de  jouer  un 
rôle  aussi  méprisable,  et  de  seconder  les  vues  de 
semblables  ageus.  Ont-ils  été  subornés  a prix  d'ar- 
gent ? La  voix  publique  les  a accusés  d’avoir  reçu 
chacun  cinq  francs  pour  prix  de  leur  perfidie.  Tous 
deux  se  présentent  assez  avant  dans  la  nuit  au  do- 
micile de  cette  femme  , estimée  de  tous  ses  conci- 
toyens , et  que  ses  moyens  de  subsistance  et  une 
fortune  suffisante  mettent  au-dessus  des  bénéfices 
qu’on  voulait  gratuitement  supposer.  Non  , il  n’est 
pas  de  traits  potu*  dépeindre  une  pareille  iufamic.. 
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Oui,  il  n’appartient  qu’à  des  hommes  avilis  et  mé- 
prisables de  recourir  à des  moyens  aussi  indignes  , 
aus^i  avilissans.  Des  hommes  qui  savent  si  bien  se 
composer  quand  ils  sont  au  chevet  du  lit  d’un  ma- 
lade, qui  parlent  dévotion  avec  les  hommes  reli- 
gieux , qui  l'ont  profesion  de  philosophie  avec  les 
penseurs  a la  mode , ont  , comme  on  dit , plus 
d’une  corde  à leur  arc  ; habiles  dans  l’art  de  fein- 
dre , ils  sont  en  état  d’en  donner  des  leçons.  Ils  ont 
donc  trouvé  , en  payant , des  coopérateurs  dévoués. 
Il  n’était  plus  question  gue  de  feindre;  c’est  une  chose 
lacile  quand  on  a un  peu  de  disposition  à la  duplicité, 
et  quand  on  est  formé  par  de  pareils  maîtres.  L’un 
de  ces  deux  mandataires  de  nouvelle  espèce  joue 
le  rôle  d’un  père  allligé  ; il  s’annonce  comme  ayant 
un  enfant  malade  à toute  extrémité  ; comme  un 
père  ayant  perdu  tous  ses  enfans  par  l’impéritie  des 
médecins  du  pays  , c’était  une  chose  facile  à croire. 
Néanmoins  ou  le  refuse  ; on  le  renvoie  vers  les  gens 
de  l’art.  N ouvelles  grimaces , il  se  lamente  : il  verse 
des  larmes  hlpocrlles  ; il  s’agenouille  , pour  vaincre 
plus  aisément  une  résistance  qui  avait  son  principe 
dans  une  prudence  raisonnée.  L’ame  d’une  mère  est 
susceptible  d’émotions  qu’il  n’appartient  qu’à  elle  de 
sentir.  Elle  cède  à des  instances  qu’elle  aurait  dû 
repousser  , si  elle  eût  prévu  que  sa  complaisance  eût 
pu  lui  préjudicier.  Elle  se  désaisit  bénévolement  en 
faveur  de  ce  perfide  d’une  portion  de  médicamens 
qu’elle  réservait  pour  son  usage  personnel.  Un  agent 
du  pouvoir,  embusqué^  arrête,  ou  il  a l’air  d’ar- 
rêter CCS  deux  individus  ; il  entre  avec  eux  dans  celte 
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|même  maison  , où  les  médicamens  avaient  été  déli- 
vrés- On  fait  subir  , à celte  estimable  personne  , une 
■(.espèce  d’interrogatoire.  On  lui  demande  si  elle  re- 
connaît les  deux  individus  qui  se  sont  présentés 
chez  elle , ainsi  que  les  médlcameus  qu’elle  a dé- 
I livrés. 

Le  coupable  pâlit,  tremble,  nie  5 l’âme  honnête 
' et  verüieuse  ne  -rougit  pas  d’une  bonne  action.  On 
! verbalise  ; elle  feconnait  tout;  elle  signe  tout.  Eh  ! 
que  ne  peut-on  pas  insérer  dans  un  procès-verbal  ? 
Quelles  armes  ne  peut-on  pas  présenter  contre  une 
femme  de  soixante-quatre  ans  , n’ayant  que  deux 
domestiques  avec  elle  , et  assaillie  d’êtres  de  cette  es- 
pece? Toutglorieux  d’un  pareil  triomphe  , nos  éclai- 
reurs foiit  diriger  une  citation  au  tilbunal  de  polic« 
correctionnelle  , au  nom  du  ministère  public  , que 
les  gens  de  l’art  savent  si  bien  mettre  dans  leurs 
intérêts.  Tout  ce  qu’il  y avait  d’âmes  honnêtes  et 
bien  pensantes  dans  âlonlargis  et  ses  environs  , fu- 
f rent  saisies  d’indignation  et  contre  le  procédé  et 
contre  ses  auteurs.  Cinq  cents  personnes  , infruc- 
tueusement traitées  par  leurs  médecins  , et  guéries 
d’apres  la  méthode  et  les  procédés  du  chirurgi-en 
Le  Roy  , crient  a la  perfidie  , à la  persécution  con- 
tre la  chose  dont  l’utilité  est  démontrée.  Les  cris 
de  l’indignation  mêlés  aux  accens  de  la  reconnaissan- 
ce , releutissenl  jusqu’aux  oreilles  des  organes  des 
lois.  Mais  tant  éloquente  que  soit  la  voix  de  celte 
foule  de  malheureux  guéris  , ou  au  moins  notable- 
ment soulagés,  il  faut  qu’elle  s’amortisse  contre  des 
réglemens  dresses  ou  sollicités  par  des  hommes  qui 
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ont  un  SI  grand  mtérêt  à étendre  la  sphère  de  leur 
domination,  et  à s’assurer  l’exploitation  d’une  mine 
féconde  et  productive. 

Combien  a dû  être  pénible  la  situation  de  magis- 
trats recommandables  , qui  se  sont  crus  dans  la  né- 
cessité de  faire  subir  la  honte  et  la  flétrissure  d’un 
jugement  de  police  correctionnelle.,  à un  acte  d’hu- 
manité et  de  sensibilié  généreuse.  Si  cette  dame  es- 
timable sous  tous  les  rapports  , a appris  à ses  dé- 
pens , qu’il  n’est  pas  toujours  permis  de  faire  le  bien,  ' 
parce  que  certaines  conventions  sociales  s’y  oppo- 
sent, elle  a reçu,  en  dédommagement  et  par  une 
honorable  et  glorieuse  compensation  , l’expression 
de  la  reconnaissance  de  plusieurs  centaines  de  ma- 
lades auxquels  elle  a , autant  qu’il  était  en  son  pou- 
voir , procuré  la  guérison  , et  qui  lui  tiendront  bon 
compte  des  pas  , des  démarches  , des  courses  , des  ^ 
fatigues  et  des  désagrémens  inséparables  de  la  pour-  ; 
suite  d’un  procès  dont  il  était  difficile  alors  de  cal-  i 
culer  les  résultats.  Le  tribunal  de  Moutargis  crut  I 
qu’il  était  de  son  devoir  de  porter  un  jugement  peu  j 
favorable  à la  prévenue.  Son  délit  consistait  eu  ce 
qu’elle  avait  reçu  d’une  personne  qu’elle  croyait  en 
état  de  payer  , la  modique  somme  de  quinze  sous  , 
prix  juste  de  la  fraction  qu’elle  avait  opérée.  Mais 
par  un  sentiment  inné  dans  le  cœur  de  toute  ame  ' 
honnête,  le  tribunal , cédant  a cette  noble  impuT-  | 
sion  , s’était  contenté  de  la  condamner  aux  frais  de  ' 
la  procédure,  et  avait  répugné  b appliquer  l’amende  j 
contre  une  personne  qui  n’était  coupable  que  pour  | 
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voir  ignoré  des  lois  réglémenlaires  , oubliées  ou 
perdues  dans  la  poussière  des  greffes  (i). 


' CHAPITRE  XXIV. 

I Grande  coVere  des  éclaireurs  de  Varmée  hypocra- 
tique  contre  le  tribunal  de  Montar^is. 

Acliarnés  a la  poursuite  de  leur  victime,  les  mêmes 
i médecins  redoublent  leurs  cris.  C’est,  à les  entendre, 

! un  mépris  formel  de  la  part  des  magistrats  du  tri* 

! buual  de  première  instance  ; c’est  une  scandaleuse 
prévarication,  une  violallon  sacrilège  des  lois.  Nou- 
velles intrigues.  Le  corps  de  réserve  s’ébranle  a 
son  tour  , il  marcbe'au  secours  du  corps  de  bataille  ; 
l’autorité  administrative  se  charge  de  faire  la  dénon- 
i ciation  du  jugement  au  tribunal  supérieur  , c’est-a- 
|i  dire  , au  magistrat  chargé  , par'  son  emploi  , de 

Il  veiller  au  maintien  et  à l’exécution  des  lois.  La  cour 

■ ■ ■■  — • — 

Il  (i)  Dans  l’immense  dédale  de  nos  lois,  il  est  peu  sur— 
I prenant  qu’un  délit  non  prévu  par  le  Code  ait  rais  en 
P'  défaut  plus  d’un  homme  de  loi,  et  ait  embarrassé  plus 
pi  d’uB  magistrat.  Toute  loi  pénale  qui  ne  se  trouve  pas 
|i  consignée  au  Code  des  délits  et  des  peines,  est  une  es— 
8 pèce  de  hors-d’o3uvre,  et  la  preuve  non  équivoque  de 
i l’incertitude  de  la  législation  sur  cette  partie.  Voir  la 
j'  loi  pénale.  On  renvoie  au  Code  des  délits  et  des  peines, 
il  article  ao  ; on  n’y  trouve  rien  de  relatif.  Il  a fallu  une 
autre  loi  explicative  et  qui  déterminât  un  autre  mode  de 
b punition.  Dira-t-on  que  la  présence  d’esprit  ait  présidé 
t,  b la  confection  d’un  pareil  Code  ; c’est  le  Code  Napoléon^ 
i:  dicté  par  qui?  à la  requête  de  qui?  Serait  bien  peu  clalr- 
[I  voyant  qui  ne  découvrirait  la  source.  Pour  la  trouver , 
I il  n’est  pas  besoin  de  recourir  à la  baguette  divinatoire. 
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royale  d’Orléans  se  trouve  investie  de  la  poursuite 
de  ce  prétendu  délit.  Qu’on  se  figure  une  femme  es- 
timable et  méritante,  âgée  de  soixante-quatre  ans  ,■ 
placée  dans  la  dure  nécessité  de  quitter  scs  foyers 
dans  la  saison  la  plus  rigoureuse  de  l’année  , au  mi- 
lieu des  neiges  et  des  glaces  , forcée  de  traverser! 
par  des  chemins  affreux  vingt  lieues  de  pays,  pour, 
comparaître  devant  une  cour  d’appel,  y subir  uni 
nouvel  interrogatoire,  y éprouver  le  désagrément 
d’une  amende  , légère  â la  vérité  , mais  qui  suppose  , 
toujours  une  espèce  de  délit  , et  l’on  aura  l’idée  de  i 
l’amour  que  ces  docteurs  excursionnaires  ont  pour^- 
l’bumanité  , pour  la  justice  et  l’exacte  observance 
des  lois  qui  se  rattachent  à la  conservation  de  l’es- 
pèce humaine.  Mais  quels  justes  sentimens  d’indl-Vi 
gnation  ne  pénétreraient  pas  l’âme  du  lecteur,  si 
l’on  mettait  sous  ses  yeux  les  inepties,  les  sotises  , , 
les  calomnies  absurdes  qui  sont  sorties  de  la  bouche 
de  quatre  docteurs,  soit  en  médecine,  soit  en  chi-- 
rurgie  , dont  le  ministère  public  avait  jugé  conve- 
nable de  s’entourer  pour  éclairer  sa  religion. 

C’est  là  qu’on  vous  a vus  figurer,  vous  qui  avez' 
ourdi  l’intrigue  de  Montargis.  C’est  là  qu’un  d’entre; 
vous  , au  mépris  de  la  vérité  , a déclaré  que  les  mé-- 
dicamens  distribués  par  la  dame  B...:,  étalent  uni 
poison  actif  et  très-actif,  quoique  confectionnéss 
selon  les  règles  prescrites  par  les  lois  de  la  phar- 
macie. C’est  la  que  vous  n’avez  pas  rougi  d’avancer,, 
en  présence  d’un  auditoire  qui  ne  vous  a pas  fait; 
l’honneur  d’avoir  foi  a vos  paroles,  que  le  seuil 
amour  de  la  vérité  et  de  l’humanité  vous  faisait; 
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P teuir  cc  langage.  C’est  là  que  vous  n’avez  pas  eu 
P houle  de  dire  qu’il  était  à votre  connaissance  que 
plusieurs  personnes  étaient  mortes  par  l’effet  de  ce 
remède  pernicieux.  C’est  là  que  , par  une  forfan- 
terie qui  sentait  le  terroir  de  v.ngt  lieues  à la  ronde  , 
l’un  d’entre  vous  a dit  que  jamais  sa  clientelle  ne  s’é- 
tait plus  accrue  que  depuis  l’introduction  de  cette 
méthode  dans  Orléans.  C’es  là  que  pour  donner  le 
dernier  coup  de  pinceau  au  tableau  hideux  que  vous 
veniez  de  tracer  , vous  avez  porté  l’impudence  jus- 
qu’à alffrmer  que  tous  les  jours  vous  étiez  exténués 
de  fatisruc  à force  de  courir  au  secours  des  insensés, 
ou  des  aveugles  qui  avaient  fait  usage  de  ce  poison  , 
n et  qui  avaient  trouvé  la  mort  là  ou  ils  croyaient 
j trouver  la  vie. 

Que  prétendiez-vous  ? Quelles  espérances  aviez- 
vous  donc  conçues  en  débitant  d’aussi  absurdes  ca- 

Ilomnies  ? Vous  avez  cru  sans  doute  en  imposer  au 
public;  affaiblir,  anéantir  par  là  l’existence  et  le  mé- 
rite de  plus  de  cinq  cents  guérisons  bien  connues  de 
vous  et  mieux  connues  encore  de  ceux  et  de  celles 
I sur  qui  elles  ont  été  opérées.  De  toutes  vos  machi- 
nations , de  toutes  vos  déclamations  , quel  avantage 
en  a t-il  résulté  pour  vous  ? La  perte  de  la  confiance 
d’un  grand  nombre  de  personnes.  Le  discrédit,  la 
^ honte  et  la  confusion  , pour  ne  pas  dire  le  mépris  , 
ont  été  la  juste  punition  que  vous  av’^ez  méritée  et 
encourue.  La  dame  B....  'a  succombé  dans  la  pour- 
suite  de  cette  procédure,  et  elle  a subi  une  amende. .. 
il  ien  ! voilà  quel  a été  le  résultat  de  vos  impu- 

tations. Un  gendarme  présent  à l’audience  , fit  ce 
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raisonnement  plus  ou  moins  concluant  : Il  faut  que 
ces  médicamens  soient  doués  d’une  grande  effica- 
cité j puisque  les  [médecins  se  déchaîuent  contre 
eux  avec  tant  de  force.  Il  était  malade.  Deux  jours 
après  il  se  met  en  traitement  et  il  se  guérit.  Un 
antre  , officier  public  dont  l’emploi  est  de  signifier 
les  ordres  de  ,1a  Cour , avait  aussi  été  le  témoin  du 
même  déchaînement  de  la  part  de  ces  prétendus 
couservateurs  de  l’espèce  humaine  ; il  avait  aperçu 
de  l’humeur  , de  la  passion  dans  les  déclamations 
de  ces  mêmes  hommes.  Une  certaine  méfiance  s’em- 
para de  son  esprit.  Fatigué  depuis  long-temps  , 
traité  sans  succès  par  eux  , il  crut  que  les  procédés 
contre  lesquels  ils  s’étaient  déchaînés  avec  tant  d’a- 
chaniement  pouvaient  lui  procurer  la  santé  qu’il 
cherchait  depuis  si  long-temps  et  qu’ils  lui  avaient 
si  vainement  promise.  Il  se  traite,  il  se  guérit  ; il 
guérit  son  épouse  , ses  enfans  , sa  parenté.  Eh  ! 
combien  d’autres  ont  suivi  son  exemple  ! Tels  , dans 
les  premiers  jours  du  Christianisme,  les  moyens 
qiï*on  employait  pour  le  détruire  tournaient  à sa 
gloire  et  convertissaient  souvent  les  proconsuls  , 
les  préfets  , les  magistrats  , et  jusqu’aux  officiers 
chaagés  de  l’exécution  de  leurs  ordres.... 


CHAPITRE  XXV. 

Grand,  sujet  d! allégresse  a Voceasion  de  la  'vic- 
toire l'emportée  à Orléans  par  suite  de  l affaire 
de  Montargis. 


Oh!  qu’il  faisait  beau  voir  les  visages  rayonnons 
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de  nos  docteurs  le  jour,  le  lendemain  et  les  autres 
'jours  qui  ont  suivi  leur  triomphe  ! Comme  ils  se 
jpavanaient  a l’occasion  d’une  victoire  remportée 
sur  une  femme  sans  défense  , ou  qui  n’avait  pas  su 
!se  défendre^et  qui  n’a  succombé  que  par  surprise  ! 

! Comme  ils  se  sont  empressés  d’aller  dans  leurs  so- 
(iciélés  respectives  recueillir  le  tribut  d’éloges  et  de 
ïcomplimens  qu’on  décerne  ordinairement  aux  vain- 
p queurs  ! Quel  empressement  pour  faire  insérer  au 
[Ajournai  du  département  le  réçjt  du  combat  auquel 
|on  pourrait  appliquer  a juste  titre  ce  vers  d’un  de 
Bnos  poêles  : 

I A vaincre  sans  pe'ril , on  triomphe  sans  gloire. 


Comme  ils  se  sont  disputés  entr’eux , l’honneur 
de  la  rédaction  d’un  article  qui  devait,  transmettre 
aux  générations  futures  la  victoire  qu’ils  avalent 
iremportée  ! Comme  ils  attendaient  avec  impatience 
l’impression  vive  et  profonde  que  cet  Intéressant 
article  devait  opérer  sur  l’esprit  d’un  vulgaire  , ou 
prévenu  en  leur  faveur  , ou  qui  ne  connaissait  que 
[bien  imparfaitement  le  fond  de  cette  affaire  conten- 
jlieuse  ! Enfin  , après  bien  des  observations  , bien 
des  contestations , l’article  est  consigné  au  jourual 
>fdu  département , avec  cette  dose  de  sel  attique  qui 
[rend  intéressantes  les  plus  petites  , choses  , leur 
onne  de  la  valeur  , et  qui  est  comme  le  cachet  de 
celte  production  périodique. 

« C’est  donc  une  afi’aire  finie  , terminée,  consom- 
K mée  ! Ce  n’est  plus  un  problème  ! La  question  est 
K résolue.  La  méthode  de  Le  Roj  est  coulée  à fond  , 


10 
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a et  anéantie  pour  jamais  ! Pourrions-nous  craindre 
« les  répliques  ! N’avons-nous  pas  pour  nous  le  ma- 
« gistrat  inspecteur  né  du  journal  (i)  ? Ne  nous  som- 
« mes-nous  pas  assurés  par  avance  qu’aucune  récla- 
« mation  n’y  pourra  trouver  place  ? Nous  sommes 
« donc  les  maîtres  absolus  du  champ  de  bataille.  A 
K la  lecture  de  cet  article  , quelle  contenance  fera  son 
« correspondant  d’Orléans  ? Serait -il  a l’avenir  assez 
« hardi  que  d’entretenir  des  relations  frappées  d’ana- 
« thème  par  un  jugement  authentique  et  solennel  ? 
« Il  esttemps  qu’unscandale  aussi  crianlait  un  terme. 
« Nous  enjurons  parEsculape  ; nouslui tendrons  tant 
« de  pièges  , nous  ferons  mouvoir  tant  de  ressorts  , 
« qu’il  faudra  de  toute  nécessité  qu’il  succoml)e.  Sa 
« défaite  est  inévitable  , et  le  jour  de  son  humiliation 
« est  proche.  » 

Tels  étaient  les  chants  d’allégresse  et  les  cris  de 
victoire  qui  rétentissaient  dans  les  cercles  que  fré- 
quentaientles  suppôts  d’Hypocrale.  Un  arrêt  de  cour 
souveraine,  un  article  dans  le  journal  , et  pour  sur- 
croît un  joli  petit  raisonnement  qui  servait  d’appui  à 
cet  échafaudage.  La  dame  B....  a été  condamnée  par 
arrêt  a une  amende  de  quarante  francs  pour  avoir  dis - 
tribiuî  les  remèdes  prescrits  par  le  chirurgien  Le 
Eoy  ; donc  ces  médicamens  sont  pernicieux.  Et  voilà 
ce  qui  était  répété  par  nombre  de  bouches  , et  dans 
ces  cercles  quis’appellentla  bonne  compagnie.  Voilà 
ce  qu’on  ne  craignait  pas  de  donner  pour  un  raisonne- 

(i)  Les  joqrnaux  étaient  alors  soumis  à la  censure  du 
préfet, 
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ment  concluant  et  comme  ayant  force  de  dëinonslra- 
: tlon.  Quand  on  a pour  soi  de  pareils  moyens  , on 
1 peut  bien  entonner  l’hymne  de  la  victoire  , marcher 
la  tête  haute  et  couronnée  de  lauriers,  et  se  procla- 
: merles  maîtres  absolus  et  les  dominateurs  de  l’opi- 
. nion. 

Ce  chapitre  paraîtra  peut-être  court  ; mais  ne 
I faut-il  pas  qu’il  soit  en  proportion  avec  la  durée  du 
!‘  triomphe  ? 


CHAPITRE  XXVI. 

V Troisième  persécution.  Affaire  d’Orléans.  Puissans 
moyens  employés  par  le  jury-médical  pour  anéan- 

». 

■■  tir  la  médecine  curative. 

t . . 

t Huit  mois  s’étalent  a peu  près  écoulés  depuis  la 
a victoire  remportée  sur  une  femme  , qui  n’était  cou- 
le pable  que  pour  avoir  fait  le  bien  avec  trop  peu  de 
n circonspection.  Les  médecins  d’Orléans , ayant  a 
iti  leur  tête  les  membres  du  jury-médical  qui  avalent 
^ conduit  l’expédition  de  Montargis  , employèrent  ce 
temps  pour  concerter  entre  eux  de  nouveaux  moyens 
J|  d’attaque.  A la  vérité , ce  n’était  plus  le  même  ennemi 
qu’ils  avalent  à combattre  ; mais  on  est  bien  fort 
D quand  on  est  couronné  des  lauriers  de  la  victoire, 
vi  Cependant  , quelquefois  la  présomption  s’en  mêle  , 
Tl  et  la  prudence  ne  préside.pas  toujours  à nos  conseils, 
ilj  Quand  la  prospérité  nous  aveugle  , on  est  exposé 
4 à adopter  de  fausses  mesures.  On  ne  mûrit  pas  asse? 
li  son  plan  d’attaque  , et  la  victoire , qui  comme  la  for- 
)*  lune  sa  sœur,  est  journalière  et  capricieuse  , déjoue 
!i  toutes  nos  espérances  et  finit  par  tourner  le  dos  à 
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ses  favoris.  L’affaire  intenlée  à Orléans  par  le  jury- 
médical  en  fournira  la  preuve.  Depuis  environ  six  à 
sept  ans  , cetle  ville  jouissait  du  bienfait  inestimable 
d’une  méthode  qui  avait  rendu  la  santé  et  la  vie  à 
plus  de  quinze  cents  de  ses  habitans.  Le  bien  s’opé- 
rait avec  tous  les  égards  et  tous  les  ménagemens 
possibles  , pour  ne  pas  froisser  l’aniour-propre  ex- 
trêmement chatouilleux  des  suppôts  d’Esculape.  Dans 
le  nombre  des  malades  , il  s’en  est  trouvé  plus  d’un 
qui,  pour  ne  pas  rompre  en  visière  et  ne  pas  trop 
fronder  les  préjugés  en  faveur  , recevait  la  visite  du 
médecin,  ne  se  conformait  en  rien  a ses  ordonnan- 
ces, et  suivait  dans  le  secret  les  prescriptions  de 
l’auteur  de  la  31  é de cine  curative.  Cortihyen  , entre 
ces  disciples  d’Hyppocrate  , a qui  l’on  avait  caché 
les  moyens  curatifs  mis  en  usage  , ont  vu  avec  éton- 
nement le  changement  presque  miraculeux  opéré 
stir  certains  malades  qu’ils  croj^oient  seuls  avoir  gué- 
ris par  les  moj'ens  qu’ils  avaient  indiqués  ( i ) • 
Gombien  d’autres  , dont  certains  médecins  avaient 
dit  qu’ils  ne  sortiraient  jamais  de  leur  maison  que 
les  pieds  devant,  abandonnés  par  eux  dans  une  si- 

(i)  On  pourrait  citer  non  pas  un  , mais-  vingt  exem-' 
pies  de  celte  assertion , plus  frappans  les  uns  que  les 
autres.  Un  certain  respect  humain  , une  fausse  délica- 
tesse, quelques  vues  d’intérêt,  une  crainte  pusillanime, 
retiennent  souvent  la  vérité  captive.  Si  je  viens  , dit  l’un, 
à me  casser  un  bras  ou  une  jambe  , qui  me  les  remettra  ? 
Le  chirurgien  ref  userait  de  venir  en  cas  d'accident , s'il  en 
était  requis.  Un  autre  : J’ai  sa  pratique,  il  faut  bien  que 
je  'regagne  avec  lui' 'ce  qu'il  a gagné  avec  moi.  Un  troi- 
sième; //  ne  faut  pas  se  faire  d'ennemis  , etc-,  etc. 


n 


I 
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tuation  complétèment  désespérée,  munis. des  der- 
niers sacremens,  recommandés,  comme  agomsans  , 
aux  prières  des  fidèles,  sont  revenus  a la  vie  , et 
depuis  six  ans,  jouissent  encore  de  ce  bienfait! 
mais  comme  le  secret  de  quinze  cents  malades  no- 
tablement soulagés , ou  radicalement  guéris  ne  peut 
être  long-temps  un  secret,  il  a fallu  s’attendre  à une 
grande  explosion. 

Les  mêmes  médecins  d’Orléans  avaient,  dans 
l’intervalle  de  cinq  a six  ans , fait  plus  d’une  dé- 
marche, plus  d’une  tentative.  Entre  autres,  on  les 
avait  vu  fatiguerla  première  autorité  du  département 
et  défiler  à la  queue  les  uns  des  autres  kl’elfet  d’ap- 
puyer les  suggestions  du  docteur  accrédite  dans  la 
maison.  Cédant  à leurs  instances  , et  persuadé  qu’il 
servait  la  cause  de  l’humanité , ce  digne  et  respec- 
table magistrat  en  avait  écrit  au  ministre.  Quinze 
jours  s’écoulent;  point  de  réponse  ; et  cette  réponse 
si  long-temps  attendue  n’est  point  encore  arrivée. 
N’est-ce  pas  compromettre  sou  autorité  que  d’écrire 
contre  un  homme  qui  exerce  sa  profession  en  vertu 
des  litres  voulus  par  la  loi.  Précisément  dans  ce 
même  temps  , la  femme  de  cuisine  de  ce  même  ma- 
gistrat, malade  depuis  huit  ans,  et  arrivée  à Orléans, 
dans  le  plus  pitoyable  état , avait  été  traitée  depuis 
huit  mois  de  séjour  dans  cette  ville  par  les  médecins 
de  la  maison  sans  qu’il  parût  aucune  amélioration 
dans  son  sort.  On  lui  indique  la  méthode  de  traite- 
ment du  médecin  Le  Roy  ; elle  l’adopte , elle  s’y 
conforme  ponctuellement;  elle  recouvre  un  tel  état 
de  santé  et  d’embonpoint  que  sa  maîtresse,  alors 
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absente,  eut  peine  a la  reconnaître  lorsque  cette 
femme  vint  la  féliciter  sur  son  retour.  Ce  digne  ma- 
gistral commença  alors  a comprendre  que  la  jalousie 

jouait  le  principal  rôle  dans  celte  méprisable  in- 
trigue. 

Premier  tj'ait  de  providence.  Un  malade  guéri 
sous  les  yeuï  et  dans  la  maison  du  magistral  dont 
on  a prétendu  se  servir  pour  étouffer  une  vérité  qui 
se  raltaehe  de  si  près  au  bonbeur  et  a la  conserva- 
tion de  l’espèce  humaine.  Mais  ces  démarches  , dont 
on  n’avait  pas  obtenu  le  succès  qu’on  s’en  était 
promis  et  dont  l’amour-propre  s’était  prématuré- 
ment flatté,  ne  présentaient  pas  un  caractère  assez 
imposant.  On  a voulu  faire  parler  les  lois  et  faire  re- 
tentir les  tribunaux  de  préténtions  qui  n’aboutissaient 
à rien  moins  qu’a  faire  prononcer  de  rudes  amendes, 
pour  ne  pas  dire  des  peines  afflictives , contre  les 
fauteurs  et  les  propagateurs  d’une  doctrine  qui  ren- 
■vei'se  l’échafaudage  des  anciens  systèmes.  Cachés 
derrière  le  rideau,  enfoncés  dans  l’obscurité  des 
ténèbres  , les  mêmes  instigateurs  ont  circonvenu  , 
à force  de  mensonges  , le  ministère  public  , et  se 
sont  servis  de  sa  main  pour  décocher  quelqu’un  de 
ces  traits  que  lançait  autrefois  le  vieux  Prlam  (i). 
Par  suite  de  leur  haine  et  de  leur'  acharnement 
contre  un  homme  qu’ils  n’osent  attaquer  de  front , 
parce  que  la  loi , le  droit,  la  raison  et  l’évidence  des 
faits  sont  pour  lui , ils  ont  attaqué  celui  qui  corres- 


(a)  ....  Telum  imbellc  sine  ictu. 

Virgile.  Enéïce-,  livre  a.. 


! 
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>rpoft(l  avec  lui,  et  donlié  lieu  aune  procédure  qui 
2'présente  un  caractère  d’intérêt  d’autant  plus  impor- 
i tant  qu’il  touche  de  plus  près  au  bonheur  de  l’buma- 
b nilé.  Les  médecins  de  Lyon,  dont  on  a exposé  la 
n conduite  et  les  procédés  au  commencement  et  dans 
> le  cours  de  cet  ouvrage , ont  été , à proprement 
T parler  , au  moins  à cette  époque  là  , un  modèle  de 
K modération,  de  décence  et  de  savoir  vivre  en  com- 
1 paraison  de  ceux  d’Orléans  Les  premiers  se  sont 
:3  escrimés  sur  un  corps  inanimé  ; ils  ont  laissé  eû. 
’4  paix  l’intermédiaire  bénévole  et  obligeant  qui  traus- 

Î mettait  aux  malades  les  médicamens  qui  leur  étaient 
adressés  par  le  pbarniacien  de  Paris^  Ceux  d’Or- 
léans n’ont  pas  instrumenté  sur  les  morts  , ils  se  sont 


adressés  directement  auxvlvans. 

C’était  le  6 novembre  i8i8  , que  le  jury  médical , 
composé  de  deux  docteurs  en  médecine  , et  de  quatre 
pbarmaciens  accompagnés  d’un  commissaire  de  po- 
lice , se  présentèrent  vers  les  quatre  heures  et  demie 
du  soir  au  domicile  d’un  prêtre  de  cette  ville  , comme 
prévenu  par  la  clameur  publique  de  distribuer  des 
médicamens  prohibés  par  laloi.  A l’aspect  d’un  cor- 
tège si  nombreux  et  composé  d’él^mens  si  extraordi- 
naires, pour  ne  pas  dire  si  bizarres,  son  âme  éprouva 
une  émotion  involontaire;  il  se  rappela  la  scène  de 
Molière  où  le  sieur  de  Pourceaiignac  est  poursuivi 
par  une  borde  de  médecins  et  d’apolbicaires.  Notre 
jury  ( car  il  faut  appeler  la  chose  par  son  nom  et  res- 
pecter les  institutions)  avait  calculé  par  anticipa- 
tion , dans  sa  haute  sagesse,  qu’il  y avait  une  sorte 
d’inconvenance  à mettre  en  cause  et  à traduire  devant 
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un  tribunal  de  police  correctionnelle,  un  prêtre» 
cheveux  blancs  , un  homme  investi  d’un  caractère 
respectable.  Ce  jury  savait , et  n’en  pouvait  douter  , 
qu’il  était  la  cheville  ouvrière  ; mais,  soit  un  reste  de 
respect , soit  toute  autre  chose  , ce  qui  est  plus  pré- 
sumable, on  voulait,  à quelque  prix  que  cefût,  l’écar- 
ter de  la  cause.  Aussi , l’interpellation  du  commissaire 
de  police  fut-  elle  dirigée  non  pas  contre  lui , mais 
bien  contre  la  personne  chez  laquelle  ou  avec  laqucdle 
il  demeure.  Frappé,  indigné  de  cette  injustice , ce 
prêtre  prend  la  parole  , et  dit  ; « Non  , Messieurs  , 
» ce  n’est  point  Mlle.  C...  que  cette  affaire  concer- 
» ne,  elle  ne  regarde  que  moi  ; j’y  suis  pour  tout, 
j>  et  elle  y est  absolument  étrangère,  » 

Cette  réponse  inattendue  déconcertait  les  projets 
du  jury.  On  voulait  un  coupable  , mais  on  ne  voulait 
pas  celui  qui  se  déclarait  l’être  , en  supposant  toute- 
fois qu’il  y eût  contravention  à la  loi.  « Ce  n’est 
» pas  vous  , dirent-ils  à cet  ecclésiastique,  que  nous 
3)  inculpons  , c’est  Mlle.  C...  — Et  moi  je  vous  ré- 
3»  ponds  que  je  suis  seul  a entretenir  correspondance 
3)  avec  M.  Le  Roy;  mol  seul  transmets  a ses  raala- 
» des  , les  médlcamens  qu’il  fait  confectionner  par  le 
33  pharmacien  investi  de  sa  confiance  ; lequel  phar- 
3)  maclen  me  les  envoie  sur  la  demande  qui  lui  en  est 
3)  faite.  — En  avez-vous  de  ces  médicaraens  ? Oui  , 
3)  j’en  ai  , et  je  serais  bien  fâché  de  n’en  pas  avoir.  — 
» Pouvez-vous  nous  les  montrer  ? — Sans  doute  , 

» suivez-moi.  3>  Et  l’honorable  cortege  de  suivre  scs 

pas.  En  ouvrant  l’armoire  où  ils  étaient  déposés,  eu 
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voyant  sept  à huit  bouteilles  de  différente  capacité 
( h;s  plus  grandes  étalent  de  la  contenance  d’uA  quart 
de  litre  ) : « Oh  ! oh!  voila  un  dépôt , saisissons  , dit 
« un  du  cortège.  Il  leur  fut  répondu  : rayez  ce  mot 
))  dépôt,  il  est  déplacé  ; ce  sont  des  niedicamens  de 
» divers  degrés  pour  mol  et  pour  les  personnes  de 
» ma  maison.  — Voilà  des  livres  de  la  Médecine 
» curative  aussi  pernicieux  que  le  remède.  — Sans 
» contredit , j’en  al  au  service  de  mes  amis,  et  même 
» à votre  service,  aussi  bien  que  les  médicamens  , 
» si  vous  me  requérez  d’en  faire  venir  pour  vous  ; 
» car  je  sais  également  obliger  et  mes  amis  et  mes 
1)  ennemis.  » 

Comme  le  prétendu  dépôt  n'offrait  qu’une  collec- 
tion de  sept  à huit  bouteilles  tant  grandes  que  petites, 
une  voix  dans  la  foule  s’écria  : faisons  perquisition. 
Celte  espèce  de  clameur  de  haro  n’eut  cependant 
aucune  suite , et  après  quelques  grossièretés  delà 
part  d’un  homme  dont  on  ne  devait  pas  les  attendre, 
le  cortège  se  retira  sans  avoir  verbalisé  ; se  réser- 
vant sans  doute  à dresser  le  procès-verbal  à son 
loisir  , en  temps  et  Heu  convenables.  Ces  hommes  si 
profondément  versés  dans  l’art  qu’ils  exercent  ou 
qu’ils  pratiquent,  ont  'prouvc  qu’il  est  plus  difficile 
de  faire  un  procès-verbal  en  conformité  avec  les 
formes  voulues  par  la  loi  que  de  tâter  4b  pouls  d’un 
malade  et  de  dicter  une  ordonnance'.  Ne  voilà-t-il 
pas  que  ce  malheureux  procès-verbal,  qui  devait 
faire  la  hase  d’une  procédure  de  la  plus  haute  con- 
séquence, a été  rédigé  en  dépit  de  toutes  les  forma- 
lités requises. 


( ) 

Le  jury-médical , d’après  l’article  XXX  do  la  loi 
du  21  germinal  an  XI  , n’a  le  droit  de  se  transporter 
que  dans  les  lieux  où  l’on  fabriquera  et  débitera  , 
sans  autorisation  légale  , des  préparations  ou  com- 
positions médicinales.  Il  suit  de  cette  loi  , dont  tout 
l’esprit  et  le  but  ont  été  d’empccher  que  nulle  per- 
sonne étrangère  à l’art  de  guérir  ne  s’immisçât  dans 
la  fabrication  et  vente  des  inédlcamens  quelconques, 
que  là  où  on  ne  fabrique  point , il  n’j  a pas  de 
débit.  Le  jury  médical  d’Orléans  savait  bien  qu’il 
ne  voulait  poursuivre  que  des  médicaroens  fabriqués 
par  un  homme  de  l’art,  et  qu’il  ne  lui  restait  de  resi- 
sources  que  son  espérance , toutefois  criminelle,  de 
iorturer  la  loi.  Le  procès-verbal  devait  être  dressé 
en  présence  des  parties,  revêtu  de  la  signature  des 
personnes  censées  en  contravention  ; il  a été  fait  a 
leur  insu,  et  quatre  jours  après  cette  visite  attenta- 
toire aux  droits  de  tout  citoyen  : partant,  toutes  les 
formes  essentielles  ont  été  violées^  Il  n’est  nulle- 


ment étonnant  que  des  hommes  ordinairement  pré- 
occupés d’objets  de  la  plus  haute  Importance,  aient 
mis  peu  de  valeur  à la  rédaction  d’un  procès  verbal. 

TJ  n jury -médical  qui  n’est  pas  tout  à-fait  une  auto- 
rité , mais  quelque  chose  qui  en  approche , peut  , 
jusqu’à  un  certain  point,  se  regarder  comme  au- 
dessus  de  pareilles  vétiUes.  Ulen  n’a  empêché  ce- 
pendant que  le  procès-verbal  n’ait  été  aunullé  dans 
toutes  ses  parties  : que  les  organes  de  la  loi  n’en 
aient  fait  bonne  et  prompte  justice.  Il  y a tout  heu 
de  croire  que  , s’ils  étalent  a recommencer,  ils  aj,i 
raieut  avec  plus  de  circonspection.  On  Icui  pai- 
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î.  donne  volontiers  ce  petit  acte  de  maladresse  ; il  en 
J'  est  tant  d’autres  beaucoup  plus  graves  qu’il  faut 
).  bien  leur  pardonner. 

Mais  il  est  une  chose  h l’dgard  de  laquelle  il  est 
Il  impossible  d’user  de  la  même  indulgence,  c’est  le 
tissu  et  l’ensemble  de  faussetés  et  de  mensonges 
ü qui  en  formaient  la  substance  et  le  contenu.  Croi- 
V rait-on  que  sept  hommes , pai’mi  lesquels  il  s’en 
n trouvait  qu’on  devait  croire  a l’abri  du  soupçon  d’une 
F/  pareille  indignité,  aient  counivé  de  concert  dans  le 
•À  même  mensonge  ; qu’ils  aient  tous  concouru  à con- 
t|  sommer  ce  mystère  d’iniquité  ; qu’ils  aient  eu  l’au-- 
îj  dace  d’apposer  leur  signature  au  bas  d’une  pièce 
I dans  laquelle  ils  ont  affirmé,  en  face  des  lois,  que 
d toutes  les  réponses  ci-dessus  ont  été  faites  par  la 
>1  personne  qu’on  avait  juré  de  mettre  en  cause  , et 
i non  par  l’ecclésiastique  de  la  bouclie  duquel  elles 
! étaient  littéralement  sorties  ? Le  pas  était  glissant; 

la  situation  était  critique  ; il  n’y  avait  d’autre  mo3'en 
' que  l’inscription  en  faux  par  la  voie  des  témoins. 

Quand  on  voit  sa  maison  assaillie  par  un  com- 
I misfaire  de  police  , deux  çiédecins  , quatre  apo- 
I ibicaires  songe-t  on  a ebereber  des  témoins  ? 
i Entre-t-il  même  dans  l’esprit,  que  sept  hommes  se 
réunissent  pour  affirmer  et  signer  un  si  grossier 
mensonge,  une  si  abominable  Imposture  ? Ce  pro- 
cès-verbal a été  frappé  de  nullité  ; sans  cela  la  vé- 
rité eût  été  opprimée,  et  le  mensonge  eût  triompbé. 
L’iniquité  s’est  prise  dans  ses  propres  filets. 

Second  trait  de  providence . On  voulait  mettre 
l’innocence  aux  prises  avec  l’injustice  , et  le 
ciel  a pris  la  défense  de  celle  qu’on  voulait 
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opprimer.  Cependant  dans  l’intervalle  de  temps  j 
qui  s’est  écoulé  entre  la  discussion  touchant  la  vali- 
dité du  procès  verbal  et  le  jugement  qui  l’a  annulé , 
le  véritable  contrevenant,  ou  réputé  tel,  crut  qu’il 
était  de  son  honneur  de  ne  pas  laisser  l’innocent  ' 
sous  la  Yeige  de  1 accusation  ou  de  la  prévention  , 
et  dans  une  visite  qu’il  fit,  tant  au  vice-président  du 
tribunal,  qu’au  substitut  du  procureur  du  Roi, 
chargé  de  la  poursuite  de  eette  affaire,  il  protesta  ; 
que  si  quelqu  un  était  coupable  , ou  en  contraven- 
tion avec  la  loi  , c’était  lui  déclarant,  et  non  pas  la 
personne  citée  à comparaître  et  qui  avait  déjà  com- 
paru; qu  il  priait  ces  magistrats  de  prendre  cet  aveu 
en  considération;  qu’il  était  prêt  à faire  cette  dé-  J 
claration  , soit  de  vive  voix  en  plein  tribunal  , soit 
par  écrit  , avant  qu’on  prononçât  sur  la  validité  ou  j 
l’invalidité  du  procès-verbal.  S’imaginerait -ou  que  < 
lebnagistrat,  chargé  du  ministère  public,  aitfait  celle 
réponse  ; Eh  bien  ! aulieii  d’un  prévenu  nous  en  au- 
Tons  deux^  et  ne  soyez  pas  surpris,  si  je  poursuis 
cette  affaire  aussi  loin  qu’il  dépendra  de  moi. 
Quelques  personnes  prudentes,  à la  connaissance 
desquelles  cette  première  tentative  était  parvenue  , 
avaient  présumé  que  le  jury-médical  serait  assez  ,j 
avisé  pour  empêcher  qu’on  ne  donnât  suite  à celle 
affaire.  Elles  disaient  ; ou  ces  remèdes  contre  les- 
quels le  jury  s’élève  avec  tant  de  force  produisent 
lous  les  exc.ellens  effets  qu’on  leur  attribue,  ou  cette 
efficacité  n’est  qu’une  illusion  chiisaérique  , sans  fon- 
dement ni  réalité.  S’ils  sont  véritablement  ce  qu’on 
les  dit  être,  tous  les  jurys  de  l’uniyers , tous  les 
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tf  tribunaux  n’empêcheront  jamais  la  confiance  dans 
« une  mélhode  qui  contribue  au  soulagement  des  in- 
^ firmités  humaines.  On  pourra  l’entraver,  le  retarder, 
:f  mais  on  ne  viendra  jamais  à bout  de  la  détruire.  Si  les 

Il  mcdicamens  prescrits  piar  ce  médecin  sont  sans 
efficacité  , ils  tomberont  d’eux-mêmes  , sans  que 

Iles  médecins  s’cn  mêlent.  I/opinlon  et  l’expérience 
en  feront  prompte  justice  ; ils  auront  le  sort  de  tant 
de  prétendues  découvertes  dont  le  temps  emporte 
jus([u’au  souvenir.  Ce  raisonnement  si  slmploi,  mais 
si  concluant,  n’a  pas  empêché  le  ministère  public  de 
donner  b celle  affaire  une  publicité  qui  , par  l’é- 
vénement, a tourné  à l’avantage  de  celte  méthode 
de  traitement,  ainsi  qu’on  va  bientôt  le  voir.  Deux 
jours  après  le  jugement  qui  a prononcé  la  nullité  , 
double  assignation  ; et  au  lieu  d’un  Inculpé  , il  s’eu 
trouva  deux.  Citation  h comparaître  comme  prd^ 
I venus  de  vente  de  remèdes  secrets  ^ et  nu  très  griefs 
j qui  seront  plus  amplement  développés  à l’audience. 
I Cinquante  témoins  , disait-on , devaient  être  en- 
tendus b la  requête  du  ministère  public;  mais,  en 
definitif,  il  ne  s en  est  trouvé  que  sept.  Pour  éviter 
la  collusion  et  la  subornation,  les  assignations  ont 
été  lancées  le  mardi  25  février  au  soir  et  le  mer- 
credi 24,  b huit  heures  du  matin,  immédiatement 
avant  1 audience.  On  appelle  la  cause.  Le  ministère 
public,  dans  un  préambule  plein  de  celte  éloquence 
énergique  qui  rappelle  les  beaux  jours  d’Athènes  et 
de  Rome,  invoque  toute  la  rigueur  des  lois  contre 
le  prétendu  vendeur  d’un  remède  secret  qui  portait 

la  mort  et  le  deuil  dans  les  diverses  classes  de  la 
société. 
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CHAPITRE  XXVII. 

Srillaiites  espérances  déçues. 

Après  mi  préambule  qui  semblait,  par  sa  véhé- 
mence , propre  k porter  le  trouble  et  la  consterna- 
tion dans  le  cœur  de  l’innocence  même,  tout  l’audi- 
toire était  dans  une  attente  respectueuse,  mêlée 
d une  sorte  d’inquiétude.  Chacun  sc  demandait  : Com- 
bien y a-t-il  de  témoins  a enlendrePQuelle  serala  na- 
ture de  leurs  dépositions?  Si  le  ministère  public  les 
a fait  assigner  , c’est  qu’il  aura  reçu  des  plaintes  de 
divers  endroits  , peut-être  même  de  la  part  des  per- 
sonnes citées  à comparaître.  On  procède  à Pappel  no- 
minal ; sept  témoins  seulement  sont  cités  (i). 

Le  premier  était  ce  même  gendarme  amené  k la 
connaissance  de  la  vérité  par  la  discussion  qui  avait 
eu  lieu  k l’occasion  de  l’afl'aire  de  Montargis  , où  il 
avait  assisté.  II  déclare  que  pour  obtenir  ce  remède, 
il  a eu  besoin  de  l’intervention  d’un  bourgeois  d’Or- 
léans ; que  ce  remède  lui  a fait  tout  le  bien  qu’il  en 
attendait  ; que  depuis  plus  d’un  an  qu’il  en  a usé  il 
s’est  toujours  bien  porté  , et  qu’en  cas  de  maladie  il 
est  tout  prêt  k y recourir. 

2®.  Témoin.  C’était  une  aubergiste  de  la  même 
ville  J elle  déclara  en  présence  du  tribunal  , qu’elle 
a prié  cet  ecclésiastique  d’écrire  a M.  Le  Roy,  pour 

(i)  On  cite  ici  de  mémoire  les  divers  témoignages:  s’ils 
ne  sont  pas  identiquement  les  mêmes  quant  aux  termes  , 
il  le  sont  quant  au  fond  ; ceux  qui  en  douteraient  peuvent 
s’assurer  de  la  vérité  au  greffe  du  tribunal. 


I ( ) 

llui  faire  transmettre  les  médicamens  qu’il  croirait 
luécessaires  a sa  situation;  qu’elle  les  a reçus  au  bout 
îde  quatre  jours  ; que  depuis  trois  ans  qu’elle  n’eu  a 
jfait  usage,  elle,  ses  eufans  et  sou  mari,  jouissent  de 
J la  plus  belle  santé  ; et  qu’elle  a guéri  jusqu’à  ses 
à domestiques. 

l 3®.  Témoin.  Il  ccrlirie  que  ces  remèdes  lui  ont 
! été  cédés  à la  recommandation  d’unq^  personne  qui 
B avait  des  rapports  intimes  avec  le  prévenu.  Que  ces 
ri  médicamens  , bien  loin  de  lui  avoir  fait  le  moindre 
1.  mal,  lui  ont  fait  au  contraire  beaucoup  de  bien  : 
r*  qu’il  marchait  avec  des  béquilles  , et  que  depuis  ce 
i temps,  il  marche  droit  et  sans  le  secours  d’aucun 
I appui. 

I Témoin,  D.  Qui  vous  a donné  le  remède  du 

.?  sieur  Le  Roy?  R.  Pour  l’obtenir  on  s’est  adressé  au 
jf  prévenu.  D.  L’avez-vous  obtenu  le  jour  de  votre 
li  demande  ? R.  Non  , je  ne  l’ai  obtenu  que  le  lendo- 
n main.  D.  Quel  effet  a produit  en  vous  ce  remède  ? 

R.  J’étais  paralj-^sée  au  côté  droit , la  paralysie  se 
'■<  faisait  déjà  sentir  au  côté  gauche  ; j’en  al  pris  pen- 
K dant  huit  jours , et  j’ai  été  complètement  guérie. 
J’ai  une  nièce  qui  depuis  a essuyé  une  esqulnancle  ; 
je  l’ai  médicamentée  , et  depuis  ce  temps,  elle  jouit 
41  d’une  parfaite  santé. 

: • 5®.  Témoin.  La  nourrice  de  l’enfant  du  substitut 
41  du  procureur  du  roi , poursuivant  cette  affaire. 

D,  Connaissez-vous  le  remède  du  sieur  Le  Roy  f 
R.  Oui,  Monsieur.  D.  Qui  vous  l’a  procuré  ? R.  M. 
■J  Le  Roy  lui-même  qui  était  alors  à Orléans  : mon  en- 
fint , a qui  Mj.’  le  ^tibslritU  faisait  prodiguer  tous 
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les  soins,  était  dans  un  état  tellement  désespéré  que 
le  médecin  avait  déclaré  qu’il  n’y  avait  plus  de  res- 
source. Je  le  traitai  selon  la  méthode  que  M.  Le  Roy 
me  traça.  En  moins  de  vingt-quatre  heures  mon  en- 
fant fut  tellement  soulagé  que  le  chirurgien  en  fut 
tout  étonné  et  en  croyait  à peine  ses  yeux.  Deux 
jours  après  l’enfant  demandait  du  pain.  Ici  le  même 
substitut  interrompt  le  témoin  en  lui  disant  : « Mais 
depuis  ce  temps  votre  enfant  a été  valétudinaire  et 
languissant  ; il  a eu  la  maladie  des  enfans,  dite  le 
carreau.  « Non,  Monsieur,  répond  la  mère  de  l’en- 
fant. Tout  ce  que  vous  dites  était  antérieur  au  trai- 
tement. Depuis,  mon  enfant  s’est  bien  porté  et  il 
n’a  point  mauvaise  mine,  ainsi  que  vous  l’annoncez, 
6"'.  Témoin.  D.  Avez-vous  fait  usage  des  médl- 
camens  dont  est  question?  R.  Oui , Monsieur  , pour 
mes  enfans  et  pour  moi.  D.  Oui  vous  les  a remis? 
R.  Ils  m’ont  été  donnés.  Ma  fille  aînée,  âgée  de 
douze  ans  , enflée  comme  un  tonneau  de  la  tête  aux 
pieds  , était  à toute  extrémité.  Le  médecin  qui  la 
traitait  me  dit  ; Il  n’y  a plus  qu’à  la  faire  adminis- 
trer , et  il  n’y  a pas  de  temps  à perdre.  M.  G...  , 
marchand  de  bois,  mon  voisin,  avait  ce  remède 
chez  lui.  Je  le  savais.  11  a eu  la  bonté  de  m’en  four- 
nir gratuitement  pendant  quatorze  jours  ,i  au  bout 
desquels  ma  fille  était  guérie  et  bien  portante.  De- 
puis ce  temps  elle  jouit  d’une  bonne  santé.  Dans  une 
fluxion  de  poitrine  que  j’ai  éprouvée  quelque  temps  j 
après , j’ai  eu  recours  au  même  remède.  Comme  je  | 
suis  un  pauvre  ouvrier^  le  prévenu  a eu  la  bonté  i 
d’écrire  eu  ma  faveur  à M.  Le  Roy,  qui  m’en  a lait 
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remettre  gratuitement  pour  la  somme  de  treize  li- 
vres dix  sous.  Au  bout  de  dix  jours  , je  ne  me  sen- 
tais plus  de  rien  , et  j’ai  repris  mes  travaux. 

Témoin.  Le  sieur  J , marchand  de  bois  re- 

tiré du  commerce  , a dit  : « Etant  dans  la  forêt  de 
Chambord  pour  l’exploitation  d’une  vente  qui  m’avait 
été  adjugée  , je  fus  frappé  d’une  maladie  extraordi- 
naire. Ma  tête  n’élalt  rien  moins  grosse  qu’un  bois- 
seau ; fièvre  brûlante  , oppression  , etc.  M.  G 

mon  consort , me  dit  ; mon  ami  , il  n’y  a pas  moyen, 
dans  l’état  où  tu  es  , de  rester  dans  une  auberge  ; il 
faut  de  toute  nécessité  prendre  la  poste  et  que  je  te 
reconduise  à Orléans.  Arrivé  la  sans  connaissance  , 
on  envoie  chercher  le  médecin  qui  ordonne  quatre 
grains  d’émétique.  Je  les  prends  , et  pai»-dessus  , 
cinq  pintes  d’eau  qui  me  restent  aucorps.Le  lende- 
main , il  prescrit  la  même  dose  : rien  ne  veut  sor- 
tir. J’avale  encore  cinq  pintes  d’eau  qui  firent  com- 
pagnie aux  premières  , et  qui  ne  revinrent  pas  plus 
qu’elles.  Mon  compagnon  de  voyage  étant  venu  me 
voir  me  trouva  enflé  comme  un  ballon  et  prêt  à 
étouffer.  Tu  n’as  , dit-il  , qu’un  seul  moyen  pour 
sortir  de  ce  mauvais  pas  ; prends  la  médecine  de  Le 
Toi.  — Je  ne  la  connais  pas  , lui  dis-je  : où  la  pren- 
dre ? — Je  vais  te  donner  une  lettre  de  recomman- 


dation ; ton  épouse  la  portera  , et  sur  ma  signature 
on  ne  t’en  refusera  pas.  Je  prends  de  sa  main  la 
dose  prescrite  en  pareil  cas  ; j’en  fais  usage  pendant 
cinq  h six  jours  , et  au  bout  de  huit  jours  j’étais  a 
mes  affaires.  Il  y a plus  , Messieurs  , ma  fille  , alors 
âgée  de  17  ans  , était  sujette  à manger  des  plairas  j 
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ble.  J’écris  àM  1 "b  “aigreur  épouvanta- 

a du  plus  mauvais  pas.  Sur  le  tableau  i,ue  je  lui 
fia  , . conçut  des  craintes  et  II  se  contenta  de  lui 

sans  ™ *=  au‘'"‘  pendant  trois  mois 

amélioration  dans  sa  santé.  Eli  bien , me  dls-je 

e „ré  du  médecin.  Je  lui  administre  les  mêmes  mé- 
icamens  ont  j’avais  fait  usage  et  dont  je  m’étais  si 
Wn  ^ouve.  La  première  fois  elle  a rendu  six  livres 
plâtre  délajé  qui  étaient  dans  son  estomac,  sans 
par  er  e toutes  les  ordures  qui  sont  sorties  de  sou 
corps.  Elle  a continué  son  traitement  jusqu’à  guéri- 
son radicale.  Aujourd’hui  elle  est  mariée  ; elle  est 
mère  , elle  est  bien  portante.  J’ai  bonne  mine  ; Eh 

bien  , Messieurs  , elle  a encore  meilleure  mine  que 
moi.  » 


Depuis  qu’il  existe  des  tribunaux  , il  est  peut-être 
inouï  que  sept  témoins  assignés  à charge  , à la  re- 
qaête  du  ministère  public , n’aient  eu  qu’une  voix 
pour  faire  l’éloge  d’une  chose  contre  laquelle  on 
voulait  diriger  le  blâme.  L’homme  pervers  criera  à 
la  collusion  , à la  subornation  des  témoins  , ainsi 
que  plusieurs  l’ont  déjà  fait.  L’homme  probe  qui  ne 
suppose  pas  gratuitement  le  mal  dans  ses  sembla- 
bles , pourra  y appercevolr  un  troisième  trait  de 
providence  qui  fait  sortir  la  vérité  du  sein  des  ténè- 
bres, où  l’on  voulait  la  tenir  captive.  Mais  qu’eût-ce 
donc  été  si  l’on  eût  pu  faire  entendre  des  témoins 
à décharge.  Le  nombreux  et  très  nombreux  audi- 
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9loIre  était  tellement  frappé  d’étonnement  qu’on  ne 
I pouvait  s’imaginer  que  les  déposans  eussent  été  assi- 
.1  gnés  à la  requête  du  ministère  public.  On  les  croyait 
i assignés  à la  requête  du  prévenu.  Après  de  telles 
q dépositions  , qui  ne  déconcertèrent  pas  moins 
a le  ministère  public  que  le  prévenu  , mais  dans  un 
f sens  bien  différent , les  moyens  de  défense  prépa- 
f rés  par  ce  dernier  devenaient  inutiles  et  tombaient 
d’eux-mêmes.  Il  était  accusé  d’avoir  vendu  des  mé- 
r dicamens  , et  les  témoins  déposaient  : les  uns  , que 
U pour  les  obtenir  ils  avalent  eu  besoin  de  protec- 
ii:  tion  et  de  recommandation  ; les  autres  qu’ils  les 
3'.  avaient  obtenus  de  M.  Le  Roy  lui-même  , on  qu’ils 

I les  avaient  reçus  à titre  gratuit.  Celui  qui  donne  ne 
i:  vend  pas  ; celui  qui  a une  marchandise  h vendre 

II  l’offre  a tout  venant  ; celui  qui  l’achète  n’a  pas  be- 
I soin  de  protecteurs  ni  de  lettre  de  recommandation 
f pour  se  la  procurer. 

L’aflaire  semblait  suffisamment  instruite  par  les 
dépositions  des  témoins  , puisque  l’assignaiton  repo- 
sait sur  un  fait  : Y a-t-il  ou,  n’y  a-t-il  pas  “vente  de 
remedes  secrets  ? Le  tribunal  , pour  éclairer  sa  re- 
ligion , n’avait  pas  besoin  de  plus  amples  dévelop- 
peraens.  Cependant  le  prévenu  demanda  la  permis- 
sion de  parler  , et  ce  fut  alors  qu’il  fit  valoir  ses 
nioyens.il  a prouvé,  démontré,  qu’il  n’avait  pas  con- 
trevenu à la  loi  concernant  la  vente  des  remèdes  ; 
qu’il  n’y  avait  de  sa  part  qu’une  cession  d’obligeance, 
sans  lucre  , sans  aucun  profit  , puisqu’il  cédait  au 
prix  de  ses  déboursés  les  médicamens  dont  la  vente 
a été  faite  et  consommée  par  le  pharmacien  qui  les  a 
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confcctionnës  ; qu’il  faudrait  mettre  au  pilon  tous 
les  dictionnaires  exislans  , depuis  celui  de  Richelet 
jusqu’à  celui  de  l’Académie,  si  on  s’opiniâtrait  à 
regarder  comme  sjnonimes  les  mots  don  , 'vente  , ‘ 

cession  bénévole^  obligeante  et  même  charitable  ; > 

car  combien  de  malheureux,  aujourd’hui  pleins  de  ( 
vie  et  de  santé  à qui  les  inédicamens  (sans  parler  des  J 
accessoires  ) , ont  été  remis  à titre  purement  gra- 

Que  demandait-on;  que  voulait-on?  On: 

voulait  faire  plier  la  loi  , la  contourner  pour  impo- 
ser silence  , s’il  eût  été  possible  , a une  nombreuse 
peupladedemalades  radicalement  guéris,  ou  au  moins 
notablement  soulagés.  Encore  une  fols  , que  vou- 
lait-on ? Les  hommes  qui  y regardent  d’un  peu  près, 
voyent  , sans  faire  de  grands  efforts  , ce  que  veu- 
lent ces  êtres  pour  qui  la  manifestation  de  la  véri- 
té est  un  supplice. 

Les  remèdes  dont  on  parle  ne  sont  point  des  re-j; 
mèdes  secrets  ; c’est  la  prévention  ou  la  inauvàise 
foi  qui  leur  donne  ce  titre  ou  ce  renom.  Ils  sont 
confectionnés  par  un  pharmacien  , d’après  la  pres- 
cription d’un  homme  ayant  titre  et  qualité  ; l’article  ; 
XXXII  de  la  loi  précitée  est  donc  pleinement  satis-  ^ 
fait.  Je  prends  un  remède  de  confiance  d’après  le  bien  ^ 
qu’il  produit  , d’après  le  principe  incontestal)le  sur  ^ 
lequel  la  méthode  repose.  Que  m’importe  la  nature  T 
des  ingrédiens?  ceci  n’est  point  de  la  compétence  des  1 
malades.  Le  médecin  ordonne  ; l’apothicaire  confec-  1 

tienne;  il  ne  m’en  faut  pas  plus,  et  je  n’en  demande  pas 
davantage.  Et,  double  raison  de  sécurité;  l’auteur  delà  V 
piédecine  curative , voulant  instruire  ceux  qui  aimaient 
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|il)esoin  de  l’êlre,  leur  eu  indique  les  élémens  aux  pages 
1^0  et  8t  delà  cinquième  édition  de  son  ouvrage,  (i) 
i Le  tribunal  , frappé  de  ces  raisons  , crut  dans  sa 
îtssagesse  que  cette  affaire  méritait  un  certain  degré 
)^de  considération  , et  remit  le  prononcé  du  jugement 
là  huitaine  , à l’époque  fixée  par  les  organes  des  lois  , 
^c’est-h'dire  le  3 mars  1 8 19  , pour  prononcer  dans 
Icette  affaire  , qui  offrait  un  certain  degré  d’impor- 
iitance.  Les  prévenus  se  présentèrent  pour  entendre 
ijle  jugement  dont  voici  sommairement  la  teneur  : 

C Le  tribunal  , apres  avoir  délibéré  dans  la  cham- 

.^bre  du  conseil  , décharge  le  sieur  abbé  M et  la 

^ Dlle.  G....  de  la  plainte  portée  contre  eux  , les  ren- 

Iii  voie  de  la  citation  à eux  donnée  à la  requête  de  M.  le 
procureur  du  Roi  ; 

Attendu  qu’il  n’est  pas  constant  qu’ils  aient  vendu, 
débité  et  distribué  le  remède  composé  par  le  Roy  , 

1 chirurgien  , préparé  et  confectionné  par  le  sieur 
( Cottin  , apothicaire  à Paris; 

Que  l’art.  XXXVI  de  la  loi  de  germinal  an  XI  , 

I n’a  point  d’application  a la  cause  ; que  la  prohibition 
i faite  par  cet  article  ne  porte  que  sur  le  débit  au 
) poids  médicinal  et  la  distribution  des  drogues  ou 
) des  médlcamens  sur  les  théâtres  ou  étalages  dans  les 
f les  lieux  publics  , et  sur  les  annonces  ou  affiches 

l 

k ■ . ^ ■ ■ . _ 

(1)  Depuis  celte  alfalrc  , l’auteur  de  la  Médecine  cura- 
1 iive  a détruit  les  prétextes  que  ses  ennemis  ont  eu  la 
mauvaise  loi  de  donner  pour  des  raisons  solides,  puis- 
qu’il a fait  hommage  à la  société  toute  entière  de  ce  pré- 
tendu secret  dont  ses  antagonistes  se  prévalaient  contre 
lui. 


I 
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împriraëes  qui  indiqueraient  des  remèdes  secrets  ; 

Que  dans  la  cause  soumise  au  jugement  du  tribu- 
nal  il  ne  se  rencontre  aucune  des  circonstances 
prévues  par  la  disposition  de  cet  article  XXXVI  ; 

Que  Tabbé  M n’a  point  débité  au  poids  mé- 

dicinal , ni  distribué  sur  des  trétaux  et  étalages  pu- 
blics , des  drogues  et  des  médicamens  ; 

Qu’il  ne  peut  être  prévenu  d’avoir  fait  ou  fait  faire 
aucune  annonce  ou  affiche  imprimée  pour  indiquer 
un  remède  secret  ; 

Que  le  livre  de  la  Médecine  curative  , trouvé  et 
illégalement  saisi  chez  lui  , n’est  pas  une  annonce  ni 
une  affiche  ; que  ce  n’est  pas  le  sieur  M...  qui  en 
est  l’auteur  ; 

Que  la  cession  faite  par  l’abbé  M...,  de  quelques 
bouteilles  du  remède  de  Le  Roy  , qu’il  avait  chez 
lui  pour  son  usage  habituel  , n’est  pas  plus  un  délit 
que  sa  correspondance  avec  ce  chirurgien  ; qu’elle 
a été  faite  surtout  sans  Intérêt  et  sans  produire  uii 
bénéfice  pécuniaire  au  cédant  ; 

Qu’il  est  libre  à chacun  d’avoir  recours  à tous  les 
moyens  curatifs  , bons  ou  mauvais  , auxquels  il  a 
confiance;  qu’il  peut  en  faire  usage:  qu’il  peut  même, 
lorsqu’il  se  persuade  en  avoir  éprouvé  de  bons  ef- 
fets , en  recommander  l’usage  sans  contrevenir  aux 
lois  ; 

Qu’il  est"permis  à tout  particulier  de  s’employer 
pour  procurer  les  remèdes  dont  on  attend  des  se- 
cours ; qu’une  correspondance  suivie  avec  un  homme 
qui  exerce  l’art  de  guérir  , n’a  rien  en  soi  de  con- 
traire aux  règles  de  l’ordre  et  de  la  morale  ; qu’une 
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pareille  correspondance  , quand  elle  est  entretenue 
I pour  Tutillté  personnelle  de  celui  qui  la  provoque  , 
est  une  précaution  prudente  ; qu’elle  est  un  acte  de 
b bienfaisance  lorsqu’elle  est  entretenue  pour  le  sou- 
: lagement  des  autres  ; que  la  bienfaisance  est  une 
1 vertu  que  tous  les  citoyens  sont  intéressés  a prati- 
I quer  pour  leur  utilité  commune;  qu’elle  est  plus  parti- 
culièrement  recommandée  aux  ministres  de  la  reli- 
) gion  , qui  doivent  procurer  a l’humanité  tous  les  sc- 
i:  cours  spirituels  et  corporels  qüi  sont  en  leur  pouvoir. 

) Que  tous  les  témoins  entendus  et  assignés  a la  re- 
) quête  de  M.  le  procureur  du  R.oi  se  louent  d’ailleurs 
>:  des  bons  effets  qu’ils  ont  éprouvés  de  l’usage  qu’ils 
If  ont  fait  des  remèdes  dans  différentes  maladies  graves 
, et  dans  des  cas  désespérés  où  ils  sé  sont  trouvés  (i). 

C Tels  sont  les  dispositifs  d’un  jugement  qui  sem- 
fi  blait  être  pour  les  prévenus  la  garantie  suffisante  de 
U leur  tranquillité  future  ; mais  l’envie  ne  dort  pas  , 
ou  ne  dort  guère  ; et  la  jalousie,  sa  sœur,  a l’œil 
r ouvert  quand  sa  sœur  aînée  sommeille. 

X:  f ' ■ ■ - ■ ■■  ■ - ^ 

CHAPITRE  XXVIII. 

Aj>pel  devant  la  Cour  royale  d’Orléans  , du  juge» 
ment  qu’on  vient  de  lire. 

J Si  le  sommeil  de  l’envie  est  léger  , son  réveil  est 
i;  terrible,  on  serait  presque  tenté  de  l’assimiler  au 

) (i)  Vpilà  un  jugement,  suite  de  l’enquête  qu’on  a lue, 

itt  qui  contraste  fort  avec  les  de'clamations  mensongères  des 
il  antagonistes  de  cette  méthode,  et  qui  fixera  l’attentioii 
1 de  plus  d’un  lecteur,  qu  de  plus  d’un  malade. 
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réveil  du  lion.  Un  jugement  de  police  correction-  \ 
nelle  , fondé  sur  les  principes  de  la  loi  naturelle  , 
sur  une  sage  interprétation  des  lois  civiles,  semblait 
placer  les  prévenus  dans  une  situation  qui  les  met- 
tait a l’abri  de  toutes  espèces  de  poursuites.  Mais 
l’esprit  de  corporation,  cet  esprit  si  actif,  si  insi- 
nuant, et  quelquefois  si  dangereux,  ourdissait, 
dans  l’obscurité  des  coteries  , de  nouvelles  tramas 
pour  réparer  la  honte  d’une  défaite  a laquelle  il 
était  loin  de  s’attendre.  Il  restait  la  ressource  d’un 
appel  à la  cour....  Le  ministère  public,  usant  de  son 
droit,  en  fait  faire  la  signification  dans  le  terme 
prescrit  par  la  loi.  Un  magistrat,  qui  avait  dit  à 
l’un  des  prévenus  qu’il  suivrait  celte  affaire  aussi 
loin  qu’il  dépendrait  de  lui , donnait  au  public  la 
preuve  qu’il  n’était  pas  de  ces  hommes  qui  se  lais- 
sent emporter  a tout  vent  de  doctrine.  Ferme  , in- 
variable dans  ses  principes,  résultat  probable  d’une 
conviction  intime,  il  remet  entre  les  mains  de  son 
chef,  dans  l’ordre  de  la  magistrature,  une  affaire 
qu’il  croyait  d’autaut  plus  sérieuse  , d’autant  plus 
importante  , qu’elle  portait  le  deuil  et  la  mort  dans 
les  diverses  classes  de  la  société.  Des  inculpations, 
de  la  nature  de  celles  qui  avalent  figuré  dans  ce  pro- 
cès d’un  nouveau  genre,  étaient  bien  propres  a fixer 
l’attention  du  public , de  ce  public  qui , pendant 
la  durée  de  cette  affaire  contentieuse  , a eu  les 
oreilles  rebattues  de  ces  expressions  qu’on  pouvait 
regarder  comme  le  cri  de  ralliement  ; dépôt , dépo- 
sitaire , distributeur  J marchand  de  remèdes  se-^ 
crets  , etc. 
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C’est  sur  l’échafaudage  de  ces  termes  qui  n’a- 
vaient aucune  application  dans  l’espèce  , que  le  mi- 
. nistère  public,  au  tribunal  d’appel , ainsi  qu’au  tri- 
! bunal  de  police  correctionnelle,  s’était  déterminé  a 
provoquer  toute  la  sévérité  des  lois  contre  les  pré. 

1 venus.  Toutes  nos  lois  modernes  et  anciennes  avaient 
h été  mises,  en  quelque  sorte,  a contribution.  Ou 
I avait  fouillé  jusque  dans  les  dépôts  d’une  jurispru- 
it  dence  surannée.  Les  lois  du  temps  de  Henri  IV 
ifi  avaient  été  invoquées.  Peu  s’en  est  fallu  qu’on  n’ait 
ê ressuscité  à cette^^occasion  les  lois  Saliques,  Gom- 
bettes  et  Ripuaires  (i).  Et  tout  cela  pour  conclure  a 
des  amendes  qui  ne  tendaient  à rien  moins  qu’à  faire 

9 rouler  les  trésors  du  Pactole  dans  les  caisses  de 
nos  hospices.  Il  fallait  bien  établir,  ou  poser  la 
( base  des  conclusions  qu’on  avait  résolu  de  prendre 
fl  contre  les  prévenus.  Mais  que  peuvent  des  préteur 
f tions  sans  fondement  contre  des  faits  prouvés  , 
1 avérés  , contre  des  faits  incontestables, 
f Le  ministère  public  , au  tribunal  d’appel , au  jour 
fixé  par  l’assignation  , demande  la  remise  de  l’af- 
faire à un  mois.  Sa  demande  lui  est  accordée  rnal- 
l gré  les  justes  représentations  des  prévenus.  A l’é- 
poque qu’il  avait  sollicitée  , les  prévenus  se  pré- 
sentent de  reclief  : il  demande  encore  quinze  jours 
pour  faire  une  nouvelle  enquête.  Nouvelle  conces- 
sion ! Enfin,  le  jour  tant  attendu,  jour  irrévoca- 

. , — 

( (i  ) Ces  savantes  citations  n’ont  eu  lieu  qu’au  tribunal  de 
police  correctionnelle.  M.  le  procureur  ge'nëral  , par 
l’organe  de  son  substitut,  n’a  paS  jugé  à propos  de  dé- 
ployer autant  d’érudition; 
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blement  fixé  par  la  cour  pour  la  discussion  sans 
remise , brille  aux  yeux  des  prévenus,  Ils  ont  l’es- 
pérauce  fondue  d’y  trouver  le  terme  de  toutes  leurs 
anxiétés.  Trois  témoins  h charge  sont  entendus  , et 
ne  déposent  que  des  choses  insignifiantes,  ou  con* 
tradicloires.  Quarante  témoins  h la  décharge  des 
prévenus,  .certifient  tout  à-la-fols  , et  l’elTicaclté  des 
médicamens  qui  leur  ont  procuré  la  guérison  , et  la 
non-culpabilité  des  prévenus  qui  ne  leur  ont  cédé , 
ou  qui  ne  leur  ont  transmis  qu’à  titre  de  hienveih 
lance  ou  d’amitié,  les  médicamens  sur  lesquels  ils 
fondaient  l’espoir  du  rétablissement  de  leur  santé, 
Ces  dispositions  étaient  précieuses  sans  doute  ; mais 
leur  poids  eût  été  bien  peu  de  chose  dans  la  ba- 
lance , si  le  droit  et  la  loi  n’eussent  été  tout  enr 
tiers  en  leur  faveur. 

C’est  le  iSraai  1819,  que  la  Cour  royale  d’Orléans, 
après  avoir  pris  trois  jours  pour  délibérer  sur  cette 
importante  question  , a prononcé  l’arrêt  dont  voici 
les  principales  dispositions: 

CONSIDÉRANT  EN  DROIT. 

Que  la  législation  relative  à l’exercice  de  la  phar- 
macie, et  à la  vente,  débit  et  distrlbntiqns  des  dro- 
gues, remèdes  , substances  et  préparations  inédica. 
menteuses  , soit  connues,  soit  sécrétés,  est  lixee  par 
les  lois  des  XXI  g-erminal  an  XI  et  XXIX  pluviôse  an 
XIII  , et  par  les  décrets  des  XXV  prairial  au  XIII, 
et  XAOII  août  1810J 

Considérant  qu’en  pareille  matière  les  Cours  et 
tribunaux  ne  sont  jamais  saisis  que  de  la  queslioii  de 
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savoir  si  les  ventes  ou  distributions  , qui  leur  sont 
déférées,  ont  été  légalement  faites  , ou  si  elles  ont 
été  opérées  en  contravention  a des  dispositions  pro- 
hibitives; mais  que  l’examen  de  la  qualité  du  remède 
est  hors  des  connaissances,  comme  hors  des 'attribu- 
tions de  la  magistrature.  i 

CONSIDERANT  EN  FAIT. 

Eu  ce  qui  concerne  le  Dlle.  C....  qu’il  est  prouvé  au 
I'  procès  que  si  elle  a quelquefois  remis  a divers  indivi- 
j dus  des  bouteilles  de  remèdes  , ce  n’a  été  que  de 
} l’ordre  ou  sur  l’invilatiou  dusieurabbé  M 

En  ce  qui  concerne  le  sieur  abbé  M.... 

Considérant  qu’il  résulte  de  l’instruction  qui  a eu 
lieu  , tant  en  première  instance  que  devant  la  Cour. 
û Que  lesieur  abbéM....  qui  use  souvent  des  remèdes 
i de  Le  lloj  , auxquels  il  a confiance,  en  a fréquem- 
ment  cédé  a divers  particuliers  qui  lui  en  ont  deman- 
dé,  et  leur  a plusieurs  fois  servi  d’intermédiaire  pour 
[•  se  les  procurer  du  sieur  Le  Roy; 

► Que  le  plus  ordinairement  le  sieur  abbé  M....  con- 
It  sultait  ou  faisait  consulter  le  sieur  Le  Roy  sur  l’é- 
â tat  sanitaire  de  ceux  h qui  il  procurait  ces  remèdes  ; 
y»  Que  dans  les  cessions  qu’il  en  faisait,  le  sieur 

ch  abbé  M n’a  jamais  fait  aucun  bénéfice  , qu’il  se 

•H  bornait  à réclamer , des  personnes  aisées  , ses  dé- 
hoursés,  et  qu’a  l’égard  des  indigens,  il  les  leur  a plu- 
sieurs  fois  procuré  à titre  gratuit,  soit  en  ne  répétant 
4 pas  ses  avances,  soit  en  obtenant  en  leur  faveur,  du 
Ui  5Îeur  Le  Roy,  la  remise  du  prix; 

\ Que  ces  remèdes,  confectionnés  d’après  la  près- 
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Cn’plion  el  suivant  Porrlonnance d’un  officier  de  sanlé, 
par  le  sieur  Cottin,  pharmacien,  exerçant  légalement 
a Paris  , ne  peuvent  être  rangés  au  nombre  des  re- 
mèdes secrets; 

Que  depuis  long-temps  ils  sont  indiqués  clans  un 
ouvrage  intitulé:  Médecine  curative  , Imprimé  au  vu 
et  au  su  du  gouvernement,  qui  l’a  laissé  parvenir  jus- 
qu’à sa  cinquième  édiliou,  sans  prendre  aucune  me- 
sure de  police  contre  sa  publication,  ni  contre  la  dis- 
tribution des  remèdes  ; 

Que  toutes  les  fois  que  le  sieur  abbé  M....,  a cédé 
ou  procuré  les  remèdes  dont  il  s’agit,  il  a remis  les 
bouteilles  entières  , bouchées  et  cachetées,  telles 
qu’il  les  recevait  du  pharmaclèn  Cottin,  et  sans  ja- 
mais se  permettre  de  les  diviser  par  closes  ou  por- 
tions; 

D’où  il  suit  que  le  sieur  abbé  M...,  n’est  dans  aucun 
des  trois  cas  prévus  par  l’article  XXXVI  et  la  loi  du 
ai  germinal  au  XI,  et  punis  par  les  peines  portées  en 
celle  du  9.9  pluviôse  au  XIII.  1 

La  Cour  reçoit  M.  le  procureur  général  appellant  ' 
du  jugement  du  tribunal  de  première  instance  d’Or-  j 
léans , jugeant  correctionnellement  , du  94  février  j 
dernier;  et  statuant  au  principal,  met  l’appellation 
su  néant;  dit  qu’il  a été  bien  jugé  parles  juges  dont  j 
est  appel , en  ce  qu’ils  ont  renvoyé  le  sieur  abbé 
M....,  et  la  Dlle  C,...  , de  la  plainte  portée  contre 
eux,  elles  a renvoyés  de  la  citation  à eux  données  | 
la  requête  de  M.  le  procureur  du  Roi  ; ordonne  en  j. 
conséquence  que  le  jugement  dont  il  s’agit  sortira  son  j 
jplein  et  entier  efl’et.  I 
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Cet  arct  tie  cour  souveraine  , qui  portait  avec  soi 
lecaractere  de  l’équité  et  d’uaproroiul  discernement, 
lut  à peine  prononcé,  que  dans  rauditoire  il  s’éleva, 
de  la  part  de  plus  de  trois  cents  personnes,  un  mur- 
mure d’approbation  que  la  loi  condamne  justement, 
mais  auquel  le  magistrat  intégré  n’est  pas  tout  a fait 
insenslhle.  Aussitôt  il  se  fit  un  tel  vuide  dans  la  salle, 
qu’elle  ne  réprésentalt  plus  qu’une  vaste  solitude  ; 
preuve  non  équivoque,  que  le  public  avait  pris  un 
grandlntérêt  ’a  cette  aflaire.  Après  un  triomphe  aussi 
complet,  il  était  présumable  que  les  prévenus  joui- 
raient en  paix  du  succès  qu’ils  avaient  obtenu. 

Toujours  ferme  dans  son  système  d’attaque,  le  mi- 
nistère public  signifie  un  pourvoi  en  cour  de  cassation 
dans  le  délai  fixé  parla  loi.  Mais  M.  le  procureur 
général,  dans  l’esprit  de  sagesse  et  de  prudence 
dont  il  est  animé,  fit  signifier  au  sieur  abbé  M...  , 
le  9 juillet  i8ig  , son  désistement  absolu,  revêtu  de 
toutes  les  formes  voulues  par  loi. 

Voilà  donc  cette  grande  affaire,  cette  affaire  qui  a 
fixé  l’attention  de  nos  salons  et  de  nos  boudoirs  , des 
chambres  de  lecture  et  de  nos  parloirs  de  commu- 
nauté , irrévocablement  terminée.  Qui  l’a  provo- 
quée? Les  hommes  de  l’art,  en  faisant  une  visite 
domiciliaire  chez  un  citoyen  paisible  , en  enlevant 
furtivement  et  à la  dérobée  un  exemplaire  de  la 
Médecine  Curative  et  qui  ne  lui  a pas  encore  été  res- 
titué. Qui  l’a  poursuivie  ? Le  ministère  public,  dans  l’a- 
mour du  bien  et  de  l’ordre  social,  ainsi  que  dans 
l’intérêt  delà  loi.  Mais  le  ministère  public  est  exercé 
par  lies  hommes;  ils  ne  sont  pas  infaillibles  , ils  sont 
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accessfbles  nux  suggestions  de  l’erreur.  Qui  l’a  ter- 
minée? Un  jugement  authentique  et  solemnel , éma- 
né d’une  cour  souveraine,  dont  les  arrêts  font  et  fe- 
ront autorité  dans  les  annales  de  la  jurisprudence;  un 
dés'stement  légal  qui  équivaut  a un  arrêt  de  la  Cour 
suprême. 


CHAPITRE  XXIX. 

Quatrième  persécution . Tableau  historicfue  du  pro- 
cès de  Paris 

Les  progrès  étonnants  qu’avait  fait  la  médecine 
curative  tant  dans  la  capitale  que  dans  les  départe- 
mens , les  témoignages  honorables  que  recevait  son 
auteur  des.  différentes  régions  de  la  France  , ainsi 
que  des  colonies  étrangères  , avaient  donné  l’éveil  a 
cette  classe  d’hommes  qui  ne  subsistent  que  parles 
infirmités  humaines.  Témoins  eux-mêmes  des  guéri- 
sons nombreuses  , éclatantes  , presque  miraculeuses 
qui  s’opéraient  journellement  sous  leurs  yeux , ils 
ont  parfaitement  compris  que  plus  il  y aurait  de  ma- 
lades guéris  radicalement,  ounota  blement  soulagés, 
moins  il  en  resterait  auxquels  on  pourrait  adm  Inistrer 
les  secours  d’un  art  qui  de  leur  propre  aveu  ne  repose 
que  sur  des  conjectures.  Alors  ils  ont  senti  le  besoin 
de  se  réunir  et  de  se  coaliser.  Paris  est  le  centre  des 
grandes  relations.  C’est  sur  ce  vaste  et  Immense  théâ- 
tre qu’on  volt  figurer  les  grands  virtuoses  dans  tous 
les  genres  , et  les  suppôts  d’Esculape  ne  sont  pas 
ceux  qui  y jouent  les  derniers  rôles»  Les  matadors  de 
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la  faculté  ont  l’honneur  d’approcher  des  puîssanccg 
du  siècle  , et  les  médecins  de  province  saventmieuï 
que  personne  jusqu’à  quel  point  ils  peuvent  ctre  utiles 
n l’ordre.  C’est  d’après  cette  conviction  intime  de  la 
part  des  médecins  de  province,  que  ceux  de  la  capi- 
tale , surtout  ceux  qui  sont  parvenus  à l’apogée  delà 
célébrité,  ont  été  assaillis  d’une  multitude  innombra- 
ble de  lettres  , renfermant  des  plaintes  plus  ou  moins 
amères  ; plus  ou  moins  remplies  de  rapports  exagé- 
rés et  mensongers.  Le  comité  de  salubrité  établi  dans 
la  capitale  peut  à ce  sujet  ouvrir  ses  cartons,  il  y 
trouvera  la  preuve  'irrécusable  de  cette  assertion^ 
Comment  rester  impassible  et  indifl’érent  lorsque 
l’intérêt , ou  l’honntur  du  corps  dont  on  fait  partie  , 
se  trouve  froissé  et  compromis  ? Il  faut  en  ce  cas  , 
comme  en  bien  d’autres , faire  quelques  efforts  pour 
maintenir  son  crédit  et  soutenir  sa  réputation.  Mars 
la  prudence  exigeait  impérieusement  de  ne  rien  brus- 
quer et  d’attendre  l’occasion  pour  diriger  les  premiè- 
res attaques.  L’occasion  ne  pouvait  tarder  de  se  pré- 
senter , surtout  dans  une  ville  où  la  réputation  du 
chirurgien  Le  Loy  n’était  pas  moins  étendue  que 
dans  les  provinces. 

Ln  homme  meurt  subitement  dans  un  mauvais 
lieu , dans  les  bras  d’une  femme  qui  n’était  pas  son 
épouse.  On  le  transporte  à son  domicile.  L’autorité 
avertie  de  cette  mort,  veut  en  connaître  les  circons- 
tances , et  s’assurer  vraisemblablement  si  elle  n’a 
pas  eu  des  causes  violentes  , résultat  d’un  crime.  On 
procède  à l’ouverture  du  cadavre,  et  les  docteurs 
qui  présidaient  à cette  opération,  déclarèrent  que  la 
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cause  de  la  mort  était  une  apoplexîe  nerveuse.  Comme 
d n’j  a pas  d’effet  sans  cause,  nos  docteurs  ne  pou- 
vant  assigner  la  véritable  , ne  manquèrent  pas  de  se 
jelter  dans  les  divagations.  Ils  apperçoivent  dans  le 
domicile  du  défunt  , deux  bouteilles  j l’une  de  voml- 
purgatif,  l’autre  de  purgatif.  Elles  étalent  en  vidange; 
et  de  suite  ils  déduisent  cette  co.nséquence  ; donc  le 
défunt  en  a fait  usage  ; donc  ces  médicamens  sont 
la  cause  de  sa  mort.  Il  ne  fautpasavolr  blanchi  dans 
la  poussière  des  écoles  pour  sentir  le  vice  d’un  pa- 
reil raisonnement.  Il  fut  constaté  au  procès  verbal 
que  le  malade  portait  sur  son  corps  des  traces  no^n 
équivoques  de  la  réproduction  d’un  certain  virus  qui 
supposait  évidemment  l’existance  d’un  vice  acquis  , 


et  peut-être  depuis  long-temps  enraciné.  Selon  la 
louable  coutume  reçue  , onn’avalt  probablement  pas 
manqué  de  lui  opposer  le  plus  héroïque  , le  plus  éner- 
gique des  poisons.  Est-il  étonnant  après  cela,  que 
la  mort  subite  en  ait  été  la  suite?  Sans  nul  égard 
pour  les  bienséances  , sans  nul  respect  pour  les  loix, 
comme  si  ces  médicamens  eussent  été  des  poisons  , 
il  fut  arrêté  au  procès  verbal  que  ces  mêmes  médica- 
mens , prescrits  et  confectionnés  par  des  hommes 
investis  d’un  titre  légal , seraient  soumis  à une  ana- 
lyse chimique  et  pharmaceutique.  Le  célèbre  Vau- 
quelin  , ce  savant  dont  la  France  et  l’Europe  admi- 
rent les  lalens  , fut  chargé  par  l’autorité  judiciaire  do 
procéder  à cette  opération  délicate  : elle  ne  pouvait 
être  confiée  a des  mains  plus  habiles  , à un  homme 
moins  susceptible  de  prévention  et  d’une  probité 
plus  éprouvée.  L’opération  fut  faite,  et  le  résultat 
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fiitquficcs  m(5dicametis , noa  seulement  ne  reuler- 
nioient  rien  de  nuisible  a la  santé  , mais  encore  que 
les  élémens  et  la  composition  étaient  consignés  en 
toutes  lettres  dans  tous  les  ouvrages  de  pharmacie. 
Quel  désapointement  pour  les  euuemis  de  la  méde- 
cine curati \’e  ! 

Deux  docteurs  de  la  capitale  , que  l’autorité  judi- 
ciaire  avait  commis  pour  donner  leur  avis  sur  l’usage 
et  l’emploi  de  ces  médicamens , qu’on  avait  équiva- 
lemment  désignés  cominej  causes  de  la  mort  de  l’indi- 
vidu , donnèrent  leur  rapport  écrit  et  signé.  Plus  eir- 
conspects  que  la  plupart  des  médecins  de  province, 
ils  n’avaient  osé  prononcer  que  ces  médicamens 
étaient  des  poisons  actifs  et  très-actifs  , ou  de  ces 
poisons  lents  dont  onne  manquera  pas  tàtau  tardde 
ressentir  les  funestes  effets.  Ils  se  contentèrent  de 
dire.  ( car  il  fallait  bien  dire  quelque  chose).  Que 
la  combinaison  des  remèdes  du  sieur  Le  Roy  n’olTrait 
aucun  avantage  sur  les  autres  médicamens  simples 
ou  composés,  appartenant  a la  classe  ries  remèdes 
drastiques  on  àes  éméto  cathartiques . (i)  Voilà  bien 
ce  qui  s’appelle  un  aveu  , une  concession  ; c’est  quel- 
que chose  de  plus;  on  peut  dire  que  c’est  un  témoi- 
g nage  honorable  arraché  par  la  force  de  l’évidence 
de  la  bouche  d’hommes  qui  n’avaient  d’autre  but  que 
celui  de  renverser  et  de  détruire  une  vérité  lumi- 
neuse autant  qu’utile.  Ils  ne  présentent  aucun  dégré 
de  supériorité  sur  les  autres  médicamens.  Ils  leur 
sont  donc  égaux  en  mérite  ou  en  dhcacité  ; car  ilen^ 

{ i)  Et  c’e'taitccs  médicamens  qui  n’ofTraient  aucun  ca-- 
r adore  de  supériorité,  qui  avait  causé  la  mort!- 
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eût  ëteautremeul,  s’ils  leur  eussent  été  infe'ricnrs, 
ces  grands  hommes  de  l’art  n’auraient  pas  manqué 
de  le  dire  et  de  la  consigner  dans  h ur  rapport.  Disons 
le.  Ils  n’ont  pas  senti  les  conséquences  d’un  pareil 
aveu.  Mois  disons  plus  , ils  n’ont  pas  daigné  abbais- 
ser  leurs  regards  sur  l’immortel  ouvrage  , ayant 
pour  titre  ta  médecine  curative.  Ils  y auraient  vu  et 
lu  que  les  ellets  de  ces  memes  médicamens  ne  sont 
point  connus  parce  qu’mon  ignore,  ou  qu’on  feint  d’i- 
gnorer, ou  parce  qu’on  nie  la  couse  des  maladies.  L’au- 
teurde  cet  ouvrage  n’a  jamais  prétendu  donnerseule- 
ment  a entendre  qu’il  fut  le  seul  capable  de  traiter 
les  malades  par  les  moyens  indiqués  dans  sa  mé^ 
thode.  Mais  il  a dit  une  grande  vérité  , une  vérité  con- 
tre laquelle  les  médecins  se  sont  gendarmés,  quoique 
plus  de  cent  mille  guérisons  lui  servent  d’appui  : 
que  hors  la  purgation  il  ne  peut  y avoir  de  salut  pour 
les  malades.  Si  le  médecin  Le  Roi  eût  voulu  récrimi- 
ner ,.quels  puissans  moyens  pourfaire  comprendre  àccs 
prétendus  maîtres  dans  l’art  de  guérir,  qu’il  se  sont 
laissés  entraîner  par  ce  qu’on  appelle  l’esprit  de  cor  ■ 
poratlon.  Qu’aurait  a répliquer  un  certain  M.  B.  , 
dont  on  pourrait  citer  le  qoni  tout  au  long  , parce  que 
l’apposition  de  sa  signature  au  bas  d’une  pièce  lé- 
gale est  une  autorisation  sufiisanlo.  Son  nom  bien  con- 

O 

BU  dans  la  capitale  , deviendrait  fameux  dans  foute 
la  France  et  dans  les  régions  les  plus  éloignées,  sans 
pour  cela  en  être  plus  célèbre.  Mais  on  ne  veutpas 
jusqu’à  ce  point  mortifier  son  amour  propre.  Qu’au- 
rait-il  eu  à répondre  si  on  l’eût  mis  en  présence  d’un 
cerla'a  JM’ ..-K.  En  i 8 3,  cel  boiaine  afl'ccté  d'une  aa- 
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kilose  au  genou  , avait  été  traité  sans  succès  e(  péàt-* 
dant  très-long-tcmps  par  des  médecins  de  grand  re,-' 
nom,  et  notamment  par  le  signataire  de  ce  rapport 
infidèle.  Pour  être  plus  à portée  du  secours  des  gens 
de  l’art,  il  s’était  retiré  dans  un  des  hospices  ex- 
ploités par  ces  hommes  qui  savent  si  bien  spéculer 
sur  les  infirmités  humaines.  Las  de  souffrir  , il  se  re-< 
mit  définitivement  entre  les  mains  de  ce  docteur  ré- 
férendaire , qui  ne  vil  de  remède  que  dans  l’amputa.' 
lion.  N’eût-il  pas  été  bien  plus  honorable  pour  lui 
de  guérir  ce  malade  a l’aide  des  purgatifs  , ainsi  que 
l’a  fait  le  chirurgien  Le  Loi  ? Combien  n’eût--il  pas, 
été  plus  glorieux  pour  lui  d’cmplojer  les  drastiques 
etles  eméto cathartiques  dontil  avoue  équivalemment 
l’efficacité  , à l’aide  desquels  il  eût  rendu  à la  société 
un  homme  utile  avec  l’intégrité  de  ses  membres  , 
plutôt  que  de  l’envoyer  grossir  le  martyrologe  de 
ceux  qui  périssent  par  suite  de  ces  cruelles  opé- 
rations. Il  faut  convenir  qu’une  pareille  mise  en  pré- 
sence eût  été  de  nature  à atténuer  les  charges  un  peu 
virulentes  d’un  procès  verbal  qui  n’avait  pas  été 
rédigé  dans  un  esprit  de  paix  et  de  confraternité. 
Mais  tel  est  l’effet  que  produit  un  sentiment  secret 
de  dépit  et  de  jalousie.  C’est  un  prisme  trompeur  qui 
représente  les  objets  renversés  et  qui  les  pare  de' 
couleurs  tout  k fait  étrangères.  Nos  grands  amputa- 
teurs  n’aiment  pas  les  hommes  qui  conservent  les 
membres  , et  qui  par  des  procédés  moins  ftcerhes 
neutralisent  le  grand  art  de  couper  et  d’arrachei’ 
sans  miséricorde  ^ comme  sans  pitié. 

Toutes  les  pièces  , tous  les  rapports  faits  d’après' 
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l’.njonction  des  autorités  judiciaires,  furent  déposées 
*ous  les  yeux  des  magistrats.  Le  tribunal  prononça 
que  l’auteur  de  la  médecine  curative  ne  pouvait  êfJe 
ni.s  en  cause,  mais  qu’il  y avait  lieu  à poursuivre 
contre  lepharmaclenCottin  en  police  correctionnelle, 
comme  prévenu  de  contravention  aux  lois  sur  la 
pharmacie.  En  conséquence  une  citation  l’appela  au 
tribunal,  et  il  fut  conclu  contre  lui  hune  amende  de 
5oo  francs  pour  avoir  délivré  un  médicament  sans 
prescription  de  médecin,  (i)  Voilà  donc  le  gendre  de 
1 auteur  de  la  médecine  curative  en  cause  , sous  le 
prétexte  qu’il  n’avait  pu  exhiber  sur  le  champ  l’or- 
donnance de  l’homme  de  l’art  qui  avait  prescrit  le  mé- 
dicament. Celte  demande  formée  par  le  juge  instruc- 
teur, iieitt  point  embarrassé  un  homme  sans  prin- 
cipes de  délicatesse.  IleûtsulFide  demander  le  temps 


(i)  C est  en  France  , clans  le  pays  le  plus  éclairé  du 
monde  qu’une  pareille  jurisprudence  a été,  et  est  encore 
en  vigueur!  Quel  homme  de  bon  sens  ne  voit  pas  claire- 
ment l’esprit  qui  a dicté  une  pareille  loi?  Quoi!  Il  faut 
donc  courber  humblement  la  tête  sous  le  fléau  du  despo- 
tisme, oncle  la  tyranie  médicale,  au  point  qu’un  homme 
quia  étudié  son  tempérament,  qui  connaît  ce  qui  lui  est 
nuisible,  ou  avantageux,  ne  puisse  obtenir  d’uu  pharma- 
cien les  medic.amcns  qu’il  estime  être  né*  essaires  au  ré'a- 
büsssement  de  sa  santé'  Il  lui  faudra  une  ordonnance  de 
médecin  et  qui  plus  est  de  médecin  vivant.  Le  malade  ou 
le  valétudinaire  qui  se  présenterait  chez  un  pharmacien, 
Boerhave,  Buchan,  Tîssot  à la  main  , éprouverait  un  re- 
fus net,  sous  le  prétexte  spécieux  ou  frivole  qu’il  ne  peut 
être  juge  dans  sa  propre  cause.  Il  faut  de  toute  nécessité 
Vallaclie  d’un  médecin,  sans  quoi  le  pharmacien  est  pas- 
sible de  l’amende  de  5oo  francs  pour  avoir  enfreint  la  loi, 
0 iempora  I 
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nécessaire  pour  retourner  à son  domicile  , la  Taîie 
antidater  et  signer  par  son  beau-père  ; mais  des 
hommes  d’honneur  dédaignent  de  pareils  subter- 
fuges, par  la  raison  qu’ils  s’écarteraient  des  voi<;s 
droites.  Toutes  ces  dispositions  n’étaient  rien  moins 
-I  que  des  dispositions  pacifiques.  Elles  s’annonçaient 
5 même  avec  un  caractère  d’hostilité  qui  perça  d une 
i manière  sensible  et  qui  laissa  pénétrer  l’arrière  pen- 

séc  des  ennemis  de  la  médecine  curative.  On  com- 

meriça  sinon  à connaître  , au  moins  a entrevoir  te 

îL 

î degré  d’influence  des  difFérens  rapports  que  les  geus 
de  l’art  avaieu^dirigés  contre  cette  méthode.  Ccr- 
'!  tain  personnage  qui  devait  être  aussi  impassible  que 
la  loi,  laissa  voir  que  sa  religion  avait  été  surprise  j 
' il  y a plus,  lorsqu’on  lui  deniandale  nom  dessigna- 
I taires  de  ces  rapports,  il  répondit  ; Ce  sont  messieurs 
I P.  et  B.  rien  que  cela  ! Ces  mots  rien  que  cela  n’é- 
'1  taient-ils  pas  la  preuve  que  celui  qui  les  proférait 
i n’appartenait  pas  uniquement  a lui-même. 

' Le  point  essentiel  de  la  question  ét.aitde  prouver 
’>  que  les  médicamens  n’avaient  jamais  été  délivrés 
sans  prescription  d’un  homme  revêtu  des  titres  vou- 
^ lus  parla  loi.  Quarante-cinq  témoins  avaient  été  assi- 
1 gués  a la  requête  du  pharmacien  Cotlin.  Le  chirurgien 
1 Le  Boy  fut  assigné  et  déposa  que  son  gendre  n’avait 
T délivré  les  médicamens  en  question  que  sur  sa  pres- 
cription verbale  ou  écrite.  Le  tribunal  frappé  de 
,i  surprise  en  voyant  un  si  grand  nombre  de  témoins, 

, . dont  il  fallait  entendre  les  dépositions,  détermina 

qu’il  n’en  serait  entendu  que  cinq,  qui  tous  décla- 
' récent  qu’ils  avaient  consulté  le  chirurgien  Le  Pio.y 
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ant  d’obtenir  les  niédicamens  confeclîonnés  par 
le  sieur  Cottin.  L’uii  d’eux,  entre  autres,  ajouta 
que  s’étant  présenté  a sa  pharmacie  sans  consulta- 
tion, ces  mêmes  médicamcns  lui  avaient  été  refusés» 
En  fallait-il  davantage  pour  éclairer  la  conscience 
de  magistrats  dont  l’équité  et  l’impartialité  étaient 
le  caractère  distinctif.  Le  digne  magistrat , chargé 
du  ministère  public , ne  montra  pas  ces  intentions 
acerbes  que  son  collègue  avait  manifestées  à Or- 
léans. La,  les  voûtes  du  temple  de  Thémis  retenlr- 
rent  des  mots  , poison,  vert-de-gris , etc.  ; la  , il  ne 
lut  queslioij  que  de  larmes  de  deuil  dans  les  di- 
verses familles,  sans  préciser,  ni  articuler  aucun 
fait^  et  les  témoins  assignés  à sa  requête,  ainsi 
qu’on  l’a  vu  ci-devant,  n’eurent  qu’une  voix  pour 
déposer  en  faveur  d’uue  méthode  qui  leur  avait 
rendu  la  santé  et  la  vie» 

Si  dans  la  capitale  l’affaire  eât  été  présentée  avec 
des  caractères  de  gravité  , ainsi  qu’a  Orléans , la 
médecine  curative  eût  obtenu  le  triomphe  le  plus 
complet  et  le  plus  éclatant,  par  une  masse  de  té- 
moignages qu’il  eût  été  impossible  de  récuser.  C’est 
la  que  ses  détracteurs  auraient  bu  jusqu’à  la  lie  le 
c-ilice  de  l’humiliation.  Quarante-cinq  témoins , et 
au  Ijcsoin  un  bien  plus  grand  nombre  qu’il  eût  été 
facile  de  produire,  auraient  fait  comprendre  aux  en- 
nemis de  la  vérité , qu’il  est  plus  aisé  de  la  calom- 
nier que  de  la  détruire.  L’audition  des  témoins  étant 
terminée,  l’avocat  distingué,  qui  portait  la  parole 
dans  cette  affaire  , démontra  que  la  conduite  du 
pharmacieu  Cottin  ne  préseulait  aucun  caractère 


( 9.55  ) 

qf  d’oppo.iition  avec  la  loi , et  que  toutes  celles  qu  on 
ifi  avait  invoquées  contre  lui  , on  ne  l’atteignaient  pas  j 
. ou  étaient  tombées  en  désuétude.  11  allait  passer  au 
0.  chef  de  la  nuisibilité  prétendue,  résultant  du  traite- 
[9  ment  indiqué  dans  la  médecine  curative  , lorsque 
i les  magistrats  suffisamment  éclairés , se  levèrent 
0-  spontanément  et  interrompirent  l’orateur  par  uii 

0 mouvement  d’approbation  bien  expressif.  Sans  de- 
R semparcr,  sans  quitter  le  lieu  de  la  séance  , ils  sont 
li  allés  aux  opinions  et  dans  l’intervale  de  moins  de 
fl  cinq  minutes,  le  tribunal  prononça  le  renvoi  du 
s|  pharmacien  Cottln  de  la  citation  dirigée  contre  lui. 
fl  La  voilà  donc  terminée  celte  aüaire  dont  les  me- 
É decins  de  la  capitale  , et  plus  encore  ceux  de  pro- 
n vlnce,  attendaient  les  plus  heureux  résultat.s  (i), 

1 Leur  joie  prématurée  s’est  changée  en  tristesse  ; et 
4 leurs  figures  allongées  ne  laissaient  pas  subsister 
j le  plus  léger  doute  sur  le  déplaisir  que  leur  ocea- 
)'  sionnait  un  pareil  désapoinlemenl.  Ce  n’était  pas 
B une  consolante  nouvelle  à annoncer  à leurs  corres- 
W pondans  de  province. 

(i)  Les  médecins  de  province  n’étaient  pas  étrangers 
I à cette  intrigue.  Après  l’échec  reçu  a Orléans,  ils  c.oncev- 
•à  térent  de  nouveaux  moyens  d’alUique,  et  avant  même 
ij  que  le  procès  fut  conunencé,  à Paris,  nos  docteurs  un  pi  u 
r Im.'iillie's,  faisaient  circuler  le  bruit  que  des  poursuitis 
fondées  sur  de  nouvelles  hases  allaient  être  dirigées  etccni- 
I tre  la  méthode  et  contre  son  auteur.  Dans  les  cercles  où 
• ils  ont  l’adresse  de  se  faufder,  ils  faisaient  sonner  Lien 
! haut  leurs  espérances.  Il  en  a été  de,  celtealtaque  connue 
I de  celles  cjni  l’ont  précédée.  S’ils  eussent  obtenu  par  l’c  nUv- 

mise  de  leurs  c.orespondans  de  la  capitale,  le  succès  qu’i.'s' 
I s’étalent  proads,,  tous  les  jcuicalhtcs  à leurs  ordres,,  aa- 
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CHAPITRE  XXX. 

Cinquième  persécution.  A ff aire  d’ Amiens . 

Après  tant  de  combats  , apres  tant  de  succès  obte- 
nus sur  les  ennemis  de  la  médecine  curative  , son 
auteur  devait  s’attendre  h jouir  en  paix  des  fruits  de 
la  victoire.  Mais  les  têtes  sans  cesse  renaissantes  de  j 
l’Hidre  de  Lerne  ne  sont  qu’une  faible  image  des  | 
nombreux  ennemis  que  lui  suscitent  le  principe  lu- 
mineux qui  lui  sert  de  base  et  les  succès  étonnants 
dont  elle  est  journellement  couronnée  (i ).  Les  mé- 
decins d’Amiens  sont  frappés  de  l’éclat  de  ces  vé-  | 
rites,  et  nombre  d’entre  eux  ne  manquent  pas  de  re-  ^ 

raient  rempli  le  xide  de  leurs  colonnes  de  toutes  les  inep-  j 
lies  que  les  médecins  de  Paris  n’auraient  pas  manqué  de  j 
débiter.  Le  pharmacien  Cottin  eut  été  cité  comme  un  fa-  j 
bricatcur  de  remèdes  pernic.leux^de  remèdes  secrets,.  ! 
prescrits  par  un  vil  charlatan;  la  France  entière  et  l’Eu- 
rope auraient  retenti  de  cas  diatribes  dégoûtantes.  Mais  la  j 
providence  qui  veille  à la  conservation  des  hommes  , a | 
fait  triompher  dans  la  première  ville  du  monde  unevéri-  i 
te' importante  des  atteintes  de  la  jalousie  et  de  l’iinpos—  j 
lure:  j 

(i)  Il  semble  qu’un  malheureux  sort  poursuive  les  j 
ennemis  de  la  Médecine  Curative  et  prenne  plaisir  à .■ 
rendre  inutiles  leurs  vaines  attaques.  Des  témoins  à-  ; 
charge  ont  été  assignés  à la  requête  du  ministère  public. 

A Amiens  comme  à Orléans  , leurs  dépoitlons  ont  été 
conformes  pour  affirmer  l’efficacité  d un  procédé  autjuel 
ils  étaient  redevables  de  leur  santé  et  peut-être  de  leur 
vie.  Peut-on  être  plus  cruellement  désapointé  ? On  ne 
rapporte  point  les  dispositions,,  pour  ne  pas  fatiguer  le- 
lecteur.. 
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/ courir  a la  tactique  de  leurs  confrères  de  Lyon,  d’Or- 
I léans,  de  Paris,  et  autres  lieux.  A Palde  de  certains 
I mots  magiques,  dont  ils  connaissent  mieux  que  per- 
; sonne  l’influence  ou  la  force,  ils  ont  abordé  les  agens 
i du  pouvoir;  Us  ont  essayé  de  circonvenir  les  organes 
ou  interprètes  de  la  loi , et  Amiens  a vu  le  reuouvel- 
I lement  des  scènes  qui  avaient  déjà  eu  lieu  sur  divers 
points  de  la  France  ; avec  cette  différence  toulclols 
e que  les  procédés  mis  par  eux  eu  usage  portent  1 em- 
■ 1 preintc  de  caractères  si  odieux,  si  vils,  si  dignes  de 
mépris,  que  l’indignation  de  tout  lecteur  honnele  et 
10  sensible  aura  peine  à se  contenir  et  que  nous  serons 
10  forces  de  mitiger  les  expressions  et  d’atténuer  les 

i traits  du  tableau.  Ce  que  la  jalousie  et  l’astuce  ont 
de  plus  vil  ; ce  que  le  mensonge  et  la  fourberie  ont 
de  plus  odieux;  ce  que  l’espionage  a de  plus  avills- 
:<  sant,  a été  mis  enjeu,  ou  successivement,  ou  tout 
t à la  fois. 

Soulevons  un  coin  du  voile  qui  cache  tant  de  tur- 
■ piludes.  Deux  hommes  de  la  lie  du  peuple,  qu’un com- 
1 missaire  de  police  avait  eu  soin  d’endoctriner  pour 
î jouer  le  rôle  donlil  voulait  les  charger,  se  présentent 
I chez  le  sieur  R...  soupçonné  d’entretenir  une  corres- 
pondance  suivie  avecle  médecin  Le  Roy,  donlles  suc- 
i cèsmultipliés  en  cette  ville, n’étalentrien  moins  qu’un 
problème.  La  modique  somme  d’un  franc  cinquante 
centimes  était  le  prlu.  de  leur  perfide  complaisance  (i). 
L’un  de  ces  deux  êtres,  dont  la  profession  est  de  ré- 
parer les  désastres  qui  peuvent  survenir  à la  chaus- 

(i;  On  volt  que  ces  messieurs  ne  se  piquent  pas  d’une 
extrême  générosité. 
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sure  humaine,  et  qui  plus  d’une  fois  avait  exercé  son 
talent,  soit  à l’égard  dusieur  R..„,  soit  h l’égarJ  des 
personnes  dont  secomposait  sa  maison,  faille  tableau 
de  ses  infirmités  réelles  ou  imaginaires  , et  engage 
1 épouse  dusieur  R..,,  à lui  transmettre  les  niédica- 
mens  dont  il  attendaifc^la  guérison.  Cette  femme  natu- 
rellement bonne  et  compatissante,  cède  , envers  un 
homme  qu’elle  connaît,  à des  Instances  que  la  pru-  | 
dence  la  plus  cauteleuse  n’aurait  pas  repoussées  , et  i 
ces  perfides  emportent  avec  eux  les  médlcamens  que 
cette  femme  avait  eu  la  bonté  de  leur  délivrer.  Voilà 
déjà  des  témoins  dont  on  s’était  assuré  par  antici- 
pation pours’en  servir  au  besoin.  Par  suite  de  cet  acte 
qui  ne  portallpas  avec  sol  les  caractères  de  la  loyauté,  j 
la  femme  R....  est  citée,  requête  du  ministère  public,  î 
à comparaître  devant  un  juge  d’instruction.  Elle  a ré- 

. i 

poudu  devant  ce  magistrat  , qu’elle  ne  vendait  pas  | 
de  médicamens;  que  seulement  elle  avait  bénévole-  « 
ment  transmis  à quelques  amies  ou  à des  personnes  ; 
de  connaissance  qui  l’en  avait  requise,  partie  de  ceux  j 
que  son  mari  avait  reçus  , pour  l’usage  de  sa  maison  , * 

du  pharmacien  Cottin  sur  la  prescription  et  d’après  i 
les  ordonnances  du  chirurgien  Le  Roj.  Ensuite,  j 
même  citation  est  axlressée  au  mari.  Mêmes  demaii- 
des  : mêmes  réponses. 

Le  ministère  public  d’Amiens  , continue  de  voir 
un  délit  , une  contravention  à la  loi  sur  la  vente  des 
remèdes , et  il  croit  l’avoir  trouvée  dans  la  correspon- 
dance que  le  S.  R...  entretenait  avec  le  chirurgien 
Le  Roy  pour  les  consultations  de  malades  , et  avec 
le  pharmacien  Collin  pom  les  médicamens  que  les 
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I mêmes  malades  réclamaient  par  l’intermédiaire  du 
/ S.  R...  , qui  voulait  bien  les  recevoir  elles  transinet=- 
, tre.En  conséquence  le  ministère  public  d’Amiens, 

I dans  les  vues  sans  doute  de  mieux  suivre  son  objet , 
" adresse  une  commission  rogatoire  à son  collègue  à 
~ Paris  , par  suite  de  laquelle  il  a fallu  que  le  chirur- 
gien Le  Roj  et  le  pharmacien  Cottln  allassent  ré- 
r pondre  à des  interrogatoires  devant  un  juge  instruc- 
i.  leur  , et  que  l’uu  abandonnât  ses  laboratoires  , et 
I l’autre  son  cabinet,  aux  risques  de  remettre  au  leu» 
1 demain  de  nombreux  malades  dont  les  besoins  pou- 
! valent  être  pressants.  Les  réponses  furent  faciles  k 
I faire  ; il  n’y  avait  que  la  vérité  à dire  ; mais  , le  plus 
ii  dlflicile  , était  de  détruire  les  apparences  d’une  cou- 
» traventlon  que  le  ministère  public  avait  prises  pour 
y des  réalités , sur  des  rapports  infidèles  ou  déna- 
ij  lurés. 

L’instruction  faite  a Paris  fut  renvoyée  au  minis- 
î tère  public  d’Amiens.  Il  garda  le  silence  pendant 
une  année  , moins  uu  jour  seulement  ; probablement 
‘ afin  d’éviter  la  prescription.  Mais  une  nouvelle  ten- 
tative est  faite  pour  parvenir  au  but  qu’on  s’était  pro- 
posé d’atteindre.  Il  semble  qu’on  ait  saisi  l’a-propos 
de  la  nomination  toute  récente  d’un  commissaire  de 
police , nouveau  venu,  conséquemment  peu  connu 
dans  la  ville  et  parfaitement  inconnu  du  S.  R...  Il  se 
présente  a son  tour  au  domicile  de  ce  dernier,  où 
plus  d’un  rie  ses  concitoyens  malades  avaient  trouvé 
les  secours  qu’une  complaisance  officieuse  leur  avait 
transmis.  A ce  moment,  il  se  fit  une  confusion  dans 
-^es  idées  ou  dans  la  mémoire  de  la  femme  R... , ainsi 
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qu’elle  l’a  déclaré  flans  ses  divers  înlexTOgatoires  ; 
soit  devant  le  juge  instructeur,  soit  au  tribunal  de 
police  correctionnelle.  Son  mari  était  indisposé,  et 
au  lit;  un  de  leurs  enfans  malade  , était  travaillé  eu 
ce  moment  par  un  vomi-purgalif  ; un  particulier  de 
Doulens  s’était  présenté  chez  elle  , il  y avait  enviren 
huit  jours  , et  l’avait  priée  de  lui  transmettre  des 
médicamens  et  un  exemplaire  de  la  médecine  cura- 
tive, N’en  ayant  point  alors  de  disponibles  , elle  le 
remet  a huitaine.  Le  malheur  a voulu  qu’à  cette  épo- 
que , ou  environ , se  soit  présenté  chez  elle  le  com- 
missaire de  police  dont  il  est  question,  qui  lui  fait  la 
même  demande  que  la  personne  de  Doulens.  Occu- 
pée qu’elle  était  alors  auprès  de  son  mari  et  de  son 
enfant, y elle  a bien  autre  chose  à faire  que  de  songer 
'a  démêler  les  traits  distinctifs  d’une  physionomie 
qu’elle  croyait  reconnaître.  Cet  officier  public  , 
voyant  la  disposition  où  l’on  était  de  lui  transmettre 
l’objet  de  sa  demande  , tire  sa  bourse,  compte  son 
argent,  et  se  trouve  ou  parait  être  en  déficit  à\\T\e 
somme  «le  5o  centimes;  il  laisse  les  deux  bouteilles 
cl  l’exemplaire  sous  le  spécieux  prétexte  d’aller  dans 
le  voisinage,  chez  un  sien  ami  pour  emprunter  la  mo- 
dique somme  qui  formait  le  complément  du  prix. 
Or  ce  prétendu  ami  était  un  de  ses  collègues  , qui 
lui  avait  été  ou  qu’il  s’était  adjoint  pour  l’exécu- 
tion de  cette  entreprise.  Ils  rentrent  l’un  et  l’autre, 
font  briller  leur  écharpe;  et  en  vertu  du  caractère 

dont  ils  sont  investis,  déclarent  bien  et  dunienl  saisis 

quatre  exemplaires  de  la  médecine  curative  ; trois 
houLcIlles  de  purgatif  et  trois  bouteilles  de  vomi- 


r 
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5 purgatif  dont  se  composait  le  prétendu  dépôt  de  mé- 
( dicamens.  Vainement  la  femme  R.».,  déclara  cjue 
»i  cette  petite  quantité  de  médicamens  étoit  pour  son. 

J usage  et  celui  de  sa  famille  ; on  n’a  pas  voulu  la 
i<  croire. 

U Deux  jours  après  cette  étrange  expédition  , cette 
r femme  est  de  nouveau  citée  k comparaître  devant  le 
juge  d’instruction.  Les  mêmes  demandes  que  celles 
: de  l’année  précédente,  lui  sont  adressées  avec  quel- 
H que  surcroît.  T^oiis  persistez  donc  ci  vendre  des  re- 
mèdes qui  non-seulement  font  beaucoup  de  mal, 
mais  qui  empoisonnent  tout  le  monde  (i)?  Votre 
mari,  qui,  comme  vous,  distribue  ces  médicamens , 
est  un  homme  qu’on  voit  tous  les  jours  dans  les 
cabaret'!  (9).  J’ai  déjà  répondu  que  je  ne  vendais 

(i)  Cette  inculpation  est  d’autant  plus  déplace'e,  d’au- 
tant plus  indécente  , qu’elle  est  en  soi  un  mensonge 

grossier,  une  calomnie  abominable.  Le  sieur  R est 

un  simple  ouvrier  qui , dans  l’c'tat  d’une  adeclion  scor— 

I bntique  où  il  s’était  trouvé  lorsqu’il  demeurait  à Rouen, 
a eu  le  bonheur  de  connaître  la  Médecine  Curative,  et 
d’ol)tcnir  sa  guérison-,  étant  venu  s’établir  à Amiens,  il 
l’y  a fait  connaître.  Il  a été  bienfaisant  et  reconnaissant. 
Il  n’v  a là  ni  crime  , ni  délit.  Ce  n’est  qu’un  simple 
ouvrier  ; mais  il  est  honnête  : mais  il  est  investi  de  l’es- 
I tirns  de  toutes  les  personnes  dont  il  est  connu  , et  on 
I donne  le  défi  à qui  que  ce  soit  , fut-il  juge-instructeur , 
de  prouver  qu’il  soit  un  homme  crapuleux.  On  peut  être 
pauvre  et  honnête  tout  à la  fols.  Il  s’honore  du  second 

! litre,  sans  rougir  ni  se  plaindre  du  premier. 

(a)  Où  cet  homme,  ou  plutôt  ce  magistrat,  avait-il  pris 
le  sujet  de  cette  inconvenante  apostrophe,  s’il  ne  l’avait  pas 
N reçue  des  assertions  mensongères  des  meneurs  de  cette 
! ridicule  affaire  ? Une  simple  réflexion  eût  pu  le  détrum- 
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pas  et  que  je  n’ai  jamais  vendu  de  médicamens  , ni 
moi  ni  mon  mari.  Pour  ce  qui  est  des  reproches  que 
vous  lui  faites  de  fréquenter  les  cabarets,  je  défie 
qui  que  ce  sait  de  prouver  qu’on  l’y  ait  vu  deux 
fois.  On  lui  répond  : taisez-vous  ; parce  qu'il  y a 
ici  un  homme  qui  vous  emmènerait....  Elle  voit  cet 
homme  et  demeure  confuse  et  interdite.  Quel  abus 
de  pouvoirs.... 

Ces  hommes  qui  savent  si  bien  s’envelopper  d’om- 
bres mystérieuses,  quand  leur  intérêt  le  commande^ 
dans  certaines  occasions  hasardent  de  se  montrer  à 
découvert.  Quand  , par  des  voies  tortueuses  et  obli- 
ques , on  est  parvenu  à mettre  dans  ses  intérêts  les 
asrens  de  l’autorité  , on  essaie  encore  d’un  moyen 
qu’on  regarde  comme  le  plus  puissant  et  le  plus 
efficace  ; l’opinion  publique.  Les  journalistes  cir- 
convenus d’avance  , sont  regardés  par  ces  mêmes 
hommes  comme  les  régulateurs  de  cette  opinion. 
L’influence  de  ce  procédé  a été  parfaitement  com- 
prise et  sentie  , sinon  par  tous  , au  moins  par  un 
certain  nombre  de  médecins  du  chef-lieu  du  dépar- 
tement de  la  Somme.  Fidèles  imitateurs  en  ce  point 
de  la  conduite  qu’ont  tenue  leurs  confrères  de  Lyon, 
de  Tours,  etc.,  etc.,  le  journal  d’Amiens  retentit 
d’une  diatribe  dont  le  lecteur  ne  sera  pas  fâché  de 
prendre  conjmunicatioii*... 

per.  Si  ces  Ttiédicsmens  eussent  fuit  le  Tuoindre  nialj  si  au 
contraire  ils  n’eussent  pas  produit  un  grand  bien,  ils  n’au- 
raient été  recherches  par  personne.  Lisons  que  s il  n a 
pas  réfléchi  alors  , il  a pu  d’après  l’issue  qu’a  eue  cette 
adalre,  réfléchir  plus  d’une  fois  et  peut  être  se  livrer  au 
l'opentir  pour  avoir  equivalemment  jugé  sans  enlen-;^ 
dre. 


« Ea  parlant  des  bons  efFets  des  vomitifs  et 

if  » des  purgatifs  dans  les  embarras  gastriques  , nous 

S*  » ne  pouvons  nous  abstenir  d’élever  la  voix  contre 
» l’usage  inconsidéré  du  vomi-purgatif  et  du  pur- 
I»  ^aù£  à'axx  soidisant  chirurgien  consultant.  Il  est 

I»  inconcevable  que  les  accldens  produits  journelle- 
» ment  par  les  forts  évacuans  qu’il  prescrit , n’aient 
J ))  point  encore  fixé  l’attention  des  magistrats.  Ce 
► » charlatan , qui  fait  de  ses  moyens  médicaux  une 
a » panacée  universelle,  c’est-à-dire  un  remède  à tous 
I » les  maux  , poui*  augmenter  le  nombre  des  dupes  , 

■ » a eu  grand  soin  d’étabbr  des  dépôts  de  ses  hou- 
y>  teilles  chez  des  personnes  entièrement  étrangères 
» à l’art  de  guérir,  qui  osent  les  débiter  à tout  ve- 
» nant , quoique  la  loi  défende  de  délivrer  aucune 
» espèce  de  médicament  sans  la  prescription  d’un 
))  médecin.  Cette  précaution  aurait  dû.  éclairer  le 
» puldic  et  lui  dévoiler  la  ruse,  car  • nirnia  prœ- 
» cauüo  dolus.  Certainement  les  purgatifs,  les  vo- 
» mitifs  elles  vomi-purgatifs  ou  éméto-catharliques, 
» sont  nécessaires  quand  les  voies  digestives  régor* 
» gent  de  saburre  ; mais  ces  évacuans  , d’après  la 
» nature  de  leurs  principes  constitutifs,  doivent  être 
?>  en  rapport  avec  l’âge,  le  sexe  , la  force,  la  cons- 
titulion , le  tempérament  et  la  manière  de  vivre 
» de  l’individu  , l’intensité  des  symptômes  de  la 
» maladie  ? ayant  aussi  égard  à la  saison  et  a la  tem-r 
» pérature  de  l’atmosphère.  Que  de  réflexions  exige 
w l’emploi  des  médlcamens  même  les  plus  simples? 
» Cependant  que  de  légèreté  et  d’ineptie  dans  leur 
» adiuinlstratioD  par  un  chirurgien  soi-disant  con- 
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» sultant?  Cet  empirique  à quile  peuple  de  toutes  les 
>1  classes  de  la  société  se  confie  aveuglément,  ignore 
» meme  l’action  primilive  de  son  vomi-purgalif  et 

V de  son  purgatif,  puisqu’il  attribue  la  forte  altéra- 
» lion  qu’ils  déterminent , les  malaises,  les  douleurs, 
» les  aceidens  qu’ils  occasionnent  , à la  chaleur 
» brûlante  des  humeurs  , à leur  masse  et  à leur 

V mauvaise  nature.  Encouragé  par  ce  vieil  adage  , 
J»  vulÿus  vult  decipi , decipiatur , et  enhardi  par 
» l’impunité , cet  ennemi  de  l’espèce  humaine  a 
» l’impudeur  de  conseiller  de  prendre  ses  évacuans 
» plusieurs  jours  de  suite  , et  même  à différentes 
» reprises  , jusqu’à  V entière  expulsion  des  humeurs 
J*  corrompues  suivie  de  la  guérison  : que  ne  dit-il 
» plutôt  de  la  mort,  comme  nous  en  avons  malheu- 
V reusement  plusieurs  exemples  ! Tout  en  convenant 
» que  les  vomitifs  et  les  purgatifs  sont  iudispensa- 
» hles  dans  le  commencement  de  quelques  fièvres 

X et  d’autres  affections  où  il  j a sahurre  dans  le 
X tube  intestinal , nous  estimons  qu’il  ne  faut  point 
X eu  abuser,  surtout  lorsqu’ils  sont  pris  parmi  les 
X antimoniaux  et  les  drastiques  ; parce  que  ce  se- 
» rait  au  détriment  des  forces  vitales,  qu’il  convient 
» toujours  de  ménager  : en  cela,  nous  ne  parta- 
X geons  pas  la  fausse  théorie  de  l’homme  dange- 
» reux  que  nous  signalons.  Nous  n’accorderons  ja- 
X mais  qu’on  doive  purger  et  faire  vomir  à outrance, 

X comme  il  le  conseille,  dans  la  pleurésie,  la  pé- 
» ripneumonie,  et  autres  maladies  vraiment  in- 
X flammatoires  où  la  saignée  et  les  sangsues  , quoi- 
X qu’il  prétende  le  contraire , sont  souvent  les  mcil- 
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» leurs  moj^ens  curatifs.  Nous  nous  élèverons  toujours 
» contre  les  fausses  doctrines  et  les  pratiques  dan- 
I » gereuses , n’importe  quelle  qu’en  soit  la  source. 

' Amiens  , le  i".  décembre  1820.  Seignech-Gens  , 
Giuois,  Trannov,  D.  M.  P.  Lapostolle, /;ro/e5Aenr 
^ de  physique. 

" Quand  un  homme  est  lésé  ou  équivalemment  oiv- 
] Iragé  dans  sa  réputation,  les  principes  de  l’hon- 
^ neur  et  de  la  justice  sembleraient  imposer  a tout 
• rédacteur  de  journal  l’indispensable  obligation  d’y 
( consigner  également  la  réponse  qui  lui  est  adressée. 
I Croirait-on  que  cette  voye  a été  interdite  aux  justes 
^ réclamations  qui  ont  été  faites  ? Ne  pénétrons  pas 
1 les  motifs  de  ces  injustes  refus;  mais  quels  qu’ils 
1 soient , on  ne  craint  pas  de  dire  qu’ils  portent  avec 
: eux  le  caractère  d’une  odieuse  partialité.  Pour  ob- 
j tenir  ce  qui  avait  été  si  Injustement  refusé  , on  a été 
i forcé  de  recourir  à la  voie  de  l’impression  et  d’une 
i distribution  manuelle  de  la  réponse  qu’on  va  lire. 

^ « Aux  Auteurs  de  la  diatribe  insérée  dans  le  Jour- 
» nal  de  la  Somme ^ du  16  décembre  1820,  contre 
ï la  Médecine  curative  du  chirurgien  Le  Roy. 

i « Vous  ne  pouvez  , Messieurs,  me  pardonner 
Ç » d’avoir  mis  dans  la  main  du  peuple,  les  moyens 
de  prévenir  les  maladies  de  longue  durée.  Vous 
semblez craindre  de  ne  pas  trouver,  par  la  suite, 

yj)  votre  compte  dans  mes  dispositions  préservatives. 

I»  Vous  ne  me  pardonnez  pas  davantage  d’avoir  fait 
‘m  connaître  la  manière  de  sauver  un  grand  nombre 
i » de  victimes  que  vous  avez  amusées  avec  le  beau 
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coloris  de  voire  science . Cependant  voua  n’ignorez 
» pcis  y el  c’est  ce  qui  vous  irrite,  combien  de  ma* 
» lades  de  votre  ville  et  des  environs  , ont  éproutd 
3*  d’heureux  eftels  de  ma  méthode  Que  prouvez- 
)>  vous  par  votre  diatribe,  sinon  que  vous  êtes  aussi 
» sensibles  aux  blessures  qu’ont  reçues  plus  d’uno 
5»  fols  vos  amour-propres,  qu’au  préjudice  quevou* 
X pouvez  éprouver  dans  vos  intérêts  pécuniaires, 
X Pour  essayer  d’abattre  une  méthode  qui  vous 
» porte  ombrage , vous  avez  recours  a la  ruse  , ef 
X vous  allez  jusqu’à  vous  en  imposer  à vous-mêmes, 

X pour  mieux  sans  doute  en  faire  accroire  aux  au- 
X très.  Vous  mettez  a découvert,  je  ne  dirai  pas 
V votre  ignorance,  puisque  vous  avez  beaucoup 
X de  savoir,  mais  au  moins  votre  inexpérience.  Il 
» n'est  si  petit  génie  parmi  les  malades  que  ma  mé- 
X ihode  a guéris,  qui  ne  vous  dise  que  plus  il  a usé 
X des  évacuans  , moins  il  a éprouvé  de  malaises  et 
X de  cbaleur  bivdarile  , que  vous  ne  voulez  pas  re- 
X connaître  dans  la  corruption  des  humeurs  qui  la 
)r  produit,  et  qu’il  faut  évacuer.  Vous  criez  au  dtC 
X pôt  de  remèdes  dans  les  mains  d’hommes  étran- 
X gers  a la  médecine.  Vos  dignes  confrères  d'Orr 
X léans  ont  crié  de  même  que  vous  , et  vous  ne 
X pouvez  ignorer  qu’un  jugement  et  un  arrêt  con- 
X firraatif  ont  fait  justice  de  leur  fausse  assertion. 
X Apprenez , vous  et  ceux  que  vous  voulez  circon* 
X venir  et  tromper,  que  je  n’al  point  de  dépôt, 
X et  que  V intermédiaire , tout  bénévole  qu’il  est, 
X quoique  vous  veuillez  l'assimiler  h un  dépositaire, 
J)  a été  clioisi  par  des  malades  pour  recevoir  leurs 
^ Baédicameçs  avec  ma  méthode,  et  qu’il  a été  coi^* 
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Imuéde  même.  Ces  malades  ont  bien  su,  et  ils 
» savent  bien  encore,  que  ce  n’est  pas  chez  les  mar- 
» chands  de  guéritard  qu’ils  pouvaient  trouver  cet 
» iulermédiaire , et  que  ce  n’est  pas  là  qu’ils  doi- 
» vent  le  chercher  à l’avenir.  Vous  appelez  cela 
» un  excès  de  précaution  de  ma  part  , qui  , dites- 
» vous  , décèle  la  fraude.  Il  n’j  a de  fraude , appre- 
» nez-lc  bien,  que  dans  les  manœuvres  que  vous 
» employez  , et  que  vous  avez  l’audace  de  préseu- 
» ter  comme  un  amour  sincère  du  bien  public,  mais 
» qui  ne  sont  qu’une  astuce  pour  vous  débarras- 
>•  ser...de  qui?  de  quoi?  d’un  gudritot.  Vous  avez 
» provoqué  cette  dure  vérité  : je  suis  peiné  de 
» vous  la  dire.  Je  vous  répéterai  ici,  car  je  vous 
> l’ai  dit  ailleurs,  que  les  véritables  charlatans  sont 
» les  charlatans  privilégiés  , dont  les  titres  sont 
V écrits  sur  le  voile  de  l’erreur,  et  qui  se  laissent 
» lire  en  gros  caractères  par  celui  qui  l’a  soulevé. 
» Vous  voulez  que  j’agrandisse  le  tableau  des  per- 
» sécutions  , que  je  n’al  fait  qu’esquisser  dans  la 
» sixième  édition  de  ma  méthode.  Eh  bien  , Mes- 
» sieurs  , je  n’oublierai  pas  les  matériaux  que  vous 
» me  fournissez  a cet  effet.  Je  vous  en  remercie. 
Signé  : « LE  ROY,  chirurgien  consuUant , rue  de 
Seine  , n.  faubourg  St. -Germain  , a Paius  (i). 

(1)  Admirez  ici  le  zèle  de  nos  docteurs,  pour  l’exacte 
€t  stricte  observance  des  lois.  Plusieurs  d’entre  eux  ( le* 
meneurs  s’entend  ) ont  fait  des  démarclies  auprès  de 
l’administration  du  timbre,  paur  s’assurer  si  celte  répon- 
se imprimée  et  distribuée  dans  la  ville  d’Amiens  sans 
la  formalité  du  timbre  , ne  rendait  pas  sou  auteur  pas- 
sible de  l’amende  prononcée  par  la  loi.  Que  de  réflexions 
à ce  sujet! 
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Apres  avoir  essayé  dé  mellre  l’opinion  publique 
dans  les  intérêts  des  signataires  de  la  diatribe  et  de 
leurs  consorts  , on  profita  d’une  maladie  épidémi-  » 
que  dont  les  elFels  désastreux  se  faisaient  sentir  dans 
Amiens  et  ses  environs.  Une  fièvre  dite  scarlatine  , 
avait  exercé  ses  ravages  et  emporté  de  nombreuses 
victimes  ; le  fléau  de  la  contagion  avait  pénétré  dans 
un  village  voisin.  Lii  dans  une  seule  et  même  mai- 
son trois  enfans  se  trouvent  attaqués  a la  fois.  L’ainé, 
?gé  de  douze  ans,  traité  par  le  médecin  de  l’endroit, 
succombe  après  douze  heures  de  maladie.  Les  deux 
autres  également  frappés  , reçoivent  de  la  main 
même  de  leurs  parents  la  dose  de  médicaments  telle 
qu’elle  est  prescrite  dans  la  Médecine  Curative. 
Mais  copame  , selpn  toutes  les  apparences  , le  mal 
était  a son  comble  , ils  périrent  l’un  et  l’autre  dans 
le  même  intervalle  de  temps.  Alors  grande  rumeur, 
grand  tapage.  Ou  ne  parle  pas  du  premier  mort  à 
qui  les  remèdes  n’avaient  point  été  administrés  5 on 
ne  paile  que  des  deux  derniers  ; et  les  hommes  in- 
téressés , crièrent  bien  haut  a l’empoisonnement. 
Pénouciation  est  faite  de  suite  au  chef  de  l’adminis- 
tration départementale  , qui  estime  être  de  son  de- 
voir d’informer  le  procureur  du  Roi.  En  consé- 
quence : descente  de  chirurgiens  dans  l’endroit  ; 
exlj.umat!on  des  cadavres  ; ouverture  ; procès-verbal, 
bien  conditionné  , relatant  et  constatant  qu’on  avait 
trouvé  dans  l’estomac  des  deux  derniers  enfans  morts, 
une  espèce  de  liqueur  ayant  une  forte  odeur  d al- 
cool ( c’est  a-dlre  d’eau-de-vie.  ) Cependant  on  doit 
dire  , pour  rendrp  hommage  a la  vérité  , que  cc§ 
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hommes  de  l’art  ont  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  attri* 

1 buer  la  cause  de  la  mort  aux  médicamens  qui  leur 
\ avaient  été  administrés. 

Mois  cet  esprit  de  modération  n’a  ralenti  en  rien 
I la  vivacité  des  attaques  , et  c’est  d’après  ces  pièces  , 
et  en  vertu  de  toutes  ces  diverses  jnenées  , que  le 
médecin  Le  Roy  a été  cité  au  trdîunal  de  police  cor- 
rectionnelle d’Amiens  , comine  prévenu  de  contra- 
vention aux  lois  sur  la  pharmacie.  Contre  tout  droit 
et  contre  toute'juslice  , dansjla  saison  la  plus  rigou- 
reuse de  l’année  , un  chirurgien  consultant , domici- 
lié à Paris  depuis  vingt  ans,  exerçant  ostensible- 
])lement  son  étal  sous  les  j’^eux  des  administrations  et 
des  tribunaux  , est  soustrait,  arraché  a ses  juges  na- 
turels ; est  enlevé  à soixante  personnes  auxquelles 
journellement  il  parle  ou  il  écrit,  pour  comparaître 
devant  un  tribunal  incompétent.  C’est  là  que  dans 
une  espèce  d’interrogatoire  on  a semblé  élever  des 
doutes  sur  sa  possession  d’état,  et  sur  le  titre  en 
vertu  duquel  il  l’exerçait.  C’est  là  qu’on  l’a  présenté 
au  procès  comme  marchand  de  médicamens  , lorsque 
les  bouteilles  déposées  sur  le  bureau  prouvaient  in- 
vinciblement qu’elles  avaient  été  confectionnées  et 
vendues  par  le  pharmacien  dont  elles  portaient  et 
l’empreinte  et  le  sceau.  Interpellé  par  le  magistrat,  il 
répond  à tout  avec  cette  franchise,  cette  dignité  qui, 
à plus  d’une  reprise,  fit  naître  dans  l’auditoire  un 
murmure,  un  bruit  sourd  d’approbation.  Un  pré- 

Îvenu  est  pour  l’ordinaire  entortillé  dans  ses  répon- 
ses} dans  celles  du  chirurgien  Le  Roy,  rien  de  cette 
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tluplicité  , de  ce  rabachage  (i)  qui  ne  convient  qu’a 

1 homme  dont  la  conduite  est  en  opposition  avec  la 
loi. 

Ce  fut  alors  que  commencèrent  les  débats  et  que  le 
ministère  public  allégua  ses  griefs.  Pour  prouver 
que  le  chirurgien  Le  Roj  avait  enfreint  les  lois  con- 
cernant l’exercice  de  son  art,  on  a invoqué  des  lois 
tombées  en  ilésuctude  , et  même  qui  n’ont  jamais  été 
exécutées.  On  a violenté  les  lois  modernes  qui  ont 
irrévocablement  fixé  l’exercice  de  l’art  médical.  On 
a prétendu  interpréter  les  lois  nouvelles  par  les  lois 
anciennes  et  par  une  de  ces  profondes  conceptions 
inconnues  à tous  nos  criminalistes  qui  savent  que 
toute  loi  pénale,  lorsqu’elle  pré.sente  un  caractère 
d’ambiguité  , doit  être  interprétée  en  faveur  du  pré- 
venu , on  a cherché  a donner  plus  d’cxlension  à la 
loi  , et  on  a fouillé  dans  les  annales  d’une  jurispru- 
dence surannée  pour  appliquer  l’amende  qu’on  lait 
subir  aux  hommes  qui  exercént  sans  litre  et  sans 
qualité.  C’est  là  que,  par  oubli  sans  doute  de  la  si- 
gnification des  termes  , un  ouvrage  parvenu  à sa 
huitième  édition  sous  les  yeux  de  l’autorité  et  sous 
sa  protection,  a été  qualifié  du  litre  d’annonces  ou 
d’affiches  , et  confondu  avec  ces  placards  de  toutes 
couleurs  qui  tapissent  les  carrefours  de  la  capitale  et 
de  nos  villes  de  province.  C’est  là  qu’on  a articulé 
et  fait  sonner  bien  haut  les  mots  remèdes  secrets  , 
après  qu’une  cour  souveraine  (7)  avait  prononcé 

(1)  Allusion  qui  ne  peut  être  comprise  et  sentie  que 
par  les  liabitans  d’Amiens. 

(2)  La  Cour  royale  d’Orléans. 
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I qu'on  ne  peut  regarder  comme  secret  tout  mëdicn- 
< meut  qui  est  le  résultat  de  la  prescription  d’im 
I homme  revêtu  des  litres  voulus  par  la  loi.  C’est  la 
;i  enlin,  qu’on  a appris  pour  la  piemière  fols  que  les 
J mots  vente,  transmission,  cession  bénévole  et  obli- 
t geante  étaientabsolumenl  synonimes,  et  qu’il  y avait 
‘ vente  toutes  les  fois  qu’il  y avait  exhibition  ou  tra- 
I dition  d’espèces.  Tels  étaient  les  griefs  et  les  mo- 
li  tifs  sur  lesquels  reposait  l’inculpation . 

L’avocat  chargé  de  la  défense  d’une  cause  qui 
V avait,  pour  ainsi  dire  , force  de  chose  jugée  d’après 
t l’arrêt  de  la  cour  royale  d’Orléans,  confirmatif  d’un 
4 jugement  de  première  instance  , dut  se  trouver  cru- 
I ell  ment  désapoinlé  à la  vue  de  moyens  aussi  tran- 
l chants  , aussi  décisifs  , aussi  péremptoires . Quel 
autre  en  la  place  de  cet  avocat  , n’eûl  mis  bas  les 
armes  et  avoué  ériuivalement  sa  défaite.  Mais  revenu 
de  sa  surprise  , il  comprit  que  ces  moyens  si  atter- 
rans  pouvaient  être  combattus  par  des  moyens  plus 
atterrans  encore.  O Le  François  ( i ) , reçois  par  mon 
organe  l’expression  de  la  reconnaissance  de  tous  les 
hommes  de  bien.  Avec  quel  plaisir  pur  ont-ils  vu  le 
zèle  , le  talent  rare  avec  lequel  lu  as  défendu  la  plus 
belle  et  la  plus  juste  des  causes  , celle  qui  se  ral- 
I tache  de  si  près  au  soulagement  de  la  classe  souf- 
frante! 1 es  concitoyens  avaient  depuis  long-tempif 
I conçu  une  haute  idée  de  ton  mérite  et  de  ta  probité 
ton  client  la  partage  avec  eux  ; il  est  bien  juste  que 
ton  nom  soit  porté  avec  le  sien  jusqu’aux  extrémités 


(i)  Nom  de  l’avocat  quia  de'fcndu  celte  Kelie  «ausc.  ‘ 
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. de  compagnie  , ils  franclris- 
sent  la  vaste  étendue  des  mers. 

Cependant,  malgré  la  force  des  motifs  sur  lesquels 
reposait  la  défense  , le  tribunal  de  police  correction- 
nelle esüma  , dans  sa  sagesse,  que  la  conduite  du 
i'birurgien  Le  Roi  était  repréhensible  et  condamna- 
ble dans  tous  les  points  , et  pour  donner  sans  doute 
une  preuve  incontestable  d’un  gra'nd  zèle  pour  la 
poursuite  des  délits  , on  lui  appliqua  l’amende  de 
mille  francs  comme  ayant  exercé  à Amiens  , quoi- 
quilny  eut  paru  de  sa  vie:  et  contre  son  corres- 
j'ondant  le  maximum  de  celle  portée  par  la  loi , qui 
busse  néanmoins  aux  tribunaux  la  latitude  d’en  ap- 
jibquer  le  minimum.  L’auteur  de  la  médecine  cura- 
tive  restera-t  il  sous  l’anathême  , on  serait  tenté  de 
dire  sous  la  flétrissure  d’une  telle  condamnation  ; il 
bu  restait  la  ressource  d’un  appel  ; il  a profilé  du  bé- 
néfice de  la  loi  ; et  la  Cour  royale  d’Amiens  s’en  est 
Irouvée  saisie. 

Là  furent  reproduits  , par  l’organe  du  ministère 
public  , sinon  tous  , au  moins  une  bonne  partie  des 
moyens  qui  avaient  été  employés  au  tribunal  de  po- 
lice correctionnelle  , avec  celte  différence  toutefois  , 
qu’en  appel,  le  correspondant  E....  fut  présenté 
comme  auteur  principal  du  prétendu  délit,  et  le 
cliirurgien  Le  Roy  comme  son  complice.  Il  serait 
difficile  d’expliquer  celte  espèce  d’énigme  et  de  ren- 
dre raison  des  motifs  qui  lui  servaient  d’appui.  On 
ne  reviendra  pas  sur  la  force;  et  l’évidence  des 
moyens  que  fit  valoir  le  même  défenseur  auquel  nous 
avons  essayé  de  payer  un  juste  tribut  de  gratitude. 
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Qu’il  suffise  de  dire  que  la  cour  d’Amiens  a déclaré 
Pincompélence  du  lril)unal  ; en  ce  qu’elle  avait  sous- 
trait l’appelant  à ses  juges  naturels.  Elle  a de  plus 
I reconnu  la  légitimité  du  titre  en  vertu  duquel  il  a 
/ exercé  son  étal  ; et  que  l’ouvrage  , alors  a la  sixième 
b édition , ne  peut  être  regardé  comme  une  annonce  ou 
ir  une  affiche.  Quant  au  surplus  , le  décharge  de  l’a- 
r ineiide  et  des  frais,  etc. 

Tels  ont  été  les  résultats  d’une  alTaire  qui  a fixé 
>1  pendant  plusieurs  mois  l’attention  d’une  des  bonnes 
ii  vilb'S  de  France  , qui  a su  se  faire  une  opinion  et  sur 
t les  hommes  qui  l’on!  suscitée,  et  sur  l 's  choses  eu 
f elles-mêmes.  Puisse  ce  succès  obtenu  par  la  vérité, 
ralentir  la  fougue  de  ceux  qui  à l’avenir  seraient  ten- 
tés de  susciter  de  nouvelles  procédures  , et  contri- 
buer à les  faire  rentrer  dans  des  voies  moins  hostiles 
ou  plus  pacifiques  ; disons-le  , plus  conformes  a leurs 
intérêts  (i). 

Si  nous  eussions  moins  craint  d’aigrir  les  antago- 
nistes et  les  ennemis  d’une  vérité  qui  les  gêne,  il 
eût  été  facile  de  recueillir,  dans  le  pays  même, 
nombre  d’anecdotes  plus  piquantes  les  unes  que  les 
autres.  Mais  par  la  raison  que  la  plupartsont  comme 
la  propriété  des  bons  et  loyaux  babitans  d’Amiens  , 

‘ - ■ — — — I ■ 

(i)  Un  médecin  d’Amiens  qui  ne  partage  point  l’opi— 
> n on  des  meneurs  de  cette  afl’aire  , s’est  exprimé  plus 
d’une  lois  , en  ces  termes  , à cet  égard;  « Son>t-ils  bien 
k « peu  avisés!  Si  pendant  le  mois  de  janvier  il  est  entré 
']  « dans  la  ville  cent  bouteilles  de  ces  remèdes,  il  en  cn- 

'I  •<  trera  quatre  cents  pendant  celui  de  février.»  Il  ne  s’est 

l poiuttrompé. 
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on  ne  veut  pas  leur  ravir  un  bien  qui  leur  appar- 
tient  ; il  faut  leur  laisser  le  plaisir  de  s’amuser  sans 
partage.  Pourtant  il  faut  considérer  que  cet  ouvrage 
peut  être  lu  par  d’autres  personnes  que  des  Amié- 
uois.  Comment  garder  le  silence  sur  l’anecdote  sui- 
vante. 

Une  femme  malade  se  décide  à suivre  le  traite- 
ment de  la  médecine  ciiralwe.  Son  mari  consent  à 
lui  en  administrer  les  doses.  Le  bon  liomnie,  en  se 
coufoiniaut  à l’ordonnance  , répète  de  distance  en 
distance,  les  mêmes  doses,  faute  d’évacuation  par 
les  premières.  Bientôt  d voit  sa  femme  dans  uii  état 
dont  il  ne  peut  se  rendre  compte.  Ses  infpiiétiules  re- 
doublent j nombre  de  personnes,  attirées  par  ses 
plaintes,  les  partagent.  Grand  bruit,  grande  ru- 
meur. Sur  CCS  entrefaites  un  médecin  de  la  ville  est 
apperçu  dans  la  rue  ; on  l’appelle  ; il  voit  l’état  de 
cette  femme  , de  cette  femme  qui  était  connue  pour 
bien  s’observer  , soit  en  ses  paroles  , soit  dans  son 
maintien  , et  qui  en  ce  moment  lâchait  les  B.  , les  F. 
à profusion  , et  ne  se  contenait  pas  davantage  du 
reste.  On  dit  au  docteur^que  cette  femme  avait  pris 
de  la  médecine  de  Le  Roy.  De  suite  il  thoiivn  la 
CAUSE.,.Cette  femme,  dll-Il  , est  empoisonnée.  Je  vais 
me  mettre  en  devoir  de  faire  dresser  un  procès-rer- 
val',  qu’on  m’apporte  la  bouteille  renfermant  le  poi- 
son ; ce  qui  fut  fait.  Le  docteur  recourt  à la  linesse 
de  son  odorat,  à la  sensibilité  de  sa  langue  : Il  goule. 
Eh...  mais....  dit-il,  vous  vous  êtes  trompé  de  bou- 
teilles. C’est  cette  liqueur  alcoolique  connue  sous  le 
nom  de  Brou  de  noix}  vous  avez  enivré  votre  Itiume. 
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Eh  bien /réplique  le  mari,  elle  u’esl  donc  pas  empoi- 
sonnée comme  "\ous  l’avez  dit...  Notre  docteur,  tout 
désapointé  , tout  confus  , débarasse  le  plancher  t t 
court  encore.  .. 

Si  nous  ne  restions  fidèles  aux  principes  que  nous 
v»nons  de  manifester  , nous  raconterions  , entre  au- 
tres , une  seconde  anecJote  bien  connue  dans 
Amiens.  Mais  elle  repose  sur  un  fait  qui  rend  son 
héros  si  méprisable  ou  si  coupable,  que  nous  devons 
user  de  charité  envers  lui,  en  souhaitant  toutefois 
qu’il  se  livre  au  repentir  et  qu’il  se  corrige! 

CHAPITRE  XXX. 

Coitfte  nolicn  qui,  aux  yeux  de  plus  d'un  lecteur' ^ 
équivaudra  à un  long  chapil/'e, 

On  a vu  avec  quel  zèle  le  ministère  publie  , en  dif- 
férentes villes  , a pris  fait  et  cause  dans  des  afTaires 
qu’il  s’était  rendues  propres  . puisque  nulle  partie 
civile  n’articulait  pas  meme  la  plainte  la  plus  légère. 
On  l’a  vu  , dans  la  poursuite  de  prétendus  délits, 
déployer  celle  vigueur,  cette  énergie  dont  il  est 
animé  lorsqu’il  s’agit  de  poursuivre  ces  délits  ma- 
jeurs ipii  portent  une  atteinte  notable  à l’ordre  so- 
cial et  à la  tranquillité  publiffue.  On  l’a  vu  , tantôt 
provoquant  de  rudes  amendes  en  vertu  de  nos  an'- 
cicnnes  lois  contre  les  prévenus  de  contTavention 
aux  lois  nouvelles.  On  l’a  entendu,  h Orléans  , faire 
valoir  comme  une  grâce,  comme  un  bienfait  signalé^ 
Celte  indulgence  qui  ne  lui. avait  pas  permis  de  ïeï- 
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• cilei  contre  eux  la  peine  de  Vincarcéralion.  Quand 
on  parle  dit  ministère  public,  on  ne  doit  pas  perdre 
de  lue  qu’ici  il  est  ün.  Ce  qui  a été  dit  au  tri- 
]>unal  de  première  instance  par  un  membre  de  ce 
meme  ministère  , est  censé  l’expression  de  la  pensée 
du  magistrat  chargé  de  cet  emploi  en  cour  d’appel, 
surtout  lorsque  celui-ci  soutient  en  pleine  audience 
les  dires  du  magistrat  subalterne. 

Ou  le  ministère  public,  à Orléans  , avait- il  pulsé 
res  scntimens  si  peu  favorables  aux  prévenus  ? Par- 
Init-il  d’après  sa  conviction  intime,  ou  seulement 
d’après  de  perfides  suggestions  ? Était-ce  d’après  lui- 
meme  qu’il  prétendait , h Amiens  comme  à Orléans, 
ravir  à un  homme  exerçant  publiquement  son  état 
dans  la  première  ville  de  l’Europe  , le  titre  dont 
il  a été  Investi  en  vertu  des  lois  par  la  raison 
que  son  nom  ne  se  trouvait  pas  Inscrit  dans  je  ne  sais 
quel  almanachPEnse  déchaînant  contre  les  effets  pré- 
tendus pernicieux  d’une  méthode  nouvelle,  en  met- 
tant en  avant  que  le  'vert-de-gris  entrait  pour  beau- 
rotip  dans  la  composition  des  médicamens  prescrits 
par  cet  homme  de  l’art , confectionnés  d’après  ses 
ordres  et  sous  ses  j'^eux , par  un  pharmacien  de  la 
rapîtale,  le  public  devait  croire  que  l’organe  de 
l’autorité  avait  lu  cette  méthode,  qu’il  en  avait  dis- 
séqué les  principes  , qu’il  avait  fait  analyser  ou  dtf- 
composer  les  médicamens  , qu’il  allait  mettre  soiîs 
ses  yeux  une  longue  série  de  procès-verbaux  en 
bonne  et  due  forme  , constatant  des  résultats  fâ- 
cheux. Rien  de  tout  cela.  Le  ministère  public  fit  as- 
signer sept  témoins  en  première  instance  j et  nous 
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nvons  rapporté  leurs  dépositions.  Une  seconde  en- 
quêle  a été  faite  en  appel  ; nouveau  surcroit  de 
triomphe  pour  une  vérité  qui  se  rattache  de  plus 
près  qu’on  ne  se  l’imagine  au  bonheur  de  l’humanité. 
D’après  les  bruits  répandus  par  la  plus  insigne  mé- 
clmnccté , on  devait  s’attendre  à trouver  des  té- 
moins par  centaine  ; a voir  l’auditoire  regorger 
d’enfans  qui  auraient  a regretter  la  mort  d’un  père 
tendre,  de  maris  déplorant  la  perte  de  leurs  épouses. 
Toutes  les  recherches  n’ont  abouti,  après  quinze 
jours  de  pas  et  de  démarches,  qu’à  produire,  comme 
on  l’a  dit , trois  témoins  , dont  deux  ont  déposé  des 
choses  insignifiantes  , et  le  troisième  est  tombé  eu 
contradiction  manifeste  aveclui  même.  Un  quatrième 
témoin,  élève  en  chirurgie,  assigné  comme  les 
trois  autres , n’a  point  paru  , et  a reçu  , dit-OH  , l’or- 
dre de  ne  point  se  présenter , parce  qu’on  a su  qu’LI 
n'avait  à faire  que  des  dépositions  favorables  aux 
prévenus.  Que  de  réflexions  à ce  sujet  ! 

L’autorité  du  ministère  public  émane  d’une  source 
infiniment  respectable  , puisqu’elle  n’est  autre  que 
l’autorité  du  souverain,  qui,  lui-même  l’a  reçue  de 
Dieu,  auteur  et  principe  des  sociétés  humaines.  Le 
magistrat,  institué  par  le  Roi,  est  son  œil , son  bras, 
son  oreille,  sa  voix  ; s’il  n’élalt  pas  tout  cela,  il  ne 
serait  pas  ce  qu’d  doit  être.  Le  monarque  est  le 
principe  de  la  justice  dans  l’étendue  de  scs  états. 
Par  le  ministère  de  ses  préposés  , ses  longs  bras  s’é- 
tendent jusqu’aux  extrémités  de  son  empire;  il  va 
chercher  les  grands  coupables  jusque  dans  le  creux 
des  rochers  et  les  entrailles  de  la  terre.  Mais  jamais 
l’jutcnlion  du  souverain  , en  faisant  une  délégation 


■ 


, (278) 

de  .o„  „3rul  de  concéder  é sc,  ,g,„,  1, 

ro.td,„,„r,er  un  citoyen,  de  le  ireîner,  sons  reison 

sons  motif,  de  tribunouic  en  tribun,sux,  de  l’enle- 
sera  ses|„ges  naturels,  de  lasser,  de  fatiguer,  de 
tso  ersa  patience,  de  se  faire  un  jeu  de  le  troubler 
dan,  ses  occupations  , et  dans  la  tranquillité  de  s.  „ 
ea-.stence.  Accuser  , comme  il  l-a  fait  h Orléans,  un 
pretre  de  porter  la  mort , la  désolation  dans  les  fa- 
'»*  es  , en  opérant  des  di’slribnlions  scandaleuses  de 

compositions  nuisibles  ou  malfaisantes;  tels  étaient- 
ies  gnefs  que  le  ministère  public  fit  valoir  dans  ca 
procès.  Si  ces  expressions  ne  sont  pas  injurieuses  , 
où  donc  en  trouvera-t-on  ? Que  le  ministère  publie 
accuse,  qufi]  produise  des  pièces  h l’appui  de  son 
accusation  ; c’.-st  son  devoir,  c’est  son  droit  ; maia 
tmlle  puissance  n’a  pu  lui  conférer,  celui  d’injurier 
le  dernier  des  citoyens. 


Le  magistiat  n a-t-il  pas  asssez  h gémir  d’être  dan» 
la  dure  nécessité  de  provoquer  la  juste  sévérité  des 
lois  contre  des  crimes  réels,  sans  aller  en  chercher 
d imaginaires;  sans  imputer  h crime,  ou  au  moins  , 
sans  Imputer  a délit,  des  actes  de  bienfaisance  et 
d luimanité.  Accoiiluiné  hue  voir  que  des  coupables 
dans  le  plus  grand  nombre  des  prévenus  , le  minis- 
tère public  a appris  , par  sa  propre  expérience  , 
qu  il  ne  suffit  pas  de  provoquer  une  peine  pour  la 
faire  infliger,  et  qu’il  y a loin  d’une  peine  afilic- 
tn  c à la  conduite  d'un  honnête  homme.  Quaiul  on  n’a 
que  des  moyens  de  cette  nature  h opposer  à l’inno- 
cence et  à la  non  culpabilité  d’un  citoyen,  c’c.slbicii 
«lonnir  lu  preuve  la  plus  complète  qu’on  est  nm 
par  des  motifs  qui  ne  sont  pas  dans  une  parfaite  bar- 
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sioaic  avce  l’intdrét  général  de  la  société.  L’IntfM- 
lion  est  pure  ; l’Intention  est  droite  ; mais  rien  n’cm- 
pèche  que  la  tranquillité  d’un  citoyen  paisible  n’eu 
ait  été  troublée. 

Quel  a été  le  résultat  de  toutes  ces  attaques  , qui 
n’étaient  rien  moins  que  des  procédés  pacifiques  ? A 
quoi  ont  abouti  toutes  ces  chuclioteries  de  société  , 
oii  [’esprit  de  coterie  avait,  par  anticipation,  pro- 
noncé ses  arrêts?  La  plupart  de  ceux  qui  n’avaient 
point  d’opinion  , ou  qui  n’avaient  qu’une  opinion 
vacillante  , ont  cherché  a s’en  former  une  , ou  à 
fixer  celle  Tju’ils  avalent  déjà  ; et  une  méthode  ilu 
traitement  qui  n’ctalt  qu’ii  moitié  connue  , a acqu!» 
une  vogue  , une  célébrité,  une  faveur  telles  que  tons 
ses  partisans  réunis  , n’auraient  jamais  pu  les  lui 
concilier.  Envain  l’intrigue , la  jalousie  , le  mensonge  , 
armés  contre  la  vérité,  ont  mis  eu  jeu  tous  leurs 
moyens  d’attaque  : il  ne  leur  est  resié  pour  partage 
que  la  honte  , l’ignorninie  et  le  mépris. 


CHAPITRE  XXXII.  ' 

De  la  législation  en  général  considérée  dans  ses  rnp- 
po<'ts  avec  V exercice  de  la  médecine . 

'lütil  corps  social,  dont  les  parties  sont  dans  une 
harmonie  bien  constituée,  ne  peut  être  indilférent 
sur  les  moyens  les  mieux  coordonnés  avec  la  coe- 
scrvalion  des  membres  (p.ii  le  romposent'.*  Un  des 
premiers  devoirs  , comme  un  des  premiers  soiiiï  de 
tout  législateur  , c’est  de  s’occuper  de  la  prospcrilc  do 
1 Etat  dent  i'adminislratiou  lui  est  confiée;  or,ks 
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n>o3'ens  sanitaires  , et  en  géndral  tout  ce  qui  tend  à 
éloigner  le  fléau  de  la  maladie,  doit  être  un  des  pre- 
miers objets  de  la  sollicitude. 

L’exercice  de  l’art  qui  a pour  but  la  conservation 
de  la  santé  et  de  la  vie  des  citoyens  , entre  donc  né- 
cessairement dans  la  sphère  des  attributions  de  celui 
qui  doit  s’en  regarder  comme  le  conservateur  et  le 
père.  Depuis  environ  trois  siècles  , les  chefs  des  États 
et  des  Gouvernemens  se  sont  occupés  a fixer  la  ju- 
risprudence relative  à l’exercice  de  la  profession  mé- 
dicale. Serait-ce  manquer  au  respect  dû  au  législa- 
teur , si  on  lui  disait  que  sa  volonté  et  ses  intentions 
les  plus  droites  et  les  plus  pures  , ont  été  subordon- 
r-ées  aux  vues  d’hommes  qui  avaient  un  intérêt  direct 
a étendre  la  sphère  de  leur  domination  , pour  ne  pas 
dire  de  leur  petite  tyrannie.  Le  législateur  tant  sage, 
tant  bien  Intentionné  qu’on  le  suppose  , ne  peut  ni 
tout  voir,  ni  tout  juger  par  lui  même  , parce  que  l’es- 
prit humain  est  limité  par  sa  nature;  et  comme  les 
génies  les  plus  vastes  et  les  plus  pénétrans  ne  peu- 
vent embrasser  toutes  les  parties  des  sciences  , il 
s’en  suit  que  toute  loi  qui  aura  pour  objet  l’exercice 
d’uue  profession  scientifique  ne  peut  ctre  faite  ni  ré- 
digée que  d’après  les  consultations  ou  les  renseigne- 
meus  d'hommes  qui  sont  réputés  exceller  dans  cet  art.. 
Dans  cet  état  de  choses  , peut  on  dire  que  le  légis- 
lateuragissc  d’après  lui-même  etd’après  seslumières , 
quand  il  est  comme  forcé  de  se  livrer  , de  s’abandon- 
ner même  , à la  merci  de  ceux  qui  , sous  le  spécie  ix 
prétexte  de  diriger  son  zèle  pour  le  bien  public  , ne 
travaillent  que  pour  le  mamllcn  d’anciens  préjugés  , 
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a el  plus  encore  pour  l’intérél  du  corps  auquel  ils  ap- 
“li  partlciinenl?  Il  est  au  fond  du  cœur  un  puissant  ino- 
ij  Lile  qui  porte  à attirer  tout  à soi  ; à laisser  a autrui  la 
ij  pluslégère  pari  possible  , et  qui  peut  tellement  dégé- 
j?  nérer,  que  souvent  l’intéi'êt  général  est  sacrifié  à l’in- 
térêt  de  la  corporation  à laqucle  on  appartient. 
i|  Les  lois  selon  les  temps  elles  lieux  , sonl  ou  l’ex- 
il pression  de  la  volonté  d’un  seul  ou  l’expression  de 
! la  volonté  générale.  Quels  que  soient  le  principe  et  la 
q source  d’où  elles  émanent,  le  bonheur  de  la  société 
]||  est  toujours  le  but  que  se  propose  celui  qui  est  l’au- 
( leur  de  la  loi.  Lorsque  le  pouvoir  législatif  ou  réglé- 
> mentairc  est  en  la  puissance  d’un  seul , à quoi  tient 
l’émission  ou  la  fixation  d’une  loi  relative  à l’exer- 
cice de  la  médecine  ? a rien  autre  chose  qu’à  l'ascen- 
i dant  qu’exerce  à la  Cour  un  médecin  qui  a eu  l’a- 
I dresse  de  s’insinuer  dans  l’esprit  du  Monarque.  Los 
Rois  sont  hommes  ; l’éclat  de  la  majesté  qui  les  en- 
toure , ne  les  met  pas  pour  cela  à labri  de  la  surprise 
ni  des  suggestions  perfides  ou  Intéressées.  Supposons 
un  médecin  de  l’humeur  et  du  caractère  de  celui  qui 
exerça  sur  Louis  XI  une  si  haute,  une  si  puissante 
influence.  L’imagination  de  ce  monarque  , frappée 
1 d’une  crainte  excessive  de  la  mort,  l’avait  en  quel- 
J que  sorte  rendu  l’esclave  de  ce  vil  personnage.  Il 
^ avait  tellement  circonvenu  ce  Roi  ombrageux  à i’ex- 
ij  cès , qu  il  était  venu  a bout  de  lui  faire  entendre 
'I  que  la  durée  de  la  vie  du  monarque  était  attachée 
a la  durée  de  la  sienne.  Fier  de  la  confiance  qu’il 
i avait  plutôt  usurpée  qu’obtenue,  Cottier  ou  Cocticr 
( c’était  le  nom  de  ce  misérable  ) avait  mis  tellemept 
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sotî  royal  client  k contribution,  qu’il  était  devenu  un 
des  plus  riches  particuliers  du  royaume.  Il  avait 
t>ccumulé  assez  de  richesses  (i)  pour  prêter  à Charles 
VlII  , héritier  et  fils  de  Louis  XI , des  sommes  im- 
menses qu’il  tenait  de  la  générosité  de  son  auguste 
malade.  Si  le  fameux  Cotlier  ou  Coctier  eût  dit  k 
Louis  XI  : « Sire:  a Votre  Majesté  ne  peut  ignorer  ^ 
« d’après  les  services  que  j’ai  eu  I honnenr  de  lui  ren- 
■ dre,  que  la  médecine  est  le  premier  de  tous  les 
« arts.  Il  faut  pour  en  régler  l’exercice  des  lois  sages  , 
•<  et  a quel  autre  monarque  appartiendrait-il  de  les 
« fixer?  Daignez  jetter  un,  regard  sur  les  infirmités 

• humaines  et  déterminer  dans  votre  haute  sagesse  , 
« le  temps  d’étudi's  préparatoires,  les  attributions 
« respectives  de  la  médecine  et  de  l’art  chirurgical , 
« comprimer  les  Invasions  et  les  prétentions  exagé- 

• rées  d’hommes  qui  ne  doivent  travailler  qu’en 
« sous  ordre;  désigner  même  le  lieu  où  les  examens 
« doivent  être  subis  par  les  asplrans  au  premier  des 
« arts  utiles.  Pour  comprimer  l’audace  d’hommes 
« qui  oseraient  s’immiscer  dans  cet  important  em- 

• ploi,  sans  titre,  ni  sans  qualités,  il  faut  que  voiro 
« autorité  royale  déployé  toute  sa  puissance,  afin 
« de  foudroyer  ces  usurpateurs  d’un  pouvoir  qui 

(i)  Voyez  à ce  sujet  Mézerai,  clans  son  Histoire  de 
France;  voyez  Pliillipe  de  Comines,  I.  6,  rhap.  7,  ad— 
fineniy  Louis  XI  faisait  délivrer  chaque  mois  à son  mé- 
decin C cher  dix  mille  écus , qui , valeur  comparée  , 
équivalaient  à plus  de  trois  cents  mille  francs  de  noire 
temps  ; par  chaque  année  , trois  millions  six  cenU 
mille  francs;  puis  le  tour  du  bâton  ^ car  Coctier  avait 
d’autres  pratiques  que  celle  de  son  royal  client. 


« n’npparlient  qu‘a  nou-s.  Pour  le  bonli'eiir  de  l’iirt- 
« manilé  , il  faut,  Sire,  des  lois  coercitives  et  pé- 
« nales  conlre  les  téméraires  qui  oseraient  s’immis- 
K ccr  de  leur  propre  autorité  dans  l’exercice  d’une 
« profession  si  nécessaire  datis  l’ordre  social.  » 
liOiiis  XI  , qui  avait  comblé  son  médecin  de  toutes 
les  faveurs,  qui  l’avait  gorgé  des  richesses  ded’étaf  , 
n’eiit-il  pas  apposé  sa  royale  signature  au  projet  de 
loi  que  son  médecin  lui  eut  mis  sous  les  yeux.  Sans 
examen,  sans  discussion  préalable,  un  arrêté  rédigé 
parle  docteur  Cottier,  serait  devenu  une  loi  de  l’é- 
tat, ou  dans  l’état.  La  plupart  de  nos 'lois  sur  l’ex-'U'- 
cice  de  la  médecine  , n’otit  pas  une  origine  bien  dif- 
férente. 

lucerlaineetvaicillante,  la  législalioa  des  difTérens 
peuples  de  l’Europe  , a essayé  de  donner  des  bases 
à une  chose  <jui  n’en  avait  pas,  quoiqu’elle  fût  sus- 
ceptible d’en  avoir  ; mais  , faute  de  connaissances  , 
il  était  impossible  de  les  fixer  ;tout  dépendait  de  l’as- 
cendant plus  ou  moins  grand  , qu’exerçaient  certains 
médecins  accrédités  , soit  à la  Cour,  soit  à la  ville. 
Même  inconvénient  dan.s  les  gouvernemens  repré- 
sentatifs. Supposons  Un  peuple  que  la  constiliiticm 
de  l’état  appelle  à la  formation  des  lois  ; qu’arrivera- 
t-il  dans  cet  ordre  de  choses  ? Dans  celte  assemblée, 
il  s’y  trouvera  des  médecins  ou  il  ne  s’y  en  trouvera 
pas.  Si  , dans  une  assemblée  délibérante  , il  s’y  eu 
trouve  seulement  trois  ou  quatre  , eu  supposant 
qu’ils  ne  soit  entrés  pour  rien  clans  le  projet  de  loi  , 
en  raison  de  leur  état  et  cjualilé,  ils  seront  membres 
nés  de  la  commission  chargée  de  faire  le  rapport;  iis 
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dëtcrmineronl  l’acceplalion  ou  le  rejet  des  aiuendc' 
î»ens  ; ou  , pour  parler  plus  correclemeiil , la  loi  sera 
adoptée  de  confiance  et  à l’unanimité  ; si  au  contraire 
mil  d entre  les  médecins  , ne  fait  partie  du  corps-lé- 
gislatif, celui-ci  , pour  s’éclairer  dans  la  confection 
ou  la  formation  de  la  loi  , ne  manquera  pas  de  s’en- 
^ tourer  des  plus  habiles  d’entre  eux  , ou  de  ceux  qui 
sont  réputés  tels  ; la  loi  passera  d’emblée  et  sans  au- 
cune espèce  de  contradiction.  Pourquoi  cet  accord 
de  suffrages  ? parce  que  le  législateur  n’a  pas  en  lui 
cet  ensemble  de  connaissances  et  de  lumières  requi- 
ses pour  prononcer  d’après  lui-mcme.  Quelle  est 
est  alors  la  garantie  de  la  société  ? N’est-il  pas  évident 
que  dans  l’une  et  l’autre  hypothèse  , elle  n’a  d’au- 
tre point  d’appui  que  l’opinion  d’hommes  qui  ne 
se  déterminent  que  par  l’impulsion  d’autrui  , et  qui 
pis  est,  d’hommes  intéressés  à propager  de  vieilles 
erreurs. 

Oh  ! qu’on  ferait  un  gros  livre  de  tous  les  arrêts  , 
lois  , décrets  , édits  , ordonnances  , qui , dans  les  dlf- 
férens  états  de  l’Europe  , ont  servi  de  règle  à l’exer- 
cice de  l’art  médical  , seuleraeîit  depuis  deux  siè- 
cles ! L’emploi  ou  l’usage  de  l’antimoine , a pour  lui 
seul  donné  naissance  à cinq  ou  six  arrêts  contra* 
dlctolres  de  l’ancien  parlement  de  Paris.  En  i556, 
lin  grave  arrêt  le  condamne;  en  conséquence , un 
médecin  nommé  Besnier  est  exclu  de  la  faculté  pour 
y avoir  contrevenu.  En  1637  , autre  arrêt  qui  en  au- 
torise l’usage  et  qui  annulle  le  précédent.  En  i65o, 
arrêt  qui  le  proscrit.  En  1668  , arrêt  nouveau  qui  le 
réintègre  et  le  rétablit  dans  ses  droits  et  propriétés, 
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:en  aulorisant  légalement  l’emploi  de  ce  médicament. 
Quel  homme  de  bon  sens  pourrait  s’empêcher  de 
sourire  en  voyant , dans  l’intervalle  d’un  siècle,  celte 
guerre  d’arrêts  contradictoires  , émanés  du  même 
tribunal!  Commeul  expliquer  autrement  que  par  l’In- 
fluence dos  médecins,  cette  contrariété  d’opinions? 
Ces  magistrats  , occupés  d’ailleurs  d’affaires  d’une 
haute  importance  , se  sont  donc  trouvés  comme  for- 
cés par  défaut  de  lumières  et  de  connaissances  suffi- 
santes de  s’en  rapporter  aux  médecins  qui , par  leur 
crédit  étaient  venus  a bout  d’imposer  silence  a leurs 
antagonistes  , et  de  capter  les  suffrages  , en  enchaî* 
nant  la  coufianee  de  la  ville  et  de  la  Cour.  Et  ces  scè- 
nes plus  ou  moins  risibles  , se  sont  passées  dans  le 
plus  beau  siècle  de  la  France  , lorsque  tous  les  arts 
et  toutes  les  sciences  étalent  portés  a leur  plus  haut 
degré  de  perfection!  Fut-Il  jamais  preuve  plus  irré- 
cusable de  l’Insuffisance  de  l’art  médical  et  de  son 
défaut  de  principes  que  cette  oscillation  et  ces  incer- 
titudes? Les  Gui  Patin,  les  Fagon,  les  Daquin , les 
Gueneau,  qui,  tour  à tour  obtenaient  des  arrêts  ou 
les  faisaient  casser  par  des  subséquens  , n’ont-ils  pas 
prouvé  a l’univers  que  l’art  médical  n’avait  aucune 
base  solide,  qu’il  n’était  autre  chose  qu’une piramide 
renversée  , ou  qui  reposait  sur  sa  poiute.  Qu’on  en- 
toure  de  tous  les  étais  imaginables  , un  édifice  bâti 
sur  le  sable  mouvant , il  n’en  sera  pas  moins  exposé 
a une  chute  inévitable  ! 

Qu’est-il  résulté  de  cette  jurisprudence  qui  eyige 
plus  ou  moins  de  qualités  dans  ceux  qui  exercent 
i’aj-t médical?  Jja  plupart  des  arrêts,  des  décrets,  des 


réglcmens  , sont  devenus  muets  devant  la  nécessité, 
ou  la  célébrité.  Combien  d’hommes  qui  n’avaient 
d’autre  litre  que  leur  savoir  ou  leur  expérience,  ont 
exercé  ou  pratiqué  ostensiblement  l’art  de  guérir  , 
sans  avoir  jamais  été  investis  des  titres  et  diplômes 
exigés  par  la  loi , et  cela  sous  les  yeux  des  adminis- 
trations et  du  ministère  public,  sans  qu’on  ait  songé 
à les  troubler  en  rien  dans  l’exercice  de  leurs  fonc- 
tions. La  France  elle-même  , n’a-t-elle  pas  vu,  dans 
ces  derniers  temps  , le  célèbre  Père  Elisée,  ancien 
religieux  de  la  Charité  , donner  ses  soins  ’a  l’auguste 
monarque  qui  la  gouverne  avec  tant  de  bonté  et  de 
sagesse  En  quelle  académie  avait-il  pris  ses  degrés  ? 
Quelle  faculté  médicale  l’avait  muni  de  son  diplôme? 
Sur  quel  registre  son  nom  s’est-Il  trouvé  inscrit?  Son 
expérience  et  son  savoir  seuls  lui  avaient  mérité  la 
confiance  de  son  souverain  , et  conféré  le  droit  de 
veiller  a la  conservation  d’une  tête  si  chère  au  cœur 
de  tout  véritable  Français.  Cependant,  nos  premiers, 
nos  plus  renommés  médecins  de  la  capitale,  bien 
loin  de  le  repousser  a cause  de  son  défaut  de  litre  , 
se  sont  crus  fort  honorés  de  consulter  concuremment 
avec  lui.  Il  est  doue  vrai  que  la  loi  et  les  prétentions 
doctorales  fléchissent  quelquefois  en  présence  d’un 
mérite  avéré  et  reconnu. 

C’est  alors  que  les  organes  des  lois  comprennent 
que  la  nécessité  est  plus  forteque  des  lois  réglemen- 
taires ; que  la  réussite  et  des  succès  sont  au-dessus 
de  tous  les  systèmes  , comme  de  toutes  les  lois  jie- 
nales  et  coercitives.  Elles  seront  sans  effet,  toutes 
les  fois  qu’un  malade  pourra  se  flatter  , a^eG  fonde- 
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meut,  d’obtenir  sa  guérison  en  dépit  des  formes  tou- 
lues  par  la  loi.  C’est  bien  ici,  ou  jamais,  l’occasion 
d’ap'pliqiier  cet  adage  latin , sains  popiili  suprema 
lex  esta.  On  a observé,  depuis  des  siècles,  que 
l'homme  de  génie  dédaigne  les  voyes  battues  et  or- 
dinaires, parce  qu’il  a eu  soi  le  sentiment  de  l’insuffi- 
sance des  moyens  que  le  vulgaire  adopte,  quand  il 
s’agit  de  parvenir  à la  connaissance  de  la  vérité.  Les 
obstacles  ne  l’effrayent  point.  Plus  ils  sont  multi- 
pliés , plus  il  montre  d’ardeur  pour  s’élancer  dans 
une  carrière  que  nul  autre,  avaul  lui,  n’a  parcou- 
rue. Mais  aussi  il  doit  s’attendre  a de  violents  com- 
bats, et  à de  rudes  contradictions  ; surtout  si  le  dé- 
veloppement de  ses  principes  froisse  de  grands  in- 
térêts, tels  que  la  chiUe  d’une  profession  , exercée 
depuis  des  siècles  par  des  milliers  de  citoyens , ac- 
coutumés à jouir  d’une  haute  considération,  et  qui  y 
trouvent  un  moyeu  d’existence  à la  fois  lucratif  et 
honorable. 

Eh  bien  ! si  cet  être  tout  extraordinaire  n’était  pas 
muni  d’un  titre  légal  ( chose  qui  suppose  le  talent 
mais  qui  ne  le  donne  pas  et  n’y ‘ajoute  rien  ) 5 s’il 
n'avait  pas  pour  lui  une  réputation  appuyée  du  crédit 
de  quelque  homme  puissant,  il  faudrait  qu’il  s’allcn- 
dîl  à tous  les  genres  de  poursuite  et  même  de  per- 
sécution. Les  g.;ns  de  l’art,  payant  patente,  montre- 
raient d autant  plus  d acharnement  à le  poursuivre  , 
qu  il  aurait  rendu  plus  de  service  à ses  semblables. 
Tous  ces  hommes  qui  se  larguent  de  philantropie,  ou 
d'amour  de  l’humanité,  assiégeraient  l’antichambre 
des  magistrats  , pour  opposer  une  digue  à ce  qu’ils 
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HC  manqueraient  pas  d’appeler  le  torrent  del’erreur. 
Le  ministère  public  circonvenu  par  leurs  mensonges, 
prêterait  une  oreille  trop  favorable  à leurs  déposi- 
tions fallacieuses;  et  il  se  chargerait  de  poursuivre 
aux  frais  de  l’état  une  cause  qui  serait  moins  celle  de 
riiumanité  , que  celle  d’hommes  qui  auraient  sur- 
pris sa  religion.  Envain  ce  prévenu,  environné  des 
êtres  soufFrans  qu’il  aurait  guéris  radicalement,  ou 
au  moins  notablement  soulagés,  exposerait-il,  en 
présence  de  ses  juges  , les  procédés  qu’il  aurait  sui- 
vis, et  l’évidence  des  principes  qui  lui  auraient  servi 
de  base  pour  opérer  les  plus  étonnantes  guérisons  ; 
envain  prouverait-11 , qu’à  l’égard  des  malades  gué- 
ris , il  n’aurait  réclamé  que  le  juste  prix  de  ses  dé- 
boursés , le  magistrat  qui  connaît  la  loi,  qui  ne  con- 
naît que  la  loi , qui  ne  doit  connaître  que  la  loi  , lui 
demandera  où  est  son  diplôme;  et  le  prévenu , fût- 
il  Hyppocrate  en  personne  ; prouvât-il  en  présence 
de  la  faculté  elle-même  son  Identité  , faute  par  lui 
d’uu  bout  de  parchemin  qu’on  obtient  aisément , 
moyennant  cinq  ou  six  cents  francs  , subira  , outre 
les  frais  de  la  procédure  , pour  la  première  fols  , une 
amende  plus  ou  moins  forte  , selon  que  les  juges  se- 
ront plus  ou  moins  indulgents.  S’il  y a récidive  , le 
code  des  lois  est  déroulé  de  nouveau;  l’affaire  devient 
plus  sérieuse,  il  s’agit  d’incarcération;  et  Hyppo- 
crate lui-même , faute  de  pouvoir  produire  son  di- 
plôme, serait  forcé  de  passer  le  guichet. 

Hyppocrate  ne  reviendra  pas  ; mais  supposons  un 
de  ces  génies  rares  , tels  que  la  Nature  n en  prodait 
que  de  loin  eu  loin , et  qui  ne  serait  redevable  de  son 


saToit  qu  a la  profondeur  de  ses  observations  , sans 
' avoir  jamais  étudié  dans  aucune  de  nos  académies  , 

I ou  universités  : ^supposons  encore  que  cet  homme  se 
f filt  permis  de  guérir  sans  autorisation  cinq  à six  cents 
t de  ses  concitoyens,  et  qui  n’auraient  pu  obtenir  la 
i guérison  par  l’entremise  des  médecins  du  pays.  En- 
ï touréjdes  malades  qu’il  aurait  guéris,  ou  soulagés  , 
et  qui  tons  , par  leurs  acclamations  , fbrméraient  uïi 
î de  ces  concerts  qu’on  n’est  guères  accoutumé  d’en- 
4 tendre;  ce  nouvel  Esculape , ■justifié  par  le  témoi- 
-I  Ignage  de  tant  de  malheureux  , n’en  serait  pas  moins 
:i  ‘coupable  aux  yeux  de  la  loi  ; et  bon  gré  malgré  il 
faudrait  qu’elle  reçût  son  application.  En  vain  dirait- 
on  , qu’il  est  impossible  que  six  cents  témoins  se  réu- 
nissent pour  affirmer  des  guérisons  idéales  et  chimé- 
riques ; en  vain  prouverait  on  l’Impossibilité  de  là 
collusion;  en  vain  démoiitreralt-on  l’àbsùrdité  de  l’o- 
I pinion  contraire  , le  magistrat  dirait  ; voilà  la  loi  : il 
faut  qu’elle  reçoive  son  application  malgré  ce  con- 
. cours  de  témoignages.  Mais  le  magistrat  qui  rentre 
^ dans  sa  conscience  , n«  peut  être  sourd  à une  cer- 
taine voix  qui  parle  au  fond  de  son  cœur. 

Pours„ivonsl’hjpolhèse.Supposonsqu'ecetl.omrae 

i BO.I  condamné  , non  pas  pour  avoir  rendu  la  sanlé  et 
j peut-êlrela  vie  à des  cenlaincs  de  ciloj-ens  ; mais  pour 
avoir  ordonné  , ou  opéré , sans  qualité  , ni  Sans  titre. 

Ui  b, en.  que  répondraieoUes  magistrats  à |•homnle 
énergique  et  éloquent  qui  leur  dirait , » Messieurs 
. en  prononçant  eontre  moi  un  jugement  qui 
. rien  tnoins  que  favorable,  vous  avea  agi  selon  vos 
. consciences  et  vos  lumières  ; vous  vous  êtes  moa. 


1 


( 29^  ) 

» très  les  organes  et  les  dignes  interprètes  des  lois. 
y Je  respecte  le  ministère  auguste  dont  vous  êtes  ' . 

V investis  ; maris  je  sens  aussi  dans  le  fond  de  mon 

V cœur  , l’amour  de  mes  semblables.  Il  m’en  r.oule- 

» rait  trop  de  les  voir  souflVir  , et  descendre  peut-être  i 

>*  prématurément  dans  la  tombe  , lorsque  j’ai  le  sen- 
timeut  et  la  certitude  plus  que  probable  de  les  sou-  j 
» lager  dans  leurs  infirmités,  et  de  recombler,  au  i 
» moins  momentanément , la  fosse  qui  s’était  ouverte  • 
J»  sous  leurs  pas.  Voici , Messieurs  , ma  déclaration  : 

» Je  respeclelesloisbumaines  ; mais  je  respecte  aussi 

> les  lois  saintes  de  la  compassion  envers  tout  être 
» souffrant. Quel  homme  pourrait  voir  souffrir  et  peut- 
» être  mourir  son  semblable  parla  crainte  d’encourir 

V une  amende  et  la  peine  de  l’incarcération.  Vous 
)i  avez  pouvoir  sur  mon  corps  ; mais  dans  cette  même 
» prison  , où  vous  m’aurez  conliné  , pour  y passer  le 

V temps  fixé  parla  loi , j’exercerai  le  faible  talent  que 
« la  providence  rn’a  départi.  Je  prodiguerai  aux  mal- 
» heureux  qui  auront  conûance  en  moi  tous  les  secours 
» d’une  charité  compatissante  ; et  dussal-je  encourir 
y>  dix  fois  de  suite  et  ramendc  et  la  peine  de  l’incarcû- 
j»  ration  , je  continuerai  de  rendre  les  mêmes  services 

> à l’humanité  souffrante  ». 

Je  donnerais  tout  au  monde  pour  lire  au  fond  du 
cœur  des  magistrats  , au  moment  où  ce  langage  leur 
serait  adressé.  Il  est  possible  qu’il  s’en  troiuât  quel- 
qu’un qui  acccusât  cet  homme  d’exaltation  dans  les  . 
idées  , et  peut-être  de  démence.  Mais  aussi  ne  s’en 
Jrouverait-il  point  dans  le  nombre  qui  prendraient  ce  : 
Jaii^age  en  considération  et  qui  eu  feraient  le  sujet 

' 

! 
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t|,  de  leurs  médilnlîcns  ? La  réflexion  est  le  chemin  qui 
î çoudiiîl  ordinairement  à la  vérité;  par  elle  on  écarte 
r les  préjugés  et  la  préoccupation.  Quelles  conséquences 
I découlent  de  cette  hypothèse  qui  n’est  pas  toiil-a-fait 
r une  chimère  ! Notons  à l’aventure,  p>our  valoir  un 
à jour  ce  que  de  raison  , qu’une  pareille  jurisprudence 
F est  en  vigueur  dans  un  payà  compris  entre  les  4^  et 
i;  5o  degrés  de  latitude  Nord  et  les  i3  et  26  de  longi- 
^ tude. 

Toute  loi  qui  a pour  objet  de  fixer  d’une  manière 
if  précise  les  allribulions  d’un  état , ou  d’une  probîssion, 
ii  embrasse  la  généralité  des  parties  qui  ont  du  rapport 
avec  cette  proresslon.  La  Pharmacie  est  une  des  ra- 
mificatloias  delà  science  médicale.  Soumise  à l’ins- 
pection du  médecin,  plus  d’une  fols  elle  a eu  h sc 
plaindre  du  défaut  de  lumière  , de  Connaissance  et 
de  capacité  de  ces  mêmes  hommes  qui  , approchant 

Idc  plus  près  le  législateur  , ont  été  plus  à portée 
d’exercer  sur  son  esprit  une  plus  haute  influence. 
Hommes  , qui,  pour  la  plupart , se  trouveraient  dans 
un  cruel  embarras  , s’il  fallait  qu’lis  manipulassent 
eoncurremment  avec  un  élève  de  six  mois  d’exer- 
cice. Mais  ce  n’est  pas  ici  le  point  dont  il  s’agit. 
Quand  , dans  un  état , une  chose  a force  de  loi  ; quand 
il  existe  une  loi  claire  , précise  , positive  , cette  loi 
doit  être  obligatoire  pour  tous  , ou  ne  l’être  pour  per- 
sonne. A juste  titre  , l’exercice  de  la  Pharmacie  est 
assujétl  à des  réglemens  , et  rien  n’empêche  que  cet 
art  ne  soit  journellement  exercé,  sous  les  yeux  de 
•I  la  loi  , par  des  personnes  qui  n’ont  ni  titres  , ni  qua- 
II  hlés  légales.  Dans  la  plupart  de  nos  hospices  de  pro- 
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T>nce',  dans  les  villes  même  où  ilexiste  UQ  coîidge  de- 
Pharmacie,  de  simples  filles , de  bonnes  religieuses  , 
sans  aucune  espèce  d’instruction , n’ayant  pour  elles 
que  la  routine  de  la  cemmun-auté  , confectionnent  et 
rendent  au  public  des  prépara  tiortS  médicamenteuses. 
A l’aide  de  quelques  livres  qu’elles  comprennent , ou 
qu’elles  ne  comprennent  pas  , sous  les  yeux  des  ma- 
gistrats et  des  autorités  , sans  prescription  de  méde- 
cin , elles  les  vendent  U tous  venans.  L’usage  aurait-il 
pa  évalu  au  point  d’imposer  silence  a la  loi  ? Poiirquoi 
cette  tolérance  , cette  espèce  d’autorisation?  Oh  ! un 
écrivain  n’est  pas  obligé  de  tout  dire  ! Il  faut  donc 
laisser  le  plus  utile  , le  plus  intéressant  des  a5rts  , à la 
inerci  du  premier  occupant , ou  a la  discrétion  de 
l’ignorance  et  du  cliavlatanisme.  Non.  Cette  pensée 
sera  toujours  repoussée  avec  le  scutiment  du  mépris 
qu’elle  inspire  paV  tout  hottime  qui  sait  apprécier 
Lîs  choses  à leur  j-usle  valeur. 

Qu’on  frappe  le  charlatanisme  de  tous  les  anathè- 
mes de  la  raison  , de  ce  bon  sens  naturel  à tous  les 
hommes  ; mais  reconnaissons  l’expérience  comme  le 
maître  dos  maîtres  , comme  le  maître  par  exceliouee  , 
oomme  celui  dont  les  leçons  sont  préférables  ’a  celles  ; 
de  toutes  Ô06  écoles  qui  n^ont  que  des  systèmes  creux 
à ofFrir  aux  adeptes  qui  les  fréquentent.  Que  tout  lé- 
«-slatcur  tout  sage  administrateur  , .se  rattache  à lai 
science  des  faits  ; et  quand  les  faits  parlent  ; quand! 
ils  tfonl  notoires  et  evidens  , qu’il  fasse  abstraction 
des  titres  et  qualités  , et  qu’il  jeile  mouîcnlanément 
im  voile  sur  la  statue  de  la  loi.  Par  lui-même  , parr 
ageus  ou  pj~éposés  , qvi’il  s’assure  d"0  qu*;l  cètii. 
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Sont  les  succès  ; quels  sont  les  moyens  à l’àidc  des- 
quels on  a détruit  telle  ou  telle  maladie.  Est-il  donc 
si  difïïcile  de  fairè  constater  des  faits  ? Serait-il  donc 
impossible  de  mettre  h la  tête  de  ces  recherches  des 
hommes  Impartiaux  et  amis  de  l’humanité  ; des  hom- 
mes étrangers  à toute  espèce  d’intérêt , hors  le  bon- 
heur de  leurs  semblables  ? 


CHAPITRE  XXXIII. 

■A  quoi  bon  tant  de  médecins  ! ou  pourquoi  la  France 
en  est-elle  aujourd’hui  encombrée  ? 

H y a cinquante  ans  les  médecins  étaient  en  petit 
nombre.  Nos  universités  , sans  même  en  excepter 
celle  de  la  capitale  , ne  comptaient  pas  la  dixième 
partie  des  éleves  qidon  y compte  aujourd’hui.  Telle 
ville  de  province  du  second  ou  du  troisième  ordre 
et  dont  la  population  s’élevait  de  trente-cinq  a qua- 
rante-cinq et  même  à cinquante  mille  âmes  , avait 
pour  le  service  de  santé  trois , quatre  , à peine  cinq 
médecins.  Aujourd’hui  le  nombre  en  est  plus  que 
quadruplé.  Voilà  depuis  trente  ans  un  notable,  on 
serait  tenté  de  dire,-  un  prodigieux  accroissement. 
Est-ce  que  les  infirmités  humaines  pèseraient  plus 
qu’autrefüis  sur  notre  chétive  humanité?  Est-ce  que 
de  nouvelles  maladies,  inconnues  aux  générations 
antérieures  auraient  assailli  notre,  êjlre  , au  point  de 
provoquer  de  plus  abondants  secours  ? Non.  Les 
infirmités  sont  ce  qu’elles  ont  été  et  ce  qu’elles  cou- 
imueronl  d’ê Ire  jusqu’à  la  consommation  des  temps. 
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On  pourra  bien  invenler  de  nouveaux  molsj  enrichir 
la  nomenclature  médicale  d’expressions  plus  ou  moins 
scientifiques,  surchargir,  fatiguer  la  mémoire  des 
jeunes  adeptes  par  des  élimologies  plus  ou  moins 
bizarres  ; mais  les  maladies,  eu  changeant  de  nom  , 
ne  changeront  pas  pour  cela  de  nature. 

Serait-ce  doue  une  tcmc'rité  de  chercher  et  d’assi- 
gner la  cause  de  celle  effrajantc  multiplication? 

On  peut,  par  apperçu  et  sans  crainte  d’etre  taxé 
d’exagération,  portera  vingt  mille  le  nombre  des 
médecins  , chirurgiens  , officiers  de  santé,  pharma- 
ciens , etc.  qui  couvrent  aujourd’hui  la  surface  du 
territoire  Français.  Parmi  les  causes  de  ce  prodi- 
gieux , cl  de  cet  inconcevable  accroissement,  on  ne 
doit  pas  omettre  ce  reflux  de  tant  de  milliers  de  jeu-  j 
nés  gens  attachés  au  service  des  hôpitaux  , ou  a la 
suite  des  armées  , quin’ajant  vu  que  couper  des  bras 
et  des  jambes  ont  rêvé  qu'ils  étaient  capables  d'exer- 
cer le  grand  art  de  guérir.  Sans  aucune  espèce  d’é- 
tudes préparatoires  , n’ayant  pour  garantie  que  la 
protection  d’un  chirurgien  major  de  régiment  dont 
la  faveur  n’était  rien  moins  que  gratuite  , lors  du  li- 
cenciement des  années,  ils  ont  été  versés  dans  la 
société  avec,  ou  sans  examen  préalables,  n’ayant 
souvent  d’autre  titre  qu’un  brevet  insigni.flant , ou 
des  certificats  extorqués  par  adresse.  Or  le  nombre 
de  celte  espèce  d’adjudants  majors  ilcvait  être  con- 
sidérable, parce  qu’il  était  beaucoup  plus  aisé  de  fi- 
gurer d.ins  un  bôpilal  avec  un  ample  tablier  blanc 
devant  soi  , que  de  payer  de  sa  personne  en  pic- 
sence  de  l’ennemi.  Aussi  sont-ils  presque  tous  le- 
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Tenus  sains  et  saufs  , lanclis  que  les  membres  epar# 
de  nos  sold'-ls  nuUiliîs  , et  peut  être  leurs  cadavres  , 
crient  vengeance  contre  leur  maladresse  ou  leur 
impérilie. 

Il  est  encore  d’autres  causes  qui  font  naître  les  plus 
légitimes  appréhensions  sur  le  futur  accroissement. 
Quami  on  pense  que  les  écoles  de  la  capitale,  sans 
parler  de  celles  qui  sont  disséminées  dans  les  pro- 
vinces , présentent  un  tableau  de  trois  mille  étudians  ; 
En  dix  ans  qu’elle  prodigieuse  multiplication  ! A la 
vérité  la  mort  promènera  sa  faulx  meurtrière  sur  la 
tête  des  anciens  et  de  quelques-uns  des  modernes  ; 
mais  le  nombre  en  moins  sera  bien  loin  d’éga- 
ler le  nombre  eu  plus  , et  l’on  peut  dire  qu’avant  dix 
années  écoidées  , nous  aurons  en  l' rance  au  moins 
trente  mille  Individus  pratiquant  l’art  de  guérir,  ou 
attachés  a l’exercice  de  cet  art. 

l’olitiqueinent  parlant,  quel  homme  ne  serait  ef- 
frayé de  celle  étonnante  multiplication  ! Car  , somme 
totale , il  faut  que  chacun  vive  de  son  état.  Or 
comme  il  n’est  si  chétif  médicastre  de  village  qui  , 
année  commune,  ne  gagne  aumoins  trois  mille  francs, 
il  est  démontré  arithmétiquement  que  l’art  de  guérir, 
vrai  ou  prétendu  tel,  coûte  annuellement  h la  France 
malade,  ou  valétudinaire,  la  somme  de  quatrevingt 
à quatrevingl-dix  millions;  et  l’on  ne  fait  pas  entrer 
dans  ce  calcul  les  bénélices  immenses  de  ces  vir- 
tuoses dans  le  grand  art  de  tailler,  de  couper,  de 
brûler  et  même  d’arracber  au  besoin  ; hommes  qui 
dans  la  capitale  se  vantent  de  profils  annuels  qui  s’é- 
lèvent jusqu’à  cent  cinquante  mille  francs  et  au-delà, 
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et  qui  ne  sortent  pas-  de  chez  eux  pour  porter  Itej 
secours  de  leur  art  à la  distance  de  vingt  cinq  ou 
>rente  lieues  si  on  ne  leur  a préalablement  compté 
une  somme  de  deux  ou  trois  mille  francs.  Il  faut 
convenir  que  c’est  payer  chèrement  le  talent;  et  en- 
core que!  talent?  Souvent  le  résultat  d’une  vi- 
site SI  chèrement  payée  c’est  d’entendre  prononcer 
équivalemment  un  arrêt  de  mort. 

Quand  un  jeune  homme  sortant  du  collège  a sous 
ses  yeux  l’exemple  d’hommes  qui  dans  la  socié.ré 
jouissent  d’une  honnête  existance,  sans  autre  peine 
ni  autre  fatigue  que  celle  de  parcourir  les  rues  d’une 
^iile  soit  à pied,  soit  dans  un  élégant  cabriolet,  ou 
au  pis  aller  , les  campagnes  avec  un  bon  cheval  en- 
tre ses  jambes  , il  en  faut  souvent  moins  pour  fixer  I 
son  indécision.  11  jette  un  coup  d’œuil  rapide  sur  les 
divers  états  de  la  société;  il  analise  les  av'anla^es  il 
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pèse  les  inconvénients  ; et  c’est  alors  qu’il  coin-  | 
metice  à réfléchir,  parce  qu’il  a compris  qu’il  est 
indispensable  d’embrasser  un  état,  quand  on  n’a  pas 
«ne  fortune  suffisante  pour  vivre  de  ses  revenus. 
Quand  ou  n’a  que  de  modiques  ressources,  on  ne 
peut  élever  bien  haut  ses  prétentions  , et  il  est 
naturel  de  choisir  entre  les  diverses  professious 
celle  qui  présente  le  double  avantage  des  bénéfices 
pécuniaires  et  d’une  espèce  de  considération. 

Pour  entrer  dans  la  carrière  du  commerce , il  faut 
des  capitaux.  Avec  rien  on  ne  peut  faire  quelque 
chose.  Or  les  capitaux  sont  la  chose  du  monde  la 
moins  facile  à se  procurer. 

Le  barreau!  avant  d’y  paraître  avec  succès  ii  faut 


C'297  ) " 

de  longues  études  ; avant  d’obtenir  la  Cbnflanëé  ptt-* 
blique  il  faut  des  années  , en  outre  il'  faut  de  l’or* 
gane  , de  la  prestance  , une  élocütibh  qu’il  n’est  pas^ 
donné  à tous  déposséder. 

L’état  militaire  ! il  fut  uil  temps  sans  doute  où  il 
offrait  à une  jeunesse',' amie  de  la  gloire,  une  bril- 
lante perspective,  un  avancement  rapide,  des  hon- 
neurs et  ce  que  les  latins  appellalent  hona  castren- 
sia.  Mais  aujourd’hui  que  notre  patrie,  après  vingt- 
cinq  ans  de  guerre  intestine  ou  étrangère  , acconi^- 
pagnée  des  plus  horribles  déchii^emens  , jouit  des 
douceurs  de  la  paix,  un  jeune  guerrier  peut  rester 
dans  le  même  grade  pendant  dix  ans  entiers  sans 
espoir  d’avancement , avec  des  appointemens  si  mo- 
diques qu’il  est  forcé  de  suivre  les  lois  d’une  stricte 
et  rigoureuse  économie. 

L’exercice  du  grand  art  de  guérir  , non  seulement 
ne  présente  aucun  de  ces  inconvéniens  , mais  il  oflVe 
au  contraire  à ses  jeunes  adeptes  une  foule  de  chances 
avantageuses.  En  trois  ans  d’études  , quatre  au  plus  , 
un  jeune  homme  muni  de  sou  diplôme,  peut  se  lancer 
dans  la  société  et  choisir  à son  gré  le  théâtre  oh  il 
juge  plus  a propos  de  se  fixer  pour  y exercer  son  ta- 
lent. S’il  est  assez  heureux  pour  s’être  ménagé  , mm 
pas  des  protecteurs  , mais  des  proneurs  intelllgens 
et  adroits,  c est  une  affaire,  si  non  terminée  , au  moins 
commencée  sous  les  plus  heureux  auspices  . Le  temps 
fait  ordinairement  le  reste. 

Mais  toute  celte  jeunesse  plus  remplie  d’elle- 
mênie  qu’elle  ne  l’est  de  science  et  de  capacité  ; ^qiû 
en  sortant  des  ecoles  de  la  capitale  , ou  de  celle  de  nos 
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provinces,  se  répand  sur  les  divers  points  de  ce 
>aste  royaume,  oserait-elle  bien  penser  qu’elle  soit 
en  état  de  combattre  contre  un  rrmeinl  tel  que  la  ma- 
ladie , ou  la  mort  qui  en  est  presque  toujours  la  suite 
Inévitable. 

Passe  encore  si,  ouvrant  les  yeux  à une  véiilé 
connue,  elle  avait  le  bon  esprit  des’v  railacher  et 
d envisager  le  plus  graïul  soulagemetit  de  rhuma  • 
nilé.  Mais  leur  thème  est  fait  il’avanre.  îls  repousse- 
raient avec  l’air  du  dédain  une  méthode;  nouvelle  qui 
serait  prompte  et  curative.  Le  motif  s’explique  de 
lui-mème.  Un  malade  guéri  n’a  plus  besoin  de  mé- 
decin , mais  le  médi  cin  à besoin  de  malades,  et  il 
ne  vit  point  avec  ceux  qui  jouissent  d’une  bonne 
santé. 

Avec  de  pareils  principes  il  faut  s’attendre  , non 
pas  a la  diminution,  mais  1 ien  h voir  s’accroîtra  le 
nombre  de  ces  prétendus  conservateurs  de  l’cvis- 
tence  humaine.  Il  ne  peut  y avoir  que  l’éclat  d’ime 
vérité  lumineuse  h la  portée  de  la  muliitude  , qui 
puisse  opposer  une  digue  a cet  accroissement  prodi- 
gieux de  vampires  qui  déssccheat  tout  à la  fois  le 
principe  de  la  vie  avec  leur  sangsues  et  la  fortune  et 
l’aisance  de  leurs  concitoyens(  t ).  Or  cette  véritéhriüe 

(i)  Plus  il  y aura  de  médecins  dans  un  pays,  et  pins  il 
s’anauvrira,  lorsqu’une  administration  sage  et  pre'voyante 
ne  portera  pas  son  attention  sur  les  nombreux  abus  qui 
se  sont  glissés  clans  l’exerc  ire  de  l’art  médical  ou  chirurgi- 
cal. On  pourrait  citer  à l’appui  de  cette  as.sertion  des  par- 
ficularités  qui  ne  seraient  rien  nioin.s  qu’un  lleuicn  oh-' 
plus  à ia  couronna  de  certains  prat'ciens.  Est  llsurpru-^ 
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a nos  veux  Laissons  aux  générations  qui  viendront 
après  celle  où  nous  vivons  le  soin  d’apprécier  les 
résultats.  Mais  si  l’autorité  ne  met  des  bornes  à la 
multiplicité  sans  cesse  croissante  de  ces  hommes  qui 
se  proclament  les  conservateurs  de  la  vie  , si  elle  ne 
fixe  des  limites  que  leur  cupidité  ne  puisse  franchir; 
il  viendra  un  jour  où  l’homme  peu  fortuné  préfére- 
rait un  Incendie  à 'me  maladie  de  trois  mois  , lors- 
qu’elle nccessiîe  une  opération  , ou  une  centaine  de 
visites.  Contre  l'iucnidie  il  existe  des  garanties  ; 
contrôles  médecins  il  n’en  existe  aucune,  llya  quel- 
que chose  de  plus,  leur  nombre  toujours  croissant 
étoulTera  les  réclamations  les  plus  justes  , et  on  fi- 
nira par  n’entendre  que  ces  paroles  : Paye. ..Paye... 
pauvre  malade....  ! 


GÎT  API  T RE  XXXIV. 

Les  injustices  et  la  maiivaisejbi mises  en  évidence. 
La  jalousie  est  capable  de  to  it , hors  le  hicn.  On  l’a 


nant  après  cela  qu’on  les  voye  briller,  etofficlier  un  faste 
insultant  et  eVlahousssr  avec  les  mues  de  leurs  cabriolets 
1.'  cil.idiu  modeste  dont  Ils  ont  su  alle'ger  la  bourse  ? Il  y 
* a cinquante  ans  nos  rncdec.ins  de  province  allaient  a pied. 
Us  ne  Lisaient  posa  beaucoup  près  autant  de  fracas  et  d’é- 
talage que  les  médecins  d’aujourd’hui  dont  le  nombre  est 
plus  que  quadruplé.  Quel  problème  à résoudre  ! Il  n’est 
cependantpas  insoluble.  Nos  sociétés  médicales,  nos  aca- 
demies savantes,  se  donneront  bien  de  garde  d’en  faim 
la  maficre  d’un  prix,  ni  de  proposer  une  médaille  d’or  ou 
d’argent  à l’observateur  impartial  qui  s’aviser,  ij  d’en  don- 
ner la  solution.  C’est  le  noli  me  langere,  de  la  méde- 
«inc  moderne. 
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déjà  dit , elle  ne  dort  guères  ; et  dans  le  Court  sotn- 
meii  qu’elle  se  permet , elle  ne  rêve  que  mensonges  , 
médisances  et  calomnies.  Tous  les  moyens  lui'sonX 
hons  ; et  fallùt-il  même  être  injuste  , elle  le  sera  , 
pourvu  qu’elle  parvienne  à ses  fins.  Ce  n’est  pas  ici 
une  vérité  neuve.  On  l’appellera,  si  l’on  veut,  une 
vérité  rebattue  : raison  de  plus  pour  être  dispensé  de 
fournir  les  preuves  à l’appui.  Sur  tous  les  points  de  la 
b rance , ou  la  méthode  du  chirurgien  Le  Roy  a péné- 
tré , le  déchaînement  contre  ses  succès  , a été  jusqu’à 
la  démence,  pour  ne  pas  dire  jusqu’à  la  fureur.  Plu- 
sieurs villes  ont  été  témoins  d’actions  basses  et  avilis- 
santes , pour  ceux  qui  en  étaient  les  auteurs;  quel- 
ques-unes ont  vu  jusqu’à  des  actes  arbitraires,  qui 
auraient  pu  être  attaqués  ; mais  le  mépris  qu’inspirent 
ceux  qui  s’en  sont  rendus  coupables,  les  a laissés  se 
débattre  avec  le  repentir  qu’ils  en  éprouveront  lôl  ou 
tard.  Lyon,  cette  cité  recommandable  partant  de 
litres,  a produit  aussi  des  boinmes  auxquels  l’arme 
de  la  calomnie  n’a  pas  toujours  été  inconnue  ; mais 
Orléans  a été  comme  le  foyer  du  ’V^olcan  , d’où  sont 
parties  les  grandes  éruptions.  Ça  été  dans  cette  ville 
comme  le  tableau  d’une  conflagration  générale  ; le 
frère  prenait  parti  contre  son  frère  , l’épouse  contre 
son  mari  , le  fils  contre  son  père.  Ceux  qui  avaient  été 
guéris  , ou  qui  avaient  été  témoins  de  guérisons  plus 
ou  moins  frappantes,  ne  pouvaient  s’empêcher  de 
dire,  ou  ce  qu’ils  avaient  vu,  ou  ce  qu’ils  avaient  res- 
senti. Les  autres. niaient  l’existence  des  faits  , ou  ne 
daignaient  pas  se  dpnner  la  peine  de  les  constater. 
C»rcüuvenus  par  les  préjuges  de  l’enfauce,  qui  sont 


\ 
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A forlifiës  et  corroborés  par  les  déclamations  menson- 
r|  gères  d’hommes  qui  ont  le  plus  grand  intérêt  h.  re- 
nB  pousser  ce  qui  leur  est  nuisible  , est-il  surprenant 
^ que  la  vérité  ne  puisse  percer  le  nuage  épais  dont 
certains  esprits  sont  enveloppés? 

Serait-il  permis  à celui  ou  b ceux  qui  portent  un 
é coup-d’œil  observateur  sur  cette  dissidence  d’opinions 
d’en  analyser  les  causes,  de  remonter  àleurspfin- 
3 cipes  ? Pourquoi  ce  déchaînement  général  de  la 
^ plupart  des  médecins  des  divers  endroits  où  celte 

I méthode  a pénétré  par  suite  de  succès  éclatans  et 
incontestables  ? On  a commencé  par  donner  le  nom 
d’engouement,  ensuite  celui  de  fanatisme  , à l’atta- 
chement raisonné  qu’une  partie  du  public  a témoigné 
a l’égard  d’un  mode  de  traitement , dont  les  s.uccès 
avalent  répondu  aux  espérances  qu’on  en  avait  con- 
çues. Les  hommes  intéressés  a étouffer  dans  son  ber- 
ceau , ce  qu’ils  appelaient  le  Jléau  de  V humanité , 
H disaient. b qui  voulait  les  entendre  : Nous  avons  pils 

i une  résolution  irrévocable  ; c'est  de  ne  jamais  mettre 
les  pieds  dans  les  maisons  où  nous  saurons  que  les 
remèdes  prescrits  par  le  chirurgien  Le  Roy  auront 
1$  pénétré;  et  déjà  les  preuves  de  cette  résolution, 

P qui  sont  arrivées  de  plus  d’un  endroit  , nous  portent 

*!  a croire  qu’une  douce  et  aimable  philantropie  en  a 

‘li  fourni  les  motifs. 

! Mais,  serait-ce  bien  l’amour  de  vos  semblaLlos 
P qui  vous  auialt  déterminés  b prendre  une  pareille 

1 résolution?  Quand  on  aiure  les  hommes  ou  plaint 

'1  leur  égarement;  mais  on  ne  cesse  pas  , pour  cela  , 

* de  les  obliger.  Quoi  ! vous  aui.ci  le  cœur  assez  dur, 
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l’àme  assez  pétrie  J’inscnsibililc:  pour  reAisfr  vos  se- 
cours et  vos  soins  à celui  que  l’erreur  d’un  mointnl 
aurait  séduit  ou  entraîné.  Passe  encore  pour  ces  obs- 
tinés, ces  endurcis  , ces  Incrédules  renforcés  , qui  , 
soit  de  vive  Aoix,  soit  dans  leurs  écrits,  ont  déclaré 
qu’ils  voulaient  mourir  sans  vous.Ma’s  Ions  les  hom- 
mes n'ont  pas  le  malheur  d’ètre  plongés  rians  le 
incine  excès  ù' aveuglement , De  grâce,  laissez-vous 
fléchir  ; laissez-vous  altendiir;  et  ne  confond(  z point 
sous  les  nicnies  anathèmes  celui  qui  n’est  cou- 
palde  que  pour  s’êti  e lais&é  séduire  et  celui  qui  a sé- 
duit (les  êtres  faibles  et  irréfléchis.  Non  , vous  ne 
leur  rtfuscr(  Z point  vos  soins  , ne  fut  ce  que  pour 
ramener  des  hommes  de  la  voie  de  l’erreur  m'i  ils  sent 
volontairement  et  aveuglément  précipités,  ne  fût-ce 
que  piour  leur  donner  à entendre  que  la  cause  de 
leur  maladie  et  'a  coup  sûr  de  leur  mort  prématurée 
ne  pcnt-clre  attribuée  qu’à  l’cftl  t des  médiccmeii!» 
prescrits  par  cet  homme  à qui  vous  avez  juré  une 
haine  irréconcilialde. 

Vous  savez  que  ces  inoj'cns  vous  ont  pdiis  d'une 
fois  réussi  et  pouiapuoi  ne  vous  imussiraicnt-ils  pas 
encore?  Ctttc  charité,  dont  en.  mainte  occasion 
vous  vou.s  êtes  montrés  les  vengeurs,  Ic.s  défcusmirs, 
ou  les  apologistes,  se  concilie  donc  ici  à merveille 
avec  vos  intérêts  pécuniaires  ; tt  vous  êtes  trop  clair- 
voyaus  et  trop  avisés  pour  ne  pas  mettre,  comme 
dit  le  proverbe  , de  Venu  dans  votre  vin.  Oui  vous 
vahatt  cz  quelque  chose  de  larigueur  de  vos  arretés, 
('t  eu  cela  ■^'Clls  agirez  sagement.  Vous  vous  ierez  un 
p>eu  prier,  mais  ^ous  cédtriz  lans  trop  de  résis- 


tance.  Drj’rt  plus  d’une  fois  , dans  certaines  niaisnii* 
où  vous  faisiez  la  pluie  et  le  beau  temps  , on  vous  a 
vus  roder,  envoyer  vos  émissaires  pour  tâcher  de 
reconquérir  une  confiance  perdue  : et  malgré  l’état 
inquiétant  de  vos  anciens  clients  , on  en  a vu  plus 
d’un  refuser  constamment  vos  visites  et  vos  bons  of- 
fices , et  s’en  trouver  parfaitement  bien.  Oui  , vous 
reviendrez ’n  la  pratique  et  h l’extircice  de  celte  belle 
vertu  dont  vous  prenez  si  hautement  les  intérêts. 
^’ous  serez  charitables  malgré  vous. 

(Jh  ! sans  doute  , vous  les  connaissez  ’a  fond  ces 
lois  saintes  , vous  qui  ne  sachant  que  répondre  aux 
petits  reproches  que  vous  avez  si  justement  mérités, 
ne  trouvez  de  moyens  de  vous  en  laver  qu’en  accu- 
sant celui  qui  vous  les  a faits  d’avoir  blessé  les  règles 
(le  la  charité  chrétienne  ; vous  qui  la'ssez  découh  r 
de  vos  lèvres  le  fi<;l  de  la  médis-.nce  ouïe  poison  de 
la  calomnie  contre  celui  qui  a soulevé  un  coin  du  ri- 
deau qui  cachait  vos  jongleries.  Eh  bien!  trouvez 
bon  qu’il  vous  dise  qu’il  ne  les  apas  enfreintes,  ces 
lois  saintes  et  divines  , et  qu’il  n’a  blessé  pcrsonel- 
Icment  aucun  d’entre  vous.  Il  a en\isngé  vos  prin- 
cipes de  la  même  manière  que  vous  les  envisagez 
vous-meme;  o’esl-a-dire  comme  reposant  sur  de 
simples. conjectures.  Il  a dit  qu’on  ne  guérit  pas  un 
malade  .avec  de  tels  moyens.  Il  a dit  que  vous  ne 
marchez  qu  en  tâtonnant  a l’exemple  de  vos  devan- 
ciers , qui  vous  ont  transmis  une  routine  en  lieu  et 
place  de  principes.  II  a dit  que  vous  refusiez  d’ouvrir 
les  yeu.x  à la  vérité  qui  vous  est  offerte;  <{ue  vous 
n’avez  élé  que  des  maladroits  ducs  les  moyens 
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TOUS  avez  employés  pour  détruire  une  vérité  gênan- 
te,  et  que  tous  vos  efforts  n’ont  abouti  qu’à  lui  dou- 
ner  plus  de  célébrité.  Où  est  donc  le  délit?  Est-ce 
que  vous  seriez  devenus  casuistes  sans  le  savoir  , et 
comme  en  dormant  ? En  tous  cas,  vous  seriez  de  fort 
mauvais  casuistes. 

\ oilà  cependant  ce  que  vous  appelez  une  violation 
des  règles  de  la  charité  chrétienne.  Ah!  daignez 
mieux  la  connaître;  apprenez  que  la  charité  embrasse 
l'universalilé  des  hommes  , et  que  le  bien  général  de 
la  société  est  préférable  à la  perte  de  quelques  piè- 
ces d’argent,  que  la  manifestation  de  certaines  vé- 
rités utiles  a pu  empêcher  de  tomber  dans  vos  mains. 
Ne  devriez-vous  pas,  au  contraire,  lui  savoir  bon 
gré  de  sa  retenue  et  de  sa  modération?  Vous  savez 
l’empressement  que  le  public  a montré  pour  se  pro- 
curer la  première  édition  de  cet  opuscule  ! Vous  n’i- 
gnorez pas  quels  sont  les  ménagemens  dont  on  a usé 
envers  vous  , pour  ne  lui  donner  que  la  publicité  né- 
cessaire au  succès  de  la  cause.  Combien  d’exemplai- 
res auraient  circulé  si  l’auteur  eut  voulu  faire  de  cet 
écrit  un  objet  de  spéculation  ? Ne  pouvait-il  pas  vous 
morlilier  , vous  humilier  , vous  atterrer  , en  vous  bat- 
tant avec  vos  propres  armes  , ou  avec  celles  qu’il  eût 
pu  prendre  dans  les  arsenaux  de  la  science  médicale 
antique  ou  moderne?  Pourriez-vous  ignorer  de  quelle 
manière  vous  a traités  Pierre  Apon,  célèbre  docteur 
de  l’université  de  Pans  , l’un  de  vos  devanciers  , et 
qUi  connaissait  tous  les  secrets  et  toutes  les  pcliUs 
ruses  du  métii  r?  il  n’en  est  pas  un  d’entre  vous  qui 
ne  sache  ce  qu’était  ce  Pierre  Apon.  Dans  le  quatoi* 
xième  siècle,  cet  homme  de  l’art  vous  dit  de  graudes 
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Térltés  que  la  cliarîté  nous  porterait  a rcgardéi' 
comme  des  mensonges.  Vos  devanciers  le  traduisi- 
rent au  tribunal  del’Inqmsitionv  HeiVreilsement  pôu^ 
lui , il  mourut  en  prison  dans  Vè  cours  de  la  procé- 
dure : il  eût  été  brûlé  vif;  il  en  fut  quitte  pour  Vèit^ 
en  effigie  (i).  Cet  homme  , que  ses  contemporaipfl 
avaient  haï  , peréculé  , n’en  obtint  pas  moins  de» 
statues  après  sa  mort,  et  son  souverain,  le  due 
à'Urbin,  en  plaça  une  entre  celles  des  hommes  il- 
lustres. Le  sénat  de  Padoue  eu  commanda  une  autre, 
qu’il  fit  placer  sur  la  porte  de  son  palais  , entro 
eeUes  de  Tite-Live  ttUl' Albep.Ue  Grnnc/.  Faible  dé*- 
dommagement  des  persécutions  qu’il  avait  éprou- 
vées pendant  sa  vie. 

SI  celui  que  vous  appelez  voire  ennemi  avait  voulu 
récriminer  , quel  parti  avantageux  n’aurait- il  pas  pu 
tirer  d’un  ouvrage  devenu  extrêmement  rare  , parca 
que  vous  avez  eu  l’adresse  d’en  faire  disparaître  tous 
les  exemplaires,  et  de  les  livrer  impitoyablèraent 
aux  flammes  , toutes  les  fois  qu’il  en  est  tombé  dans 
vos  mains.  Cet  œuvre  n’élait  point  celui  d’un  homme 
étranger  ala  science  médicale  ; l’auteur  n’était  ni  un 
aventurier,  ni  un  avorton,  ni  un  charlatan.  Si  le» 
litres  ontquelqu’ascendanl  ou  quelqu’empire  sur  vo« 

(i)  Voiici  , en  latin,  ce  qui  valut  à ce  pauvre  Pierre 
Apon  l’iionneur  de  la  persécution  de  la  part  de  ses  chers 
et  dignes  confrères.  11  avait' dit' d’eux  ; 

Invidice  pclagus , detractionis  organum^  ambitionis  per 
foratam  clepsidram  ^ aliéna:  veriiatis,  coniradiciorint  gor~ 
rulum,  propriœ  ignoraniiee  conslaniissimum  defensorem , ei 
inexcusabilcm  cegrorum  neglcctorcm  ( Pet.  Apon.  DUï»»— 
renlarium  , 7°.)  On  fait  grâce  de  la  traduction. 

Les  médecins  de  nos  jours  sout  ils  changés? 
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esprits,  celhomme  a été,  de  son  vivant  , méd<  cin  rie 
tâtes  couronnées.  Le  roi  et  la  reine  d’Angleterre  le 
voyaient  familièrement.  Vous  le  nommera-t  ou  ? Il 
s’appelait  Gédéon  JInrvêe.  Nul  de  vos  devanciers  ne 


s’est  avisé  de  lui  contester  la  riualité  de  médecin  ha- 
bile et  expérimenté.  Son  seul  emploi  l’aurait  garanti 
de  vos  sarcasmes  ; car  de  tout  temps  vous  savez  quel 
estle  crédit  d’un  premier  médecin  du  Roi;  il  a de  l’in- 


fluence celui-la  ! ou  craindrait  de  l’avoir  pour  enne- 
mi. Eh  bien  ! trouvez  bon  que  l’on  vous  renvoie  à un 


opuscule  dont  le  titre  ne  peut  vous  être  inconnu.  Il 
avait  su  apprécier  les  médecins  de  son  siècle  , et 
ceux  des  siècles  antérieurs  ; et  c’est  d’après  des  con- 
naissances acquises,  qu  il  a composé  un  ouvrage  dont 
le  titre  n’est  rien  moins  que  flatteur  , rien  moins 
qu’honorable  pour  ceux  qui  exerçaient  l’art  que  vous 
pratiquez.  De  dolis  , mekidnciis  et  vanitatibus  medi- 
corum.  Eh!  que  diriez  vous  , et  que  dirait  le  public 
si  l’on  mettait  sous  ses  yeux  et  sous  les  vôtres",  un 
échantillon  , ou  un  essai  de  tr.iduction  des  chapitres 
qui  ont  pour  titre  : De  Lanio-Doctorihus  , De  Doc- 
torihus  affuariis , de  Jsino-Doctoribus  , de  Colle- 
giis  mcdicorum  , etc. , etc. 

Non!  l’on  n'est  envers  vous  ni  injuste,  ni  mé- 
chant ; on  vient  de  vous  en  rournir  la  preuve  irrécu- 
sable ; mais  pourriez-vous  tenir  le  même  langage, 
lorsque  vous,  ou  vos  aflidés,  êtes  comme  aux  aguets 
pour  épier,  pour  observer  quels  sont  ceux  qui  ont 
préféré  la  méthode  de  traitement  du  chirurgien  Le 
Roy  à celle  que  vous  auriez  pu  leur  prescrire.  Quel- 
qu’un d’entre  eux  vient-il  a payer  le  tribut  à la  Na- 
ture? quand  bien  même  vous  l’auriez  notoirement 
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abandonné  ; quand  bien  même  vous  auriez  annoncé 
publiquement  son  incurabilité  absolue  , s’il  en  re- 
vient , vous  allribuez  le  succès  de  sa  guérison  à la 
Nature  ; c’est  la  Nature  féconde  en  ressources  qui 
a tout  fait.  Si  le  malade  succombe  en  suivant  celte 
mélliode  , ce  sont  ses  médicamens  (pii  l’ont  tué;  et 
nos  cafés  , nos  carefours  , nos  places  publKpic.s  où 
vous  entretenez  dos  raports  , retentissent  dans  vos 

bouches  ou  dans  celles  de  vos  affidés  de  ces  paroles  : 

* 

En  voilà  encore  un. 

Mais  pourquoi  deux  poids  et  deux  mesures  ? quand 
vous  laissez  descendre  vos  malades  au  tornbequ  par 
douzaines  , vous  en  fait-on  des  reproches  ? auriez- 
vous  donc  des  droits  , des  privilèges  exclusifs  ? et 
vous  seriez  impitoyables  envers  un  de  vos  confrères  , 
lorsqu’il  lui  échappe  un  malade  , réputé  par  vous  in- 
curable , et  que  vous  avezaban  lonné.a  son  malheureux 
sort  ! Oh  ! on  vous  conçoit  ; vous  voulez  une  hypollic- 
que  privilégiée  ; etpareeque  quelques-uus  voudraient 
se  soustraire  à cet  impôt  qui  n’est  pas  léger  , vous 
pousseriez  les  hauts-cris  contre  celui  qui  userait  d’un 
droit  qu’il  ne  vous  appartient  pas  de  lui  contester, 
^lais  si  sur  cenlmalades,  traités  infructueusement  par 
vous  , abandonnés  par  vous  , il  en  meurt  seulement 
un  entre  ses  mains  , vous  embouchez  la  trompette  de 
la  jalousie  , habitués  que  vous  êtes  h vous  dénigrer 
journellement  les  uns  les  autres  : vous  croyez  échap- 
per a la  censure  d’un  pulilic  ('clairé.  Mais  ne  vous  y 
trompez  pas  ; il  commence  à vous  apjrrécier.  Il  sait 
que  cette  passion  si  vile  , si  méprisable  en  sol  , sup- 
pose en  ceux  qui  en  sont  atteints  le  ser.timent  de  leur 
insuffisance  personnelle.  Le  vrai  médecin  , celui  qui 
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propose  d’étentirc  la  sphère  dés  connaîsSances  uti- 
les , sera  le  premier  à applaudir  au  mérite  d’urt  con- 
frère qui  aura  fait  une  découverte  dans  le  grand  art 
de  guérir.  Vous  ne  mettez  pas  au  grand  jour  le  motif 
^i  vous  fait  agir;  niais  le  public  le  pénètre.  Quel 
e?st-il(îonc  ce  ihotif  ? Anior  numrni ^ etc.  CfeerLez-vous 
encore,  après  cela , faire  retentir  nos  carrefours  et 
nos  places  publiques  de  ce  mot  d’ordre  , de  ce  mot 
convenu,  de  ce  refrain  chéri  : en  voilà  encore  un  (ij. 

(0  SI  l’  on  ajoute  foi  à certains  bruits  cjul  se  re'paii— 
dent,  il  semblerait  que  quelques  suppôts  d’Hyppocrate 
projetteraient  de  nouvelles  attaques  pour  reconque'rij^ 
ce  qu’ils  appellent  î’opinion  publique.  Dans  un  certain 
Hôtel-Dieu  qu’on  ne  veut  pas  de'^gner , pour  écarter 
jusqu’à  l’ombre  du  soupçon  , un  médecin  , professeur 
de  médecine  clinique  , apprend  iju’iin  malade  avait  fait 
usage  , une  fois  seulement , depuis  plus  de  six  mois  , des 
Biédicamens  sortis  de  la  pharmacie  du  sieur  Cctlin.  Quel 
vaste  champ  pour  de  savantes  observations!  Quelle  bril- 
lante et  ample  matière  à développer  devant  deux  ou 
trois  élèves,  dont  se  composait  son  assistance  habituelle. 
Vous  verrez,  leur  répétait-il  à chacune  de  ses  leçons, 
vous  verrez  les  funestes  effets  de  ces  médicamens  per- 
nicieux. Ce  malade  mourra , ou  j’y  perdrai  mon  nom, 
Vouz  pouvez  regarder  mon  prognostic  comme  certain  , 
avéré  , incontestable. 

La  prophétie  du  docteur  régent  s’accomplit  littéra- 
lement environ  au  bout  d’un  mois. 

Tout  rayonnant  de  gloire  et  de  joie  à la  vue  d’un  suc- 
cès si  éclatant  , notre  docteur  &it  des  démarches  auprèj 

de  l’autorité  administrative  , afin  d’obtenir  l’onverturo 

' *, 

ducaxlavre  , ouverture  accompagnée  de  toutes  les  for- 
mpités  capables  de  lui  donner  un  air  de  légalité , sur 
laquelle  on  eût  pu  construire  l’échaffaudage  d’un  joli 
petit  procès-verbal  , qui  eût  rempli  au  besoin  quelques 
isolonnes  du  journal  de  département. 
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Eh  qnoi!  seriez-vous  assez  injustes  pour  exiger  que 
i les  niédicaniens  prescrits  par  le  chirurgien  Le  Rojr 
ti  dussent  garantir  de  la  mort  ! A-t-il  mis  celte  absur- 
i dite  en  avant  ? et  poui'riez-vous  vous  en  prévaloir 
) comme  s’il  l’eût  insérée  dans  Sdn  immortel  ouvrage  f 
I Ne  dit-il  pas  au  contraire  , que  la  mort  est  une  dei 
H conditions  de  la  vie  , et  qu’il  faut  de  toute'nécessité 
J qu’elle  soit  remplie  4 un  peu  plutôt , un  peu  plus  tard. 
On  m’accusera  peut-être  de  partialité  ou  d’engoue- 
ment dans  le  zèle  que  je  montre  a défendre  contre  ses 
ennemis  la  méthode  de  ce  praticien.  Eh  de  grâce,  - 
laissez  la  liberté  des  épancheraens  à un  ccepr  pénétré 
de  reconnaissance  , qui  sait  comparer  l’état  de  la  santé 
avec  celui  des  inllrmdés  ou  de  la  souffrance.  Ne  soyez 
pas  injustes  jusqu’à  ravir  â un  cœur  sensible  le  plaisir 
pur  qu’il  éprouve,  soit  en  rendant  hommage  à la  vé- 
rité , soit  en  Otant  à la  jalousie  l.e  masque  hideux  don« 
elle  couvre  son  visage.  Je  connais  le  chirurgien  Le 
Roy  , je  connais  son  cœur;,  et  j’ai  scruté  le  fond  de 
l’atne  de  ses  ennemis  , ou  des  eùnemis  de  sa  méthode. 
La  plus  pure  , la  plus  belle  de  ses  jouissances  est  celle 
d’arracher  des  bras  de  la  mort  des  victimes  que  vour 
y avez  équivalemment  Condamnées , en  déclarant 
qu’elles  n’a  valent  plus  d’espoir  ni  de  droits  à la  vie. C’est 
Jà  le  plaisir  qui  embellit  son  existence , sans  quoi 
elle  lui  serait  peut-être  à charge.  S’il  a fait  un  peu  do 
bien  dans  sa  vie  ; si  de  toutes  parts  il  en  reçoit  des 

I.a  recpiête  a été  rcpjnclue  en  ces  termes  ; La  famille 
de  défunt  demande- t-clle  celte  ouveilure  ? Non-  Eh 
bien  l qu’on  l’enterre.  Ce  chef  d’administration  est  à 
Xjoup  sûr  plus  l’and  des  médecins  qu’ils  ne  se  l’imaginept. 
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fëlicilallons  , son  cœur  modeste  sait  à qui  il  doit  rap- 
porter des  éloges  si  flatteurs  , à celui  qui  donne  la 
santé  o<la  maladie  , la  vie  ou  la  mort.  ‘ 

J’ai  aussi  suivi  à la  trace  les  détracteurs  de  sa  mé- 
thode j j’ai  prêté  l’oreille  à leurs  discours  envenimés  ; 
à ces  discours  que  leur  conscience  repoussait , lors 
meme  que  leur  langue  les  articulait  avec  le  ton  de 
l’assurance  le  plus  fortement  prononcé  ; et  je  n’ai  vu 
et  entendu  que  le  langage  de  l’injustice  et  de  la  dé- 
. raison.  Mais  songez-y  bien  , le  public  ne  prendra  pas  i 
le  change.  Il  sait  vous  apprécier.  II  sait  que  votre  opi- 
nion est  fixée  sur  la  chose  que  vous  a’^ous  plaisez  k 
dénigrer.  Si  l’on  voulait  même  prêter  l’oreille  à cer- 
tains bruits  qui  courent , plusieurs  d’entre  vous  ont 
pratiqué  ces  mêmes  moyens  pour  leur  propre  compte  , 
ou  les  ont  administrés  dans  certains  cas  désespérés  k j 
des  malades  de  choix  ; mais  ces  préjugés  au-dessus 
desquels  vous  savez  si  bien  vous  placer,  pourquoi 
cherchez-vous  à les  enraciner  dans  certains  cerveaux  ? 
pourquoi  suggérer  des  idées  que  vous  n’avez  pas 
Tous-inêmes  , parce  que  vous  avez  trop  de  bon  sens 
pour  les  adopter  ? 

Par  suite  de  la  haute  influence  que  vous  exercez  , 
on  voit  des  personnes  circonvenues  par  vous  , qui 
disent  bien  haut  qu’elles  préfércr.aient  la  mort  a l’ir 
sa^^e  de  ces  médicamens  dont  l’efficacité  proclamée 
dans  la  plupart  de  nos  provinces  a cessé  d’être  un 
doute.  On  en  volt  chez  qui  l’cnlêlemenl  est  porté  jus- 
qu’à la  démence  , pour  ne  rien  dire  de  plus.  Quelle 
peut  être  la  cause  d’un  semblable  délire  ? c’est  parc© 
que  vous  avez  crié  bien  haut  que  ces  moyens  étaient 
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un  poison  , un  poison  actif  et  très-actif,  ou  parce  que 
rabattant  quelque  chose  de  ces  exagérations  calom- 
nieuses , vous  vous  êtes  contentés  de  les  appeler  un 
poison  lent,  dont  on  ressentirait  tôt  ou  tard  les  fu- 
nestes effets.  Quel  nom  donner  à de  semblables  pro- 
cédés ,ii  des  propos  aussi  contraires  à l’évidence  des 
faits  et  a la  raison.  i\ppelons  la  chose  par  son  nom  : 
C’est  le  comble  , l’excès  , le  prodige  de  l’injustice. 
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CHAPITRE  XXXV. 

Les  échappatoires . 

Ce  n’est  pas  un  petit  savoir  faire  que  celui  par  le- 
quel on  se  sauve  adroitement  d’un  mauvais  pas  , ou 
d’une  position  eml)arrassante  ! C’est  dans  ces  circons- 
tances qu’un  médecin  habile  tire  parti  de  son  talent. 
Celui  d’entre  eux  qui  a le  don  de  mettre  la  mort  dans 
tous  ses  torts  , est  un  homme  précieux  à l’ordre.  La 
jalousie  si  commune  , si  ordinaire  parmi  les  hommes 
de  cette  profession  , vient  échouer  aux  pieds  de  ce 
virtuose.  Il  devient  mo.lèle  , et  chacun  s’empres.se  de 
le  copier.  Ses  bons  mots  , ses  petits  crocs  en  jambe  , 
deviennent  des  especes  d’aphorismes  au  besoin  , cpd 
font  époque  dans  les  annales  de  la  Faculté.  Les  éton- 
nans  succès  qu  a obtenu  la  médecine  curative  soit 
dans  la  1<  rance  , soit  dans  ses  colonies , a mis  de  mau- 
vaise humeur  nos  matadors  dans  le  grand  art  de  guérir. 
Par  la  plus  mensongère  de  toutes  les  allégations  , les 
médicamens  qui  y sont  indiqués  ont  été  présentés  aux 
yeux  des  autorités  adininislrallves  et  judiciaires  avec 
les  pluscdlcuses  qualillcatious.  Le  mot  d’ordre  , le  mot 


eonventî',  non-seulement  sur  tous  les  points  de  la 
France,  où  cette  méthode  a trouvé  des  partisans, 
mais  encore  dans  les  régions  éloignées  où  elle  a péné- 
tré (i)  , ont  été  ceux  ci.  « Eh  quoi  ! vous  avez  donc 


(»)  Croirait-on  que  dans  les  régions  de  la  lointaine 
Amérique,  les  médecins  d’une  colonie  ayent  réussi , à 
force  d’intrigues  et  de  suggestions  à obtenir  de  son 
gouverneur  un  arrêté  qui  prohibe  dans  toute  l’étendue 
de  cette  '(îôlonie  les  médicamens  prescrits  par  l’auteur 
de  la  Médecine 'curative.  Commençons  par  rendre  hom- 
mage à la  prudence  et  à la  haute  sagacité  de  M.  le  gou- 
verneur. Mais  le  profond  respect  dont  nous  sommes 
pénétrés  et  pour  sa  personne  et  pour  l’emploi  qu’il 
exerce  , fie  nous  empêcliefà  pas  de  dire  qu’il  semble 
avoir  outre'passé  en  ce  point  la  limite  des  pouvoirs  qui 
lui  ont  été  confiés.  Le  igonverneur  de  la  colonie  voi- 
sine (la  Martinique)  non  moins  zélé  pour  la  conservatioh 
des  ^ours  de  ses  administrés,  n’a  pas  envisagé  sous  le 
même  point  de  vue  l’introduction  de  celle  méthode  cu- 
rstive. 

On  ne  se  permettra  pas  d’élever  le  plus  léger  doute  sur 
l’étendue  des  pouvoirs  confiés  àM.le  Gouverneur;  mai» 
r homme  constitué  en  dignité  est  bien  exposé  à succomber 
à la  tentation  de  l’extension  du  pouvoir. 

Eh  '.  de  grâce  M.  le  Gouverneur,  laissez  nos  colons  se 
guérir  chacun  à sa  manière.  Abandonnez  leur  le  soin  de 
veiller  à la  conservation  des  jojùrs  de  ces  êtres  malheu- 
reux pour  qui  la  santé  est  le  premier  des  besoins.  Ne  leur 
interdisez  pas,  par  vos  prohibitions,  Te  plaisir  pur  qu’il» 
éprouvent  en  adressant  au  ciel  des  Vœult  pour  la  conseil 
Vation  des  jours  de  celui  qu’ils  regardent  comme  le  plù» 
grikti.d  bienCilleur  de  la  colonie. 
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»)  juré  de  mourir  vîclime  du  plus  funeste  des  poisons.  » 
Sur  ce  point  leur  accord  a été  constant , parfait , una  - 
niine  ; ils  n’ont  eu  qu’une  voix  , qu’un  suffrage  pour 
repousser  , ce  que  dans  leur  haut  savoir , ils  appelaient 
le  fléau  de  l’humanité, 

Cependant,  malgré  les  frayeurs  elles  allarmes  qu« 
les  potentats  de  l’ordre  se  plaisaient  à disséminer 
quelques  malades,  bien  entendu  ceux  qui  avalent 
éprouvé  l’inutilité  de  leurs  prescriptions  , n’avaient 
pas  craint  de  s’exposer  aux  dangers  dont  la  Faculté 
les  avait  menacés.  Plusieurs  avaient  éprouvé  un  sou- 
lagement notable  ; les  autres  une  guérison  radicale  et 
complette.  De  nombreux  malades  guéris  , coup  sur 
coup  , dans  une  ville  dont  les  habitans  ont  entr’eux 
de  fréquons rapports  , produisent  par  leur  témoignage 
une  impression  sur  ceux  de  leurs  concitoyens  qui  ont 
des  yeux  pour  voir  et  des  oreilles  pour  entendre.  Tous 
•les  médecins  de  l’univers  ne  persuaderont  jamais  h un 
malade  qu’il  n’est  pas  guéri  , lorsqu’il  n’éprouve  au- 
cune espèce  de  souffrance  ; et  d’ailleurs  , comment 
contester  des  faits  palpables,  sensibles  , évidens  ? 
L’incrédulité  la  plus  prononcée,  l’esprit  de  corps  le 
plus  profondément  enraciné,  sont  forcés  de  battre  en 
retraite  : et  c’est  alors  qu’on  a recours  aux  subterf'ures 

O 

€t  aux  échappatoires. 

DIALOGUE. 

Le  chevalier , la  baronne  , le  docteur, 

Le  chevalier.  Soyez  le  bien  venu  , docteur  , vous 
«e  pouviez  arriver  plus  h propos  ; il  n’y  a pas  dix 
minutes  que  nous  parlions  de  vous  , en  tout  bleu  et 
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en  tout  honneur  , s’entend  ; une  contestation  s’est 
élevée  entre  madame  la  baronne  et  moi , sur  une  ques- 
tion qui  est  dans  le  ressort  de  vos  aUribulions.  Il  faut 
que  vous  soyez  notre  arbitre  dans  ce  léger  différend. 

I Zief/oefenr.  A moi  tant  d’honneur  n’appartieijl.  Des 
personnes  de  votre  rang  et  de  votre  mérite  doivent 
choisir  des  juges  d’un  ordre  plus  distingué.  Le  senti- 
ment de  mon  incapacité  s’oppose  a ce  que  j’accepte 
une  cornmission  d’aussi  haute  importance.  D’ailleurs 
madame  la  baronne  ne  partage  peut-être  pas  la  con- 
fiance que  monsieur  le  chevalier  semble  avoir  en  moi 
La  baronne.  Ah  ! docteur  , je  vous  reconnais  a ces 
traits  ; vous  jouez  d’adresse.  Vous  voulez  que  je  vous 
dise  en  bonne  compagnie  que  vous  avez  ma  confiance 
et  que  vous  l’avez  toute  entière.  C’est  une  profession 
de  foi  qui  ne  me  covUera  guères.  Oui , je  me  joins  à 
monsieur  le  chevalier  , pour  vous  prier  de  prononcer 
8ur  ia  question  qui  nous  occupait  avant  votre  arrivée. 
Le  chevalier  vous  l’a  dit  équivalemmenl  ^ lorsqu’il  a 
avancé  qu’elle  était  dans  le  ressort  de  vos  attribu- 
tions , car  c’est  une  question  médicale, 

Le  docteur.  Bon  ! est-ce  que  madame  la  baronne 
S'occuperait  de  médecine  ? Laissez , laissez  , madame  , 
ce  soin  aux  hommes  qui , par  état , sont  tenus  de  se 
livrer  'a  ces  pénibles  études.  L’homme  de  l’art  que 
vous  avez  investi  de  votre  confiance  ,, ne  l’a  obtenue 
qu’ii  bonne  enseigne.  Personne  n’ignore  que  vous 
a’êtes  pas  de  ceux  qui  la  donnent  en  aveugles,  et. 
toute  la  ville  sait  que  votrje  témoignage  est  la  plus  so- 
lide de  toutes  les  garanties. 

Le  chevalier.  Oh  ! pour  le  coup  , docleur  , la  quas-- 
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lion  est  plus  qu’à  moitié  jugée  ; et  je  vois  que  vous 
serez  inconlestablemenl  de  l’avis  de  madame  la  ba- 
ronne , et  que  je  dois  être  condamné  avec  dépens 
mais  comme  la  cause  n’a  pas  été  instruite  , elle  ne 
trouvera  pas  mauvais  , ni  vous  non  plus  , que  j’éta- 
jlisse  l’état  de  la  question.  Vous  avez  sans  doute  en- 
tendu parler  , mon  clier  docteur  , d’une  nouvelle  mé- 
thode de  traitement , dirigée  contre  toutes  les  espèces 
de  maladies.  Les  journaux  de  la  capitale  et  de  la  pro- 
vince , aussi  bien  que  les  tribunaux  , en  ont  tellement 
retenti  , qu’il  n’est  pas  jusqu’au  dernier  médicastre 
de  village  qui  n’en  ail  eu  connaissance,  * 

Le  docteur.  Oh!  je  gagerais  dix  contre  un,  que 
vous  êtes  sur  l’article  de  la  méthode,  dite  de  Le 
Roy. 

Le.  chevalier.  Ah  ! ah  ! docteur  , votre  pénétration 
ordinaire  vous  sert  à merveille.  D’autres  l’auraient 
cherché  long-temps  , ou  auraient  attendu  qu’on  leur 
eût  donné  le  mot  de  l’énigme  ; mais  vous  , vous  l’avez 
deviné  du  premier  coup.  Eh  bien!  puisque  méthode 
du  chirurgien  Le  Roy  il  y a,  dites-nous  sans  détour 
ce  que  vous  en  pensez,  ûlais  avant  tout,  je  crois  de- 
voir vous  dire  franchement  que  madame  la  baronne 
n’en  est  point  l’apologiste. 

Le  docteur.  Madame  la  baronne  a grandement  rai- 
son. Mais  vous,  monsieur  le  chevalier.;  vous  homme 
de  bon  sens  , d’un  discernement  rare , d’un  esprit  dé- 
licat, vous  en  seriez  le  partisan  ! Oh!  jamais  je  ne 
pourrais  me  familiariser  avec  cette  idée, 

La  baronne.  Ne  jurez  de  rien,  M.  le  docteur, 
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M.  le  clievalîer  est  travaillé  de  l’esprit  de  prosclî- 
lîsme  ; avec  les  lalens  que  vous  lui  connaissez , savez- 
vous  qu’il  finira  par  être  dangereux.  Si  j’eusse  voulu, 
découler,  je  crois,  Dieu  me  sauve,  que  je  vous  au- 
rais fait  presque  une  demi  infidélité.  C’est  a coup 
sûr,  mon  bon  ange  qui  vous  a envoyé  ici , pour 
enipêcher  que  je  ne  succombasse  à la  tentation. 

Le  chevalier.  Agréez,  madame  la  Baronne,  mes. 
Jrôs-bumbles  remercimens  sur  les  jolies  choses  que  I 
vous  venez  de  dire  à mon  avantage  ; mais  en  répon- 
dant au  docteur,  vous  ne  m’avez  pas  dispensé  pourr 
cela  de  lui  mettre  à découvert  le  fond  de  ma  pensée. 
Oui,  je  l’avoue,  sans  feinte  et  sans  détour;  je  suis 
partisan  zélé  de  cette  méthode  de  traitement,  fondé 
sur  une  raison  qui  en  vaut  mille.  Docteur,  j’étais 
malade  depuis  six  mois  , vous  le  savez.  Pendant  un, 
certain  temps,  j’ai  suivi  vos  ordonnances  , et  vous^ 
ne  m’avez  pas  guéri.  Las  de  souffrir,  je  me  suin 
conformé  ponctuellement  h la  marche  tracée  daiui 
cet  ouvrage.  Aujourd’hui  je  me  porte  bien.  Qu’avez- 
vour  à répondre  à cela  , mon  cher  docteur. 

Le  docteur.  Ce  que  j’ai  ’a  répondre  ; « C’est  que 
m celte  méthode  est  abusive,  nuisible,  préjudicia 
U ble  , et  que  tout  médecin  , tant  soit  peu  instruit 
« se  refusera  constamment  à admettre  un  moyci: 

« curatif,  également  bon  dans  toutes  espèces  de 
« maladies  , et  relativement  à tontes  espèces  d’in 
« dividus.  11  est  possible  que  dans  certains  cas  in 
„ déterminés  , sous  la  direction  de  son  auteur,  dit 
a pût  obtenir  .quelques  succès  ; mais  ces  succès- 
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« plus  ou  moins  réels,  ne  peuvent  contre-baUncer 
« les  clanj'ei'S.  (i). 

Zn  baronne.  Ce  que  vous  me  dites  là  , mon  cher 
docteur,  me  porte  à vous  faire  une  observation. 
Malgré  mes  cinquante  ans  , ma  mémoire  me  sert 
encore  assez  bien  ; et  dans  un  entretien  que  nous 
eûmes  ensemble  à ce  sujet , il  y a environ  un  mois  , 
vous  me  dites  bien  positivement  que  c’était  un  poi- 
son actif  et  très-actif.  Il  me  semble  , qu’en  présence 
du  chevalier  vous  mollissez  sur  le  principe  , et  que 
vous  parlez  un  langage  bien  différent. Serait-ceparcp 
qu’il  a l’air  de  jouir  d’une  bonne  santé  , par  suite  d? 
l’usage  qu’il  en  a fait,  que  vous  êtes  plus  circonspect 
et  plus  modéré  dans  vos  expressions  ; ou  ’bieii  au- 
riez-vous ( ce  que  je  n’oserais  croire  ) deux  langti^es 
dans  votre  bouche  ? 

Le  docteur.  En  disant  que  c’était  un  poison  , il 
y a une  manière  d’interprêter  la  chose.  C’était  pour 
vous  donner  à entendre,  madame  la  baronne,  et 
pour  vous  faire  comprendre  que  cela  ne  vous  conve- 
nait pas,  ni  ne  pouvait  vous  convenir.  Yous  êtes, 
madame  la  Baronne , d’une  complexion  extrême- 
ment délicate;  et  il  faut  pour  des  personnes  de  votre 
tempérament  des  remèdes  doux,  anodins  et  qui  ne 
fassent  pour  ainsi  dire  que  chatouiller  la  fibre.  11 
ne  faut  pas  toujours  prendre  nos  expressions  dans 
le  sens  rigoureux.  D’ailleurs  les  poisons  sont  relatifs. 
Tel  remède  est , ou  peut  être  , un  poison  pour  un 
malade , et  un  moyen  de  guérison  pour  un  autre. 

(i)  Paroi  es  extraites  textuellement  d’un  arrêté  de  la 
Société  médicale  de  Tours,  dans  sa  séance  du,  i*r  mai 
>820  J Journal  d’Indre  et  boire. 
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Le  chevalier.  Ah  ! docteur  , qu’avez-vous  di't  Ik  ? 
j’avais  toujours  cru,  d’après  tous  les  livres  que  j’ai 
ou  lus,  ou  parcourus,  qu’il  était  delà  'nature  des 
poisons,  proprement  dits,  de  donner  la  mort  à ceux 
qui  en  faisaient  usage,  soit  qu’ils  agissent  comme 
rosifs  , soit  qu  ils  agissent  comme  narcotiques. 
Aujourd’hui,  vous  changez  la  thèse,  et  les  poisons 
ne  sont  plus  que  relatifs  à l’individu  qui  s’en  sert, 
de  maniéré  que  ce  serait  un  poison  pour  madame  la 
Baronne  , tandis  que  , par  rapport  h mol , il  a pro- 
duit les  plus  merveilleux  effets.  Convenez  , docteur, 
que  ceci  rentre  un  peu  dans  la  classe  du  merveilleux  , 
et  des  choses  inexplicables,  pour  ne  pas  dire  contra- 
dictoires. Regardez-nous,  tant  qu’il  vous  plaira, 
comme  de  bons  et  dociles  tributaires  ; exercez  votre 
domination  sur  nos  santés  et  sur  nos  bourses  j mais 
n enchaînez  pas  notre  raison  et  ne  prétendez  pas 
l’asservir  sous  le  joug  de  vos  assertions. 

La  baronne . Eh  I mon  cher  chevalier,  vous  me  re- 
mettez sur  la  voie;  nous  parlions  l’autre  jour  de  la 
guérison  étonnante  , inespérée  , d’une  pauvre  femme 
qui  s’était  guérie  en  suivant  cette  méthode,  et  je  me 
rappelle  parfaitement  que  le  docteur  me  fit  l’aveu  que 
dans  le  cas , par  exemple  , d’une  plénitude  excessive , 
cette  méthode  pouvait  être  employée  avec  un  certain 
succès.  Vous  en  souvient-il,  mon  cher  docteur? 

Le  docteur.  Il  suffit  madame  , que  vous  vous  en 
souveniez.  La  multiplicité  de  mes  occupations  , des 
visites  au-dedans  elau-déhors,  des  consultations  ;er- 
baleset  écrites  ;tout  cela  est  cause  que  beaucoup  de 
choses  s’échappent  démon  souveuir.  Je  me  rappelle 
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efTcctivemml , vous  avoir  dit  que  sous  la  direction 
de  Son  auteur . elle  pouvait  être  utile  dans  certains 
cas  indéterminés  (i). 

Le  Cliev.  Vous  auriez  cependant  pu  , M.  le  doc- 
teur, trouver  l’occasion  d’en  faire  usage  à l’égard  de 
quelques-uns  de  vos  malades,  car  il  n’est  pas  que  dans 
le  nombre  de  ceux  qui  vous  sont  tombés  dans  les 
mains,  il  ne  s’eu  soit  trouvé  à qui  celle  méthode  ne 
fiil  applicable. 

T.e  Doct.  Observez  bien,  monsieur,  que  j’ai  dit 
entre  les  mains  de  son  auteur  ^ et  celte  observation, 
répond  à tout.  Ne  connaissant  celle  méthode  que  d’a- 
près des  ouï  dire,  ne  l’ayantmême  jamais  lue;  n’ayant 
meme  jamais  eu  l’envie  de  la  lire,  ignorant  la  nalure 
des  médicamens  qu’elle  prescrit,  je  m’cn  suis  rap- 
porté au  témoignage  de  quelques  personnes  qui  n’en 
disent  pas  trop  de  mal.  D’ailleurs,  nous  avons  d’autres 
moyens  qui  ne  sont  ni  moins  pulssans  , ni  moins  ef- 
ficaces. 

Le  Chev.  Vous  faites  ici , mon  cher  docteur,  des 
aveux  qui  ne  tourneront  point  à votre  gloire,  et  dont 
h coup  sûr  vous  n’avez  pas  calculé  les  conséquences. 
Comment  vous  , homme  de  bon  sens  , pouvez-vous 
approuver  ou  blâmer  une  chose  sur  laquelle,  de  votre 
propre  aveu^  vous  n’avez  aucune  connaissance  cer- 
taine? Avant  que  d’émettre  son  jugement  ou  son  opi- 
nion , il  faut  connaître  la  chose  sur  laquelle  on  pro- 
nonce. Quel  terrible  échec  vous  donnez  par-la  , à la 


(i)  Paroles  extraites  de  l’arrêté  de  la  société  médicale 
de  Tours  ; Journal  d’indre  et  Loire  i8ao. 
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confaance  que  madame  la  Bar...  a dans  vos  lumières? 
Voudriez-vous  . M.  le  docteur,  dans  une  aflaire  cou- 
tentieuse,  avoir  pour  juge,  un  magistrat  qui  commen- 
cerait par  faire  ingénuement  l’aveu  qu’il  n’a  pris  au- 
cuns renseigneinens  sur  une  contestation  portée  à 
son  tribunal?  Vous  nous  avouez  que  vous  ne  connais- 
sez que  très-imparfaitement  cette  méthode  j de  plus  , 
vous  laissez  entrevoir  de  la  préoccupation.  Ces  deux 
motifs  sont  plus  que  suffisans  pournous  teniren  garde 
contre  ^otre  décision.  Du  reste,  cher  docteur  , trou- 
vez bon  que  je  récapitule  sommairement  ce  que  j’ai 
déjà  dit , et  que  je  l’accompagne  d’un  léger  commen- 
taire. Dans  la  méthode  que  le  médecin  Le  Iloy  a 
donnée  au  public,  il  trace  une  nouvelle  voie,  un  pro- 
cédé inconnu  jusqu’à  ce  jour  ; il  indique  un  moyen 
tout  à la  fois  préservatü  et  curatif.  Pourquoi  ne  pas 
examiner  les  faits,  et  si  les  laits  sont  prouvés  , pour- 
quoi ne  pas  rendre  hommage  au  mérite  de  la  chose? 
Pourquoi  lutter  et  se  roidir  contre  des  vérités  prou- 
vées , et  qui  par  cela  même , deviennent  des  vérités 
incontestables? Convenez,  docteur,  qu’entre  vous  et 
nous  , chevaliers  français  , la  différence  est  grande  ; 
car  si  quelqu’un  d’entre  nous  fait  la  découverte  d’une 
nouvelle  tactique  , invente  une  nouvelle  manœuvre  , 
propre  à simplifier  les  mouvemeus  et  à assurer  le 
succès  d’une  bataille  parla  prestesse  des  évolutions, 
on  fait  des  essais,  et  lorsqu’on  voit  que  f attente  et 
l’expérience  sont  d’accord,  nous  sommes  les  premiers 
à rendre  hommage  au  talent,  et  à appuyer  par  tous 
les  moyens,  le  progrès  de  l’art  militaire.  Pourquoi, 
dans  l’exercice  de  votre  art;  ne  feriez' vous  pas  c« 
que  nous  faisons  dans  le  notre  ? 


La  Bar.  Doucement , je  vous  prie  , mon  cher  che- 
valier , vous  poursuivez  un  peu  trop  vivement  votre 
adversaire  ; un  peu  moins  de  chaleur,  un  peu  molnt 
d’animosité,  et  la  vérité  n’y  perdrait  rien.  Savezr 
vous  que  je  prends  fait  et  cause  pour  l’amour-propre 
do  mon  esculape  , et  que  c’est  mal  à vous  de  pousser 
trop  loin  vos  avantages. 

Le  Chev.  Je  demande  pardon  à madame  la  Bar... 
si  j’ai  (lit  quelque  chose  capable  de  lui  déplaire  ; ja- 
mais je  n’eus  l’intention  d’huinilier  qui  que  ce  soit  ; 
mais  ni  vous,  ni  le  cher  docteur,  ici  présent,  no 
pouvez  trouver  mauvais  que  je  mette  à découvert  la 
fond  de  ma  pensée  ; le  docteur  vous  a dit  conliden-. 
tiellement,  que  ces  médicamens  étaient  un /^o/son. 
11  a appuyé  son  dire  de  l’autorité  des  médecins  de 
Dyon  , Orléans  , etc. , qui  les  ont  ainsi  qualifiés,  soit 
en  présence  des  trlbunauv, soit  dans  tous  les  papiers 
publics.  A la  vérité  , M.  le  docteur  a fait  des  pas  ré- 
trogrades; il  a ajouté  quelques  correctifs  a cette  pre- 
mière affirmation,  et  ces  poisons  prétendus,  n’ont 
plus  été  que  des  poisons  relatifs,  pour  certaines  per- 
sonnes. Aujourd’hui , ces  prétendus  poisons  peuvent 
guérir  quelques  malades  ; moi,  par  exemple  ; ainsi  , 
voilà  des  poisons  qui  sont  des  poisons  et  qui  n’ea 
sont  pas  ; des  poisons  qui  tuent  et  qui  pe  tuent  pas  ; 
non-seulement  qui  ne  tuent  pas  , mais  qui  ont  la  pro- 
priété de  guérir.  Convenez-en  madame  la  Bar...,  on 
a peine  à digérer  de  pareilles  contradictions , et  je 
doute,  cher  docteur,  tout  habile  que  vous  soyez  dans 
l’art  des  échappatoires,,  que  vous  puissiez  vous  tirer 
de  ce  mauvais  pas,  car  jeue  fais  que  vous  ujcllre 


à vis 
sions. 
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lie  vous-mêinc,  en  me  servant  de 


vos  exprès- 


Doct...  Eh!  M.  1.  chevalier  , je  ne  vone  rfl,  „„ 
nue  ce  , emede  soit  mauvais  , puisqu’il  vous  a fai,  ,l„ 
t.en  , ,e  d,s  même  qu’il  es, 

'lai,  qu’il  ne’  peut  convenir  à toutes  sortes  de  per- 
sonnes , je  dis  de  plus  , qu’il  ne  peut  être  dirigé 
contre  toutes  espèces  de  maladies.  Je  in’cn  tiens  à ce 
principe  unique  et  fondamental  ; principe  d’autant 
plus  solide  , qu’il  est  la  base  de  l’enseignement  de 
toutes  les  facultés  qui  existent  sur  le  globe. 

Le  Chev.  Vous  me  citez  la,  docteur,  une  plaisante 
a«torilé  ; est-ce  que  vous  auriez  l’impudeur  de  vous 
croire  une  autorité  infaillible,  ou  de  vouloir  le  don- 
ner à entendre  ? Chaque  école  a ses  s^'stêmes  ; ici , 
prévaut  la  doctrine  d’Hypocrate  , là  , celle  de  Galien 
est  en  faveur.  Sont  elles  toutes  infaillibles?  la  doc- 
trine de  la  Médecine  curative  n’admet  qu’un  principe 
fixe  et  invariable,  dirigé  et  applicable  contre  toutes 


les  espèces  de  maladies  j mais  l’auteur  a grand  soin 
de  vous  déclarer  que  tous  les  malades  ne  peuvent 
être  rendus  à l’état  de  santé.  Il  n’oublie  pas  de  vous 
dire  que  sa  méthode  ne  convient  pas  aux  .âmes  fai- 
bles , timides  , pusillanimes , pétries  de  préjugés,  et 
qui  subrogent  leur  volonté  à celle  de  leur  médecin.  n 
l’interdità  tous  les  tempéramens  épuisésparles  bains, 
par  les  saignées  ou  la  morsure  des  sangsues  , qui  ont 
appauvri,  épuisé  le  principe  vital  ; et  sous  ce  rapport 
je  conviens  volontiers  avec  vous  , qu’il  ne  peut  con- 
venir à toutes  sortes  de  personnes  ; mais  hori  ce  cas, 
je  ne  craindrai  pas  de  soutenir,  en  présence  de  toutes 
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Tos facultés  rcuiiies  , que  celte  inélliode  peut  etre  ap- 
pliquée avec  le  plus  grand  succès.  On  est  biicnforl, 
mon  cher  docteur  , quand  on  a l’expérience  et  les 
faits  pour  appui. 

La  Bar...  Convenez,  messieurs , qu’il  y a déjà 
long-temps  que  vous  parlez,  et  qu’une  femme  est  bien 
aise  de  parler  à son  four  ; j’espère  que  vous  voudrez 
me  permettre  quelques  légères  observations. 

Le  Chev.  et  le  Doct.  ensemble.  Madame,  nous  vous 
écoulons  ! 

La  Bar..  Je  crois  qu’une  question  de  la  nature  de 
celle  qui  nous  occupe  , veut  être  terminée  plutôt  par 
des  citations  de  faits  , que  par  des  raisonnemens  a 
perte  de  vue  ; raisonnemens  dans  lesquels  nous  fini- 
rions par  ne  pas  nous  entendre  , à force  d’embrouil- 
ler la  matière  ; vous  , mon  cher  docteur  , dites-moi, 
sans  feinte,  ni  sans  détour,  en  votre  âme  elconscience, 
ce  que  vous  connaissez  des  mauvais  effets  des  médi- 
camens  prescrits  par  le  médecin  Le  Roy  ; je  cherche 
à fixer  mon  opinion.  Vous,  mou  cher  chevalier,  vous 
prendrez  ensuite  la  parole. 

doct.  Je  le  dis  dans  la  vérité.  J’ai  été'  témoin 
que  deux  personnes  ont  misérablement  pour  en 
avoir  fait  usage  (i).  D’autres  fols  , j’ai  été  appelé  au- 
près de  différens  malades,  au  moment  où  ils  l’avaient 
pris.  Non  , madame  la  Baronne  , nul  spectacle  aussi 
effrayant  ! J’ai  été  témoin  de  spasmes,  de  mouvemens 
convulsifs  , sueur  froide,  etc.  Heureusement  pour 

(i)  Paroles  extraites  d’une. lettre  signée  Trabert ^ mé- 
decin-chirurgien. Gazette  uniycrsclle  de  Lyon  , .samedi 

mal  i8ao  , n“.  75. 
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e«x  j'al  cîté  appelé  en  temps  propîce  ; j’aî  ordonné 
U thé  aux  uns  , une  décoction  de  fleur  d’orange  aux 

autres;  à ceux-ci  du  lait;  k ceux-Ik,  de  Peau  tiède. 

Ah!  sans  cela,  je  crois  bien  que  c’était  une  alTaire 
finie , et  que,..  Je  ne  parle  pas  d’une  foule  d’autre» 
qui  en  sont  morts,  non  plus  que  des  téméraires  qui 
ont  été  assez  mal  avisés  que  d’j  recourir,  et  qui  ne 
manqueront  pas  d’éprouver  un  semblable  sort! 

Le  Chev.  Docteur,  ce  langage  ne  ressentirait  il 
point  l’exagération  ? El,  vous  m’avez  bien  Pair  d’être 
de  votre  pays  ! Il  me  semble  qu’en  voulant  afFermir 
vos  preuves,  vous  les  afTaiblfssez.  Qui  prouve  trop  ne 
piouve  rien.  J’ai  fait  usage,  et  pendant  un  assez 
long-tems,  des  médicamens  que  vous  venez  équiva- 
lammeiit  de  proscrire;  et  moi,  je  vous  déclarerai  en 
toute  vérité  , que  je  n’ai  ressenti  aucun  des  funestes 
eCTets  dont  vous  venez  de  faire  l’énumération  ; je  ne 
voudrais  cependant  pas  vous  contester,  relativement 
à quelques  individus  , l’existence  de  spasmes  , cram- 
pes, sueur  plus  ou  moins  abondante  ; mais  , ces  pré- 
Y^ndus  accldcns  , par  rapport  à plusieurs  malades  , 
sont  le  résultat  inévitable  de  la  secousse  occasionnée 
par  l’action  du  médicament.  Certaines  imaginations 
faibles  , faciles  k frapper  , k déconcerter,  conçoivent 


des  craintes  et  se  laissent  dominer  dans  ce  moment 
de  crise,  par  de  vaines  alarmes.  On  appelle  le  mé- 
decin; bien  entendu  qu’il  profite  de  ces  frayeurs 
paniques  , et  il  fait  alors  son  métier.  Pour  ce  qui  con- 
cerne les  prétendues  victimes  de  ces  remèdes,  croyez- 
veus , que  dans  l’immense  quantité  de  malades  qui 
eu  font  usage,  tous  doivent  également  et  infaillible' 


'I'. 
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ment  se  soustraire  aux  coups  de  la  mort.  Ce  serait 
bien  le  plus  grand  , le  plus  étonnant  des  miracles. 
Pourquoi  rccourt-on  a celte  méthode  ? Parce  que  l’on 
est  malade.  Quand  y recourt-on?  Le  plus  souvent 
dans  les  cas  désespérés;  et  l’on  serait  injuste  jiisqu’aii 
point  d’exiger  que  tous  les  malades  , désespérés  , 
abandonnés  , condamnés  à mort  par  les  matadors  de 
la  faculté  , revinssent  h la  santé  et  à la  vie  ; on  vou- 
drait que  sur  mille  il  n'en  pérît  pas  un  seul.  Quand 
bien  même  cet  homme  infiniment  estimable  , et  nou 
moins  précieux  à la  société  , ne  guérirait  que  vingt 
malades  sur  cent,  de  ceux  que  vous  avez  déclarés 
incurables  ; et  à l’égard  desquels  vous  avez  épuisé 
toute  votre  science,  n’aurait-il  pas  acquis  des  droits 
a la  reconnaissance  de  ses  concitoyens?  L’ancleuno 
Rome  lui  eût  décerné  une  couronne  civique  avec  celte 
devise  : Ob  cives  servatos. 

Encore  unmot,  docteurs.  Je  fus  jadis  le  très-docile 
elle  très-soumis  sujet  de  la  faculté.  Quand  je  vous, 
voyais  arriver,  je  me  croyais  à moitié  guéri  ; vous 
étiez  pour  moi  une  espèce  d’enyoyé  du  ciel , pour  la 
conservation  de  ma  frêle  existence.  Vous  souvleut-il, 
docteur , de  cette  maladie  sérieuse  que  j’essuyai  il  y 
a quatre  ans?  Combien  d’inquiétudes  grat  es  ne  conçut- 
on  pas  alors  à mon  sujet  ! Heureusement  j’en  ai  ré- 
chappé ; mais  aussi , quelle  convalescence  ! Ce  sont 
là  desfalts  surlesqucls  vous  ne  pouvez  prétextercauso 
d’ignorance.  Vous  ressouvenez-vous  que  vous  disiez 
aux  personnes  de  ma  maison  , il  ne  lui  faut  que  des 
soins  , du  ménagement  : le  reste  viendra  dcsoi-mêuie^ 
et  nous  le  tirerons  de  ce  mauvais  p.as. 
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Mais  , madame  la  Baronne  ,en  présence  de  qui  j’ai 
Bhonneur  de  parler  , et  qui  depuis  in’en  a fait  la  con- 
fidence , in’a  assuré  que  vingt  fois  vous  lui  aviez  dit 
que  j'étais  un  homme  perdu  et  confisqué  sans  res- 
source. Auquel  des  deux  croire  , ou  du  docteur  par- 
lant à madame  la  Baronne  , ou  du  docteur  parlant  à 
ma  famille.  Savez-vous  , docteur  , que  j’ai  cru  avoir 
pénétré  le  fond  de  votre  pensée  , et  ce  qu’on  appelle 
le  savoir  faire  des  gens  du  métier  que  je  nomme  par 
son  nom  , un  échappatoire.  Si  j’eusse  succombé  sous 
le  poids  de  mes  infirmités  , vous  n’auriez  pas  manqué 
de  dire  à ma  famille,  que  vous  aviez  voulu  lui  don- 
ner , aiusi  qu’a  moi , des  paroles  de  consolation  ; mais 
que  vous  aviez  dit  confidentiellement  à madame  la 
Baronne  , ce  qui  en  était , sur  l’extrême  danger  de  ma 
situation  , et  par  ce  moyen,  votre  responsabilité  était 
h couvert.  D’un  autre  côté,  lorsque  je  suis  revenu  à 
la  santé,  vous  avez  dit'a  madame  la  Baronne,  qu’une 
crise  heureuse  que  vous  aviez  eu  soin  de  ménager  , 
même  de  provoquer,  combinée  avec  des  ressources 
cachées  de  la  Nature;  plus  , les  bons  soins  de  la  fa- 
mille , avaient  opéré  ce  rétablissement  auquel  vous 
étiez  loin  de  vous  attendre.  Convenez  docteur,  que 
TOUS  et  vos  confrères,  n’êtes  rien  moins  que  des  no 
vices  dans  l’art  des  échappatoires.  Prononcez  main- 
tenant , madame  la  Baronne  , entre  le  docteur  et 
moi. 

La  Je  vous  l’ai  dit,  mon  cher  doctenr , M. 

le  chevalier  m’avait  prodigieusement  ébranlée , quoi- 
que mes  idées,  n'eussent  pas  pris  cet  a-plomb  qne 
noire  entretien  vient  de  leur  donner.  J’ai  pesé  ses 
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raisons  et  les  vôtres  , et  soit  dit  entre  nons  , je  crois 
m’appercevoir  que  votre  opposition  se  rattache  h IVs- 
prit  de  corps  qui  ne  sympatise  pas  toujours  avec  l’a- 
mour de  la  vérité.  Allons , docteur,  transigeons... 
De  votre  aveu  , cette  méthode  est  applicable , dan^ 
certains  cas  indéterminés  , sous  la  direction  de  son 
auteur.  Or  , l’esprit  de  l’auteur  réside  tout  entier  dans 
son  ouvrage.  Lisons  ensemble  l’article  qui  me  con- 
cerne. En  voilà  tout  juste  un  exemplaire.  Je  suis  d’un 
embonpoint  qui  m’est  extrêmement  à charge  , ce  qui 
me  prouve  que  je  suis  remplie  d’humeurs,  car  le  vé- 
ritable embonpoint  n’est  point  Incommode.  D’après 
le  témoignage  de  M.  le  chevalier  , je  présume  que  la 
traitement  y indiqué,  pourrait  m’être  utile.  Demain 
matin  , mon  cher  docteur,  je  vous  attends  pour  nta 
radininislrcr. 

Le  docteur.  Que  dites-vous  là  , madame , Dieu  m’en 
garde!  Eh!  que  diraient  mes  confrères;  vous  voulez 
donc  nie  faire  lapider? 

Lai  Baronne.  Non  mon  cher  docteur , je  ne  veux  pas 
TOUS  exposer  à la  mauvaise  buineur  de  vos  confrères  | 
mais  puisque  vous  tenez  si  fort  à l’esprit  de  corpora- 
ratlon,  IM.le  chevalier  qui  ne  redoute  point  la  colère 
de  ces  messieurs  , voudra  bien  me  rendre  ce  bon 
office,  je  n’eu  mourrai  pas  plus  que  lui.  A défaut  du 
docteur  qui  craint  d’être  lapidé  , la  complaisance  do 
M.  le  chevalier  qui  m’est  connue,  voudra  bien  y 
suppléer.  Consentez -vous  à me  l’administrer  demain 
matin  pour  commencer  mou  traitement  ? 

Le  Chevalier.  Je  serai  ponctuellement  à vos  o»- 
dres  , madame. 

La  Baronne.  Au  revoir,  docteur. 
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CHAPITRE  XXXV. 

De  resprit  de  cabale  , de  coterie  , et  de  ses  effets. 

C’est  une  terrible  chose  que  l’csprit  de  cabale  et 
de  coterie  , surtout  quand  il  est  dirigé  par  les  pré- 
tendus conservateurs  de  la  santé  humaine.  Ils  exer- 
cent dans  la  société  une  influence;  mais  une  in- 
fluence telle  qu’il  n’apparliendrait  qu’a  eux  seuls 
d’en  tracer  le  tableau.  S’ils  n’ont  pas  le  talent  de 
rendre  l’ouïe  aux  sourds  , ils  ont  bien  celui  de  rendre 
sourds  aux  accents  de  la  vérité  ceux  qui  seraient 
tentés  d’y  prêter  une  oreille  attentive;  s’ils  n’ont  pas 
le  don  de  faire  recouvrer  l’usage  de  la  vue  a ceux 
qui  l’ont  perdue,  ils  ont  celui  de  les  envelopper  de 
tant  de  préjugés  , de  tant  de  ténèbres,  qu’il  est  pres- 
que impossible  que  la  lumière  de  la  vérité  parvienne 
jusqu’à  leurs  regards.  Ce  n’est  pas  assez  d’avoir  sou- 
levé d’une  main  un  peu  hardie  un  coin  du  voile  qui 
dérobait  aux  yeux  d’un  vulgaire  , aveuglément  con- 
fiant les  petiles  ruses,  les  petis  croc-en-jambe  s , les 
pi  tits  tours  d’adresses  des  gens  de  la  profession  ; 
leurs  attaques  multipliées  sur  les  divers  points  de  la 
France , nous  imposent  l’obligation  de  le  soulever  tout 
entier.  De  grâce,  Messieurs , ne  vous  en  plaignez 
pas  N’esl-ce  pas  vous  qui  avez  porté  les  premiers  coups 
et  dirigé  les  premières  attaques  ? Pouvez-vous  dire 
qu’oQ  a essayé  de  ravir  d’entre  vos  mains  les  ma- 
lades qui  vous  avaient  donné  leur  confiance  ? 
60ut-ce  pas  ces  êtres  soufîi'aizs  qui  j après  avoir  épuisé 
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toute  votre  science,  tous  vos  moyens  curatifs  , sont 
venus  d’eux-mêines  se  jeter  dans  les  bras  de  ce 
conservateur  de  riiuiuanilé?  Un  grand  combat  s’est 
engagé/mais  qui  en  a donné  le  signal  ? N’esl-ce  pas 
vous  qui  les  premiers  avez  sonné  l’allarme  ? Yos  con- 
frères de  la  seconde  ville  de  France,  sans  en  avoir  éld 
requis  par  personne  , n’ont-ils  pas  fait  une  ouver- 
ture de  cadavre  , pour  y trouver  la  matière  des  plus 
odieuses,  des  plus  atroces  inculpations  ? Un  procès- 
verbal.  bien  chargé,  bien  assaisonné  ; bien  farci  de 
toutes  les  petites  gentillesses  médicales;  qui  l’avait 
rédigé?  S’est-11  trouvé  inséré  au  journal  du  Rhdna 
sans  votre  intervention?  Oseriez-vous  dire  que  co 
n’est  pas  vous  qni  l’avez  fait  consigner  dans  les  jour- 
naux de  la  capitale  ? Oh!  vous  savez  trop  bien  qu’il* 
étaient  des  échos  fidèles  (i).  Vous  saviez  ce  que  de- 
vait produire  , sur  l’opinion  publique  , l’insertion 
d’un  article  que  vous  aviez  rédigé  dans  vos  concilia- 
bules. Vous  n’ignoriez  pas  quel  crédit  vous  ajoutiez  pap 
là  à la  réputation  de  ces  hommes  qui  savaient  si  bien 


(i)  On  parle  d’un  fameux  écho  entre  Coblentt  et 
Bengen  , qui  répète  jusqu’à  dix-sepl  fois.  Nos  journaux 
répètent,  les  uns  dix,  les  autres  douze,  et  jusqu'à 
quinze  mille  fois  , selon  le  nombre  de  leurs  abonnés 
Supposons  dix  journaux  ( c’est  être  bien  modeste  );  pre- 
nons un  terme  moyen  : dix  mille  abonnes  multipliés  par 
dix  donnent  cent  mille.  Admettons  que  chacjue  journal 
soit  lu  par  dix  personnes.  Somme  totale  un  million.  Qui 
pourrait  résister  à 1 impulsion  reçue  par  un  milliou  do 
lecteurs?  la  venté  et  l'expérience  , plus  fortes  que  de 
vaines  clabauderîes , plus  concluantes  que  de  fade*  tt 
insipides  diatribes. 
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J're  a leurs  clients  : Voila  qui  est  officiel -,  le  journal 
prenez  et  lisez. 

Les  médecins  d’Orléans,  qui  déjà  avaient  fait  plus 
une  tentative,  et  qm  , entr’autres  , avalent  fatigué 
ement  la  première  autorité  administrative,  s’i- 
^o'nèrent  que  la  levée  de  bouclier,  faite  a Lyon  , 
tait  pour  eux  une  espèce  de  signal  pour  commencer 
lostdités.  Le  jury  s’assemble.  Le  doyen  prend  la 
parole  et  s’exprime  en  ces  termes  : « Messieues  , 
jon  la  seconde  ville  du  royaume,  à déployé 
« une  grande  énergie.  Un  tel  exemple  est  bien  pro- 
pre a nous  faire  sortir  d’un  engourdissement  qui 
G peut  que  pi  ejudicier  à nos  in  terêts . Orléans  res  - 
• terait-il  en  arrière?  Nous  accuserait-on  de  lâcheté 


« ou  de  faiblesse  ? Depuis  trop  long-temps  nos  oreilles 

« sont  fatiguées  du  bruit  de  guérisons  réelles  ou  chi- 
« mériques  ; il  faut  un  terme  a tout,  et  spécialement 
« aux  invasions  du  charlatanisme  sur  l’empire  de  la 
« science.  Nous  qui  en  sommes  les  dépositaires  et  les 
« gardiens  , montrons-nous  tels  que|nous  sommes.  Si- 
« gnalons-nous  par  quelqu’une  de  ces  grandes  agres- 
« sions  qui  immortalisent  notre  gestion,  etquifassent 
« époque  dans  les  fastes  hyppocratiques  ; commen- 
« çons  par  porter  de  grands  coups.  Jettons  l’épou- 
« vante  dans  le  camp  enuemi,  par  une  irruption 
« soudaine  et  Inattendue.  » 


Chacun  fut  dç  l’avis  de  M.  le  Doyen. 

Lafont. 


, En  conséquence  nos  docteurs  ont  commencé  les 
bostilllés  par  une  visite  domiciliaire  , attentatoire  aux 
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tîroils  tîe  tout  citoyen,  et  chacun  sait  quel  a é\é  le 
succès  de  leurs  attaques.  Battus  sur  tous  les  points  , 
il  y a tout  Heu  de  croire  qu’ils  ne  seront  pas  tentés  de 
courir  la  chance  de  nouveaux  périls  , et  de  fournir 
a leurs  adversaires  la  matière  de  nouveaux  triom- 
phes. Mais  , dans  leur  retraite  ; ils  se  sont  ménagés 
une  partie  de  leurs  anciennes  ressources;  celles  des 
faux-fuyans  et  des  échappatoires.  Des  batteries  mas- 
quées ont  produit  leur  effet.  Parlons  sans  figure;  il 
leur  est  resté  la  ressource  des  coteries.  Ce  mot,  un 
peu  ignoble  , est  cependant  celui  qui  convient  la 
mieux  pour  qualifier  la  chose  ; car  quel  autre  nom 
donner  à ces  prétendus  cercles  , sociétés  , ou  assem- 
blées, dans  lesquels  le  caquetage  prend  la  place  de 
la  raison  ; ou  des  préjugés  vieillis  , profondément 
enracinés  , prétendent  avoir  le  pas  sur  l’expérienoa 
et  sur  l’évidence  des  faits  ? Restés  sans  appui , sans 
espoir  du  côté  des  tribunaux  et  des  administrations, 
il  a bien  fallu  chercher  l’un  et  l’autre.  Où  les  a-t-ou 
trouvés  ? Dans  les  salons  , dans  les  boudoirs  , dans 
les  parloirs  de  communautés  , jusque  dans  les  atte- 
liers  et  les  boutiques  de  quelques  artisans.  C’est  là 
que  les  mots  chéris  de  poison  lent,  poison  actif, 
poison  par  dessèchement  de  V humide  radical , ont 
circulé  et  repris  la  faveur  qu’ils  avaient  perdue  de- 
vant les  tribunaux  , d’après  la  déposition  de  témoins, 
pris  dans  les  classes  plus  ou  moins  marquantes  de  la 
Boclcté. 

Ces  expressions  , poison  lent , poison  actif,  etc., 
qui  retentissent  journellement  dans  la  bouche  de  nos 
docteurs  antagonistes,  sont  une  espèce  de  taUsowi 


dont  ils  connaissent  toute  l’influence  à l’^garfl  de 
certains  malades  , pour  andanlir  l’efficacité  d’un  pro- 
cédé  curatif,  couronné  journellement  des  plus  éton- 
nants succès  dans  Pun  et  l’autre  hémisphère.  On 
serait  tenté  de  croire  qu’ils  se  sont  donnés  le  mot. 
A l’aide  de  ces  mots  un  peu  magiques  , mais  dont 

dsconnaissentparfaitementlevuide,  la  fausseté,  etc., 

ils  savent  qu  ils  fraperont  certaines  imaginations. 
C est  à celle  d’un  sexe  délicat,  sensible  et  timide 
qu’ils  s’adressent  de  préférence,  persuadés  qu’ils 
sont  qu’une  mère  de  famille  exerce  sur  l’esprit  de  son 
époux  , et  sur  ses  enfants  et  ses  domestiques  une 
haute  et  puissante  prépondérance.  Adroits  dans  Part 
de  s insinuer , devenus  maîtres  de  certains  esprits  à 

qui  ils  ont  donné  une  sorte  d’impidsion, ils  sont  amême 

de  calculer  les  résultats.  Qui  pourrait  résister?  Qui 
oserait  se  prononcer  seulement  contre  le  dire  d’un 
maître  de  Part  ? Quand  une  fois  il  a parlé  , qui  pour-, 
rait  se  permettre  un  examen  , et  ne  pas  regarder 
comme  un  jugement  définitif  l’opinion  d’un  docteur 
accrédité?  Telle  est  la  règle  de  conduite  d’une  foula 
d’etres  qui  n’ont  jamais  réfléchi  sur  le  premier  des 
besoins,  la  conservation  de  leur  santé. 

Telle  est  encore  l’influence  d’un  docteur  entouré 
d’une  brillante  réputation.  Souvent  avec  des  mots 
vides  de  sens  , et  qui  n’ont  aucun  rapport  à la  chose 
à laquelle  il  les  applique  , il  circonvient  avec  son  in- 
intelligible jargon  l’imagination  fatiguée  d’un  pauvre 
valétudinaire  qui  s’abandonne  à la  merci  d’hommes 
qui  se  font  un  jeu  de  sa  crédule  simplicité. 

Mais  comme  tous  les  malades  ne  se  laissent  pas 
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égalemenl  dominer  par  l’influence  des  coteries,  U 
•n’est  qae  trop  ordinaire  d'en  renconti-er  qui  étran- 
gers h cet  esprit  de  caquetage  , et  frappés  par  l’é- 
vidence des  faits , ont  employé  les  procédés  indiqués 
dans  celle  méthode,  et  recouvré  un  état  de  santé 
qui  a été  pour  les  médecins  dépositaires  de  leur  con- 
fiance , un  sujet  d’étoimement  et  de  surprise.  L’es- 
prit d’intrigue  , de  coterie  et  de  cabale  ne  se  regar- 
dera pas  comme  vaincu.  Il  a des  échos  a ses  ordres, 
et  ces  échos  fidèles  ne  manqueront  pas  de  répéter 
mot  à mot,  la  leçon  qui  leur  aura  été  transmise. 

« Oui,  oui  ; vous  êtes  guéris  , mais  vous  verrez  dans 
dix  ans  ; vous  êtes  guéris  ; mais  en  travaillant  h vo- 
tre guérison  à l’aide  de  ces  ' médléainens  , vous  ne 
savez  donc  pas  que  vous  avez  contracté  la  nécessité 
d'y  recourir  tous  les  jours  ; cl  que  quand  une  fois  on 
en  a fait  usage  , c’est  un  assujétlssement  à n’en  ja- 
mais finir...  Et  les  suites  ! qui  oserait  les  envisager^ 
Qui  oseiail  les  calculer?  La  mort  subite  en  sera  la 
suite  inévitable  , etc.  etc.  » Qu’opposer  à de  si  fu- 
nestes , à de  si  efiVayans  prognostics  ? des  témoigna- 
ges vivants  et  Irrécusables;  des  personnes  qui  , 
lorsque  leur  état  sanitaire  l'a  exigé  , en  ont  fait 
usage  yiepuls  quinze  ans  et  davantage;  des  vieillards 
plus  que  septuagénaires  qui  jouissent  des  avantages 
d’une  santé  exemple  des  Infirinltés  , compagnes  In- 
sépafablcs  de  cet  âge  de  la  vie. 

Eh  bien  , celte  réunion  de  faits  , cet  ensemble  de 
témoignages  ne  changeraient  rien  aux  afiéctions  de 
cesboimnes,  qui  ont  la  faiblesse  de  se  laisser  diriger 
ç.t  dominer  par  l’esprit  de  coterie  et  de  cabale,  Les 
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faits  les  plus  notoires  , les  plus  incontestables  , ne 
sont  plus  de  poids  dans  la  balance  de  la  préoccupa- 
tion et  des  préjugés.  Quandun  médecin  a parlé,  quand 
il  a une  fois  cité  Hyppocrate  ou  Galien  ; quand  il 
s est  prévalu  de  l’autorité  des,  sociétés  médicales  de 
Londres  et  de  Paris  ; l’expérience  et  les  faits  les 
mieux  constatés  dolventnécessairement  pâlir  devant 
la  décision  d'une  faculté  médicale.  En  est-ce  assez 
sur  l’article  des  coteries  et  de  l’esprit  de  cabale  ? Il 
est  encore  plus  d’une  vérité  utile  à mettre  au  grand 
jour  ; il  ne  faut  pas  craindre  d’aborder  le  chapitre 
des  détails  et  des  particularités.  Or  pour  atteindre 
ce  but,  il  suffit  de  se  transporter  dans  quelques-uns 
de  CCS  salons  , qui,  pour  être  brillants  de  dorure, 
n’en  laissent  pas  moins  un  libre  accès  aux  préjugés 
de  société  , ou  de  famille  ; à ces  antiques  chimères  , 
qu’on  se  transmet  de  génération  en  génération.  Sans 
avoir  écouté  aux  portes  des  salons  et  des  boudoirs  , 
on  sait  que  telle  femme  du  bon  ton,  a adressé  à son 
médecin  ce  compliment  de  condoléance  à l’occa- 
sion de  l’arrêt  solennel  qui  a débouté  les  médecins 
d’Orléans  de  leurs  prétentions  plus  que  risibles. 

a Eh  bien  ! docteur  ; la  voila  donc  définitivement 
« termluée  cette  aiî'alre  qui  a tenu  si  long-temps  les 
c esprits  en  suspens!  Mais  c’est  une  chose  incroya- 
« ble  ! On  n’y  tient  plus  ! Qu’est  donc  devenue  la  jus- 
€ lice  parmi  les  hommes?  Que  vous  ayez  perdu  à 
« un  premier  trihunal , cela  se  conçoit  ; mais  suc- 
c comber  à un  tribunal  d’appel , cela  passe  toute 
« croyance  ; il  y a là  du  mal-entendu.  J’avais  ce- 
c pendant  fortement  appuyé  votre  cause  ( j’entends 
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celle  de  la  justice  et  de  l’humanité.  J’étais  sûre 

de  tel  et  tel  personnage  que  vous  connaissez 

C’est  un  vrai  gidgiion.  Voila  bien  le  cas  de  dire 
B qu’on  ne  connaît  plus  rien  aux  événemens  de  ce 
e bas  monde.  Qu’en  pensez-vous  mou  cher  docteur  ? 
t Ce  que  j’en  pense  1 C’est  que  le  scandale  est  à son 
« comble.  C’est  que  l’espèce  humaine  est  menacée 
« du  plus  terrible  de  tous  les  fléaux.  La  guerre  n’est 
« rien  ; c’estun  mal  nécessaire.  Cela  décharge  l’état 
« d’une  population  excessive,  et  qui  finirait  par  l’in- 
B commoder.  La  peste!  Nous  nous  en  moquons;  de- 
« puis  qu’un  médecin  de  l’armée  d’Egypte  se  l’est 
« inoculée  lui-même,  nous  savons  à quoi  nous  en  le- 
c nir  sur  ce  point  ; et  bien  loin  de  la  craindre  , nous 
« sommes  les  premiers  à la  désirer.  Reste  donc  la 
« famine....  On  peut  s’en  garantir.  Un  médecin  est 
« un  de  ceux  qui  en  redoutent  le  moins  les  effets, 
c C’est  un  malheur  sans  doute;  mais  il  y en  a en- 
« core  de  plus  grands.  Eh  bien!  tous  ces  fléaux réu" 

« nis  n’approchent  pas  de  celui  contre  lequel  je 
H m’élève  avec  une  juste  indignation. 

« Encore  , s’il  n’y  avait  qu’une  vile  canaille  qui  re- 
B courût  a cette  méthode  de  traitement , bientôt 
« instruite  par  sa  propre  expérience  , elle  appren- 
« drait  qu’elle  n’a  fait  usage  que  du  plus  funeste  des 
« poisons.  Mais  peut-on  contenir  le  sentiment  d’uno 
« juste  indignation  , quand  on  voit  hs  classes  éle~ 
U vées  de  la  société  qui  à cet  égard , se  montrent 
« plus  peuple  que  le  peuple  lui-même  ? (i).  A qui 

(i)  Gazette  de  Lyon.  10  mars  i8ao,  leltne  signée 
Morleir  , chirurgien  en  chef  désigné  de  l’Ilôtel-Dieu  de 
la  mémo  ville. 


( 336  ) 

« apparlient-il  d’apprécier  une  prétendue  méthode 
w en  opposition  avec  tous  les  principes  ? N’en  som- 
« mes-nous  pas  les  juges  naturels  ? Quel  est  l’auda- 
cieux  qui  oserait  s’élever  contre  nos  décisions  ? Ne 
M *somracs-nous  pas  les  arbitres  suprêmes  pour  juger 
« et  condamner  sans  appel  dans  toutes  les  questions 
« qui  se  rattachent  a la  conservation  de  l’espèce  hu- 
« maine?  Quand  donc  on  voit  des  hommes  d’une 
« certaine  classe  adopter  ces  vaines  chimères  et  don- 
« ner  à corps  perdu  dans  de  pareils  travers  , il  y en 
<t  a dix  fois  plus  qu’il  n’en  faut  pour  exciter , en- 
« flaminer  notre  zèle;  notre  amour  pour  l’humanité. 
« Quel  médecin  pourrait  voir  d’un  œil  indllTérent 
« tant  de  gens  comme  il  faut  se  laisser  entraîner  par 
« le  torrent  de  la  séduction , et  donner  leur  con- 
« fiance  a une  méthode  de  traitement  qui  ne  peut 
« qu’abréger  la  vie  , et  précipiter  dans  la  tombe  les 
« mal-avisés  qui  en  feraient  usage.  Si  donc  l’on  vous 
• dit,  tels  et  telles  ont  été  guéris,  n’en  croyez 
t(  i-ien  ; ne  vous  donnez  pas  même  la  peine  de 
« prendre  des  informations  , parce  que  l’espèce  hu- 
» maine  aura  cessé  d’exister  avant  que  le  moindre 
« des  aphorismes  d’Hyppocrate  ait  été  convaincu  de 
« fausseté,  de  méprise  ou  d’erreur... 

« Voila  qui  est  fort  beau  et  fort  bon , docteur  ; je 
« crois  , ainsi  que  vous  , qu’Hy  ppocrate  est  un  grand 
« maître  ; mais  en  dépit  de  ce  grand  fondateur  de 
« la  médecine  , si  je  voyais  des  malades  traités  sc- 
« Ion  sa  méthode  , sans  aucune  espèce  de  succès  , 

« et  radicalement  guéris  d’après  une  mélliode  nou- 
« velle  , je  vous  avoue...  Doucement , s’il  vous  plaît,, 
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« Nos  sens  sont  souvent  dss  trompeurs  ; et  il  faut 
*c  être  extrêmement  circonspect , quand  il  s’agit  de 
« s’en  rapporter  à leur  témoignage.  Que  vous  disent 
« vos  yeux?  Que  telle  ou  telle  personne  vous  asem- 
« blée  être  dans  un  état  de  langueur  , que  le 
n même  Individu  vous  a paru  quelque  temps  après 
« dans  un  état  de  santé.  On  vous  aura  dit  qu’il  a été 
« guéri  par  l’usage  des  médicamens  prescrits  dans 
« cette  méthode.  C’est  fort  bien  ; mais  tout  cela 
« n’est  rien  moins  qu’une  certitude.  Vous  ne  con- 
« naissez  donc  pas  les  ressources  infinies  de  la  Na- 
« ture.  Tous  les  jours  elle  déjoue  nos  calculs.  Tous 
« les  jours  elle  rend  à la  vie  des  malades  que  nous 
« avions  abandonnés  ; des  malades  que  nous  regar- 
« dions  comme  désespérés  : et  tout  cela  au  grand 
« étonnement  des  plus  grands  maîtres  de  l’art.  Au 
« total  il  est  des  hasards  heureux  , ainsi  qu’il  est 
« d’heureux  charlatans. 

Et  voilà  comme 

De  sots  propos  on  nous  assomme. 

Et  cet  autre  docteur  , si  doucereux  , si  insinuant , 
si  mielleux  , qui  avec  sa  douceur  apparente  exerce 
un  empire  plus  que  despotique  sur  l’imagination  un 
peu  sensible  de  certaines  personnes  du  sexe,  qu’il 
sait  si  bien  endormir  par  son  patelinage  ; voyez-le 
avec  son  air  doctoral  , son  ton  dominateur  , endoc- 
trinant ces  âmes  pieuses  dont  le  cœur  serait  contristé 
SI  un  seul  de  leurs  loisirs  n’était  pas  consacré  au 
soulagement  de  l’humanité  souffrante.  D’autres  foi» 
souple  , presque  carressant,  il  semble  oublier  qu'il 

i5 
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est  le  grand  régulateur  de  ces  mains  qui  , avec 'une 
charité  active  et  compati  ssante  , préparent  le  baume 
du  samaritain.  Quelle  position  avantageuse  pour  for- 
tifier , enraciner  de  plus  en  plus  d’antiques  préjugés  ! 
Que  d’avantages  pour  insinuer  et  faire  glisser  dans 
ces  âmes  simples  le  venin  des  plus  perfides  sugges- 
tions ! Par  suite  de  ces  Insinuations  mensongères  et 
perfides  , n’a-t-on  pas  entendu  de  bonnes  religieuses, 
dans  l’ejfcès  d’un  zèle  qui  n’était  pas  tout  a faitselon 
la  science  , et  moins  encore  en  harmonie  avec  les 
règh  s de  la  charité  chrétienne , s’écrier  dans  le 
transport  d’une  sainte  indignation  ; Ehl  quoi,  on  ne 
mettra  pas  en  prison  les  distributeurs  de  ces  rnédi- 
camens  pernicieux  , et  les  opologistps  d’un  mode  de 
traitement  qui  fait  mourir  tout  le  monde  l N’a-t-on 
pas  vu  des  personnes  extrêmement  estimables  , mais 
circonvenues  par  d’ipsldieuses  suggestions  , recourir 
à tout  ce  que  l’amitié  a de  plus  expressif,  de  plus 
éloquent;  employer  jusqu’aux  larmes  de  la  tendresse 
pour  détourner  de  l’usage  de  cette  méthode  des 
amis  ou  des  parens  qu’elles  regardaient  comme  des 
victimes  dévouées  a la  mort , tandis  c[ue  ces  préten- 
dues victimes  se  louaient  hautement  du  soulagement 
notable  qu’elles  en  avaient  obtenu? 

Combien  de  malades  instruits  par  la  clameur  pu- 
blique des  guérisons  étonnantes  opérées  par  l’efiîca- 
^.ité  de  celte  méthode  , ont , dans  la  droiture  f t dans 
la  simplicité  de  leurs  cœurs  , consulté  leur  médecin 
ordinaire  sur  le  désir  , ou  l’intention  qu’elles  avaientt 
d’en  faire  usage  , et  n’ont  obtenu  qu’une  réponse  ca- 
pable de  jeter  dans  leur  âme  une  semence  de  terreur, 
et  d’épouvante  ? « Oui  , vous  êtes  bien  le  maître  d j’ 
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I»  recourir  , personne  n’a  le  droit  de  vous  en  enfpâ/ 
» cher  ; mais  avant  de  commencer  , vous  agirez  pru- 
» déminent  de  vous  entendre  él  de  marchander  avec 
« l’entrepreneur  des  pompes  A.nèbres  , afin  d’oJilcrnV 
>•  une  réduction  sur  les  frais  de  vos  funérailles.  „ Et 
Voilà  les  inepties  avec  lesquelles  on  prétend  anéantir 
un  mode  de  traitement  journellement  couronné  des 
plus  élonnans  succès  ! En  vérité  , on  ne  sait  de  quoi 
on  doit  être  surpris  davantage  , ou  de  l’impudence 
de  pareils  jongleurs  , ou  de  la  honhommie  et  de  la  cré- 
dul.le  excessive  d’iiommes  qui  ne  devinent  nas  h 
source  d’où  découlent  de  pareilles  absurdités.  Cepen. 
c ant  , ces  propos  qui  approchent  de  l’extravagance 

onttrouv  faveurdansl’espritdecertainespersonnes 

auponu  de  régler  leur  conduite  d’après  les  impres’ 
Ou, , ,1  sera,,  J.fficle  Je  s’i,na,;l„er  i,  ,,„e|  creù,  „e„i 

«c  porter  V.»pn, da pncWeupa,i„.,  e,  ,1e  oal, ale 

uuc  ro.s  ,1  a gcr,„i  daua  cerlai,,,  cervaua  ! liuire  ,„il|e 

»ouleva..tu„fa,.deauasae.,ourrd";:r 

t.on  ,k„s  la  réglou  looibaire  , el  voilà  ' 

c'u.  Ou  loi  prodigue  les  pre:.ieraal”:^^^  r^^^^^^^^^^^ 

-r  sou  sort.  On  „',<parg,.„  Pea„.de.  ie  ea,l,  T 
lu  le  savou  blanc.  Las  Je  soum  ir  r 
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moins -que  l’opulence  , la  porte  lui  fut  refusée.  Quel- 
ques jours  après  il  est  assez  heureux  pour  obtenir 
un  passeport  ou  lettre  de  recommandation  , à l’aide 
de  laquelle  il  est  introduit.  Pour  début  , le  docteur 
lui  déclare  qu’il  en  apoiir  sa  vie  , quoiqu’il  eût  a peine 
atteint  l’âge  de  trente-deux  ans.  Le  beau  motif  de  con- 
sol.ition  pour  un  malheureux  ! S’il  eût  été  de  ces  bom- 
mes  que  la  fortune  a comblés  de  scs  faveurs  ; comme 
il  eût  été  accueilli  ! comme  on  lui  eût  laissé  entrevoir 
que  toutes  les  ressources  de  l’art  étaient  ouvertes  , et 
lui  offraient  une  espérance  fondée  de  guérison  ' il  re- 
gagnait sa  chétive  habitation  , plutôt  en  se  traînant 
qu’en  marchant.  Un  mauvais  bâton  lui  servait  d’appui. 
Quand  il  ne  pouvait  plus  marcher  , une  borne  était 
son  fauteuil.  Une  personne  charitable  le  rencontre  en 
cet  état;  elle  l’interroge  sur  sa  situation.  Il  raconte 
naïvement  l’accident  qui  lui  est  arrivé.  Depuis  quand 
souffres-tu  ? ...  Depuis  trois  semaines...  Veux-tu  être 
guéri  ?....  Ah  ! pouvez-vous  en  douter....  Chaque  soir 
envoie  ta  femme  ; on  lui  donnera  la  dose  qui  convient 
h ta  situation.  Si  tu  es  persévérant , avant  quinz;e  jours 
lu  pourras  être  notablement  soulagé  , en  cas  que  tu 
ne  sois  pas  radicalement  guéri. 

Ce  malheureux  qui  n’avait  d’autre  perspective  que 
l’hôpital , et  qui  se  serait  cru  au  nombre  des  heureux 
du  siècle , s’il  eût  pu  alors  y entrer  , a suivi  de  point 
en  point  la  méthode  de  traitement  tel  qu’il  lui  ai  été 
prescrit.  Il  a recouvré  ses  forces  et  l’usage  de  scs 
membres.  Il  est  plein  de  vie  et  radicalement  guéri  , 
et  son  traitement  n’a  duré  que  dix  jours.  Croirait-on 
que  le  préjugé  , l’entêtement , .suite  de  l’esprit  de  co- 
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tc.ric,  aiont  lelleineut  prévalu  sur  la  maîtresse  de  la 
maison  où  cel  accident  était  arrivé  , qu’elle  a signifié 
à ce  malheureux  que  jamais  elle  ne  se  servirait' de  lui 
s’il  venait  a sa  connaissance  qu’à  l’avenir  il  fît  usage 
de  ces  médicamens  ? Ce  fait  passera  pour  incroj'able; 
Æoit.  Mais  il  n’en  est  pas  moins  conforme  'a  l’exacte 
vérité.  Quand  est-il  arrivé  ? en  i8i8.  En  quel  lieu? 
A Orléans.  En  quel  quartier  ? Dans  la  rue  de  Recou - 
vrance.  En  quelle  maison  ? Oh  ! il  ne  faut  pas  tout 
dire.  Quel  nom  donner  à de  semblables  menées? 
Quels  sont  les  ressorts  capables  de  donner  de  si  fu- 
nestes impulsions  à des  esprits  rétrécis  ? L’intrigue, 
la  cabaljle,  dont  les  résultats  ou  les  effets  sont  cènt 
fols  plus  terribles  dans  ce  qu’on  appelle  les  hautes 
classes  de  la  société  , que  dans  celles  qui  ne  prennent 
pour  guide  de  leur  conduite  que  la  raison  dirigée  par 
l’expérience. 


CHAPITRE  XXXVI. 

De  quelques  Abus  invétérés. 

On  appelle  abus  invétérés,  ceux  qui  se  rattachent 
à une  époque  éloignée  , et  qui  ont  poussé  des  racines 
si  protoncles  que  le  laps  de  plusieurs  siècles  n’a  pu 
les  détruire.  En  principe  général  , l’abus  se  trouve 
souvent  placé  à coté  du  bien  ou  à sa  suite  ; et  c’est 
une  raison  de  plus  pour  le  signaler , le  mettre  en  évi- 
dence , et  travailler  autant  que  possible  à sa  destruc- 
tion. Une  science  qui  a les  rapports  les  plus  directs  et 
les  plus  intimes  avec  l’existence  de  l’homme  , a dû  , 
dans  tous  les  siècles  , fixer  l’attention  des  êtres  réflé- 
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chis  , et  qui  tenaient  à la  conserv  ation  de  leurs  jours. 
Aussi,  a t on  vu  dans  le  cours  d e cet  ouvrage  , que 
les  plus  célèbres  personnages  de  l’antiquité  , aussi 
bien  que  bon  nombre  de  ceux  des  temps  modernes  , 
n ont  pas  dédaigne  de  porter  leurs  regards  sur  cet 
important  objet  , et  sur  la  manière  dont  l’art  était 
exercé.  Un  homme  que  la  France  a vu  naître  , mais 
dont  le  mérite  , faiblement  connu  dans  son  temps  , a 
eu  besoin  de  franchir  l’espace  de  deux  siècles  pour 
cire  appreciéa  sa  valeur,  Bernard  Palissi,  entreautres 
ouvrages  sortis  de  sa  plume,  en  composa  uu  dans  le 
seizièmesiècle,  ayanfpourlitre  ; Déclaration  ou  Abus 
r.t  Ignorance  des  M êdecins . L’illustre  Foatenelle  , 
dans  son  histoire  de  l’académie  des  scienaes  , 1720  , 
dit  de  lui  qu’il  était  aussi  grand  physicien  que  la  Nu‘ 
ture  seule  puisse  en  former  un.  Après  lui,  les  Jussieu, 
les  Réaumiir,  les  Bulfon  , ont  comme  pris  plaisir  à 
faire  sortir  des  ténèbres  de  l’oubli  , un  nom  fait  pour 
honorer  les  fastes  du  monde  savant.  On  peut  bien 
dire  de  lui  qu’il  était,  dans  toute  la  force  du  terme  , 
l'homme  de  la  Nature  , et  qu’elle  avait  comme  pris 
plaisir  à le  former  de  ses  propres  mains.  De  l’état  de 
simple  potier  de  terre  , par  la  force  de  son  génie  , il 
s’était  élevé  au  rang  des  savans  les  plus  distingués  de 
sa  nation  ; nul  personnage  n’a  plus  honoré  son  siècle 
par  les  connaissances  qu’il  ne  devait  qu’à  lui-nieme. 
C’est  cet  homme  extraordinaire  , dont  l’immortel 
Réaumur  aimait  extrêmement  l’esprit  d’observation 
et  la  netteté  du  style  , ainsi  qu’il  le  drelare  , qui  fera 
en  bonne  partie  les  frais  de  ce  chapitre.  On  se  con- 
tentera d’y  ajouter  quelques  observations  parliculiè- 
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tes  a noire  siècle,  et  qui  pourront  servir  à prouvet 
que  si  les  iuilividus  ne  sont  pas  identiquement  les 
mêmes  , ceux  de  notre  siècle  suivent  à peu  de  chose 
près  , les  mêmes  erremeiis  que  leurs  devanciers.  On 
serait  tenté  de  croire , en  lisant  son  ouvrage  contre 
les  abus  et  l’ignorance  des  médecins , qu’il  était  .at- 
taché à l’exercice  de  la  pharmacie  ; et , qu’en  cette 
qualité,  il  avait  plus  d’un  juste  sujet  de  plainte  a por- 
ter contre  les  médecins  de  son  temps  ; mais  cette  qua- 
lité prétendue  n’était  qu’une  enveloppe  , ou  une  espèce 
de  masque  dont  il  se  couvrait  pour  ne  pas  attirer  sur 
soi  les  anathèmes  des  médecins  d’alors.  Ecoulons-le 
parler  dans  son  vieil  et  ingénu  langage  ; 

« Premier  doit  considérer  le  médecin  , avant  que 
))  ordonner,  l’acrimonie  delà  maladie  , la  force  d’i- 
» celle  , la  force  et  l’iige  de  son  malade  , la  tempéra- 
» ture  et  habitude  d’icelul....  Je  te  donne  a penser 
» si  les  médecins  de  maintenant , quand  ils  vont  voir 
V leurs  malades  , ont  en  recommandation  toutes  ces 
» choses  ; il  s’en  faut  beaucoup.  Ils  ont  bien  en  re- 
» commandatlon  le  leston  (i).  Mais  de  guérir  ne  s’en 
» soussient  pas  grandement  ; guérisse  le  patient  si  il 
» peut  , mais  qu’ils  ayent  leurs  mains  plaines  , c’est 
» assez  ; aussi  font-ds  de  belles  cures  à rebours  , et 
« sçauraitêtre  aulrement  : car  s’ils  vont  chez  le  ma- 
» lade  , lis  n’ont  pas  le  loisir  de  le  regarder  , de  tenir 
» le  poulx  , voir  l’urine  , qu’ils  tendent  la  main  pour 
» avoir  le  salaire  et  s’en  aller  ; et  puis  en  iront  voir 
» cinq  ou  six,  puis  iront  chez  l’apothicaire  ordonner  , 


(i)  Pièce  de  monnaie  d’alors,  à la  tète  de  Louis  XI , 
valant  1 1 sous  d’argent. 
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» ecrivantquelquefols  l’ordonnance  de  l’un  pour  celle 

« de  l’autre  , ne  se  souvenant  de  la  maladie  de  leurs 
J»  patiens.  Et  voilà  les  pauvres  malades  bien  servis  , 

» et  a propos  ;la  ou  le  médecin  dévrait  demeurer  une 
» heure  pour  le  moins  à interroger  son  malade , pour 
» prévoir  tous  les  incidens  qui  surviennent  toutes  les 
» heures  , pour  y obvier  , ils  ne  font  qu’entrer  et  sor- 
» tir  , prendre  argent  et  adieu.  SI  lu  prends  garde 
» aux  médecins  de  maintenant , tu  trouveras  que  ce 
T>  n’est  rien  qu’avarice  , et  ne  se  soucient  que  d’avoir 
J»  argent,  guérisse  ou  meurre  le  patient  s’il  veut.  Ne 
» trouve- tu  pas  une  grande  ignorance  et  peu  de  Ju- 
* gement  aux  médecins  de  promettre  à un  patient 
■»  qu’ils  le  guériront  en  sept  ou  huit  jours;  mais  ce- 
j*  pendant  le  tiendront  un  mois  ou  deux  ? N’est-ce 
» pas  bien  prognostiqué  à ceux  qui  portent  le  nom 
» et  titre  de  médecin  ;-ce  qui  eslfaux  et  n’en  est  rienf 
J)  car  celui  qui  est  et  veut  être  appelé  médecin  , doit 
» faire  l’action  de  médecin  , ce  est  guérir  toutes  ma- 
» ladies  , promettre  la  vie  , ou  prononcer  la  mort. 
» Mais  bonne  partie  des  médecins  sont  tant  parfaits 
» en  leur  état , que  à grande  peine  oseraient-ils  as- 
3.  surerla  vie  à un  malade  d’une  simple  fièvre  tierce  , 
» et  n’oseraient  assurer  la  guérir.  Par  quoi  je  dis  qu’ils 
» ne  sont  pas  médecins  ; car  le  médecin  ne  doit  être 
» appelé  médecin  , s’il  ne  guérit  toutes  maladies.  Ils 
-»  me  répondront  que  les  maladies  qui  sont  plus  for- 
» tes  que  Nature  , et  qui  convainquent  Nature  sont 
« incurables  , voire  pour  ce  qu’ils  ne  savent  pas  les 
» curer  , car  si  Dieu  a donné  les  maladies  , il  a donné 
^ les  remèdes  pour  les  guérir,  mais  ils  leur  sont 
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» Iiicogncus  , et  ne  les  sçavent  pas.  De  sont- 

» ils  clonqnes  médecins?  Des  maladies  qui  se  guéri- 
» royent  sans  eux;  encores  quelquefois  y font-ils 
» plus  de  mal  et  nuisance  que  de  bien.  Leur  estude 
» est  de  grand  valeur  et  efficace  , mais  je  ne  sçai  a 
*•  quo'  , ne  qu’ils  ont  jamais  estudlé.  Je  croix  qu’ds 
» ont  le  plus  esludié  à fdre  la  mine,  car  à cela  ils 
,»  sont  plus  savants  qu’en  perfection  de  médecine  et 
« à bon  droit  se  doiuent  plulost  appeller  frères  mi- 
» neus  que  médecins  , car  c’est  la  plus  grande  per. 
))  fection  qu’ils  ayent.  S’ils  avoyenl  perfection  eu 
))  autres  , concernant  la  médecine  , i s le  montre- 
» royent,  mais  ils  faut  doneques  qu’ils  confessent 
que  la  médi'clne  est  impari aite  , et  n’y  a nulle  per 
» fection.  Dieu  en  lire  l’écbelle  à lui  ; par  quoi  tout 
V est  a l’aventure.  Ils  appellent  les  maladies  incura- 
,»  blés,  pour  ce  qu’ils  ne  les  scavent  pas  guérir,  lis 
B veulent  être  appellés  médecins , et  ne  font  nul  acte 
B de  médecins.  Mettez  enire  leurs  mains  , un  hidro- 
» pic  , un  asmatic  , un  épilelic  , un  apopletic  , un 
y>  étic  , une  peste  , s’ils  les  guériront;  ouy  de  beaux. 
B Je  ne  scal  a quoi  ils  ont  étudié,  s’ils  avo3"ent  seu- 
B lement  appliquée  leur  estude  a guérir  l’une  de 
» ces  maladies  ( qu’ils  disent  quasi  incurables  ) ils 
» deuroyent  être  appellés  médecins  de  cette  mala- 
•»  die;  mais  ils  n’en  scavent  guérir  une.  J’ai  veu  guérir 
B de  la  peste  ; j’ai  veu  guérir  d’hydropIcs  , d’asma- 
})  tics,  elles  ne  sont  pas  doneques  Incurables,  sinon 
B à ceux  qui  ne  les  scavent  curer  , mais  ils  ne  se 
j>  soussient  de  les  guérir  aucunement  : c’est  tout  un, 
» mais  que  les  testons  viennent,  vive  ou  meuve  le 


••  patient  s’il  veut....  Je  cognois  beaucoup  doméde- 
» cins  qui  sont  frappés  et  affligés  des  cerlaiues  ma- 
« ladies  , desquelles  ils  ne  se  peuvent  guérir  , les 
» uns  de  gouttes  arléliques,  les  autres  de  gouttes 
w migraines  , les  autres  de  néphrésies  , les  autres  de 
3)  frénésie,  et  tant  d’autres,  et  ne  s’en  sçavent  guérir 
3)  et  sont  contraints  endurer  et  garder  leurs  maladies 
3i  par  force  et  ne  laissentpas  d’en  panser  les  autres. 
3)  Regarde  quelle  perfection  est  en  leur  état....  Tu 
» peux  cognoltre  que  tout  ce  qu’ils  font  est  a l’auen- 
3»  ture  , sans  perfection  , voyant  qu’ils  ne  peuvent  se 
3)  guérir  eux-mêmes  des  maladies  de  quoi  il  sont 
3)  frappés.  Si  je  voulais  escrire  les  grands  et  énor- 
» mes  abus  que  j’ai  veu  faire  aux  médecins , il  y 
3)  aurait  grand  volume  , et  u’escrirols  que  choses  \é- 
ji  ritables  (i). 

Si  cet  homme,  qui  s’est  proclamé  le  défenseur  et 
le  vengeur  des  pharmaciens  , outragés  par  les  mé- 
decins d’alors,  reparaissait  aujourd’hui,  de  combien 
d’anecdotes  et  de  faits  curieux  n’enrichlrait-il  pas  sa 
production?  Celui  qui  disait  en  i535,  si/e  voulais 
chercher  je  trouverais  pour  remplir  une  rame  de 
papier,  pourrait  bien  aujourd’hui  en  remplir  le  dou- 
ble : seulement  en  s’attachant  à tracer  le  tableau  , 
non  pas  des  abus  de  la  médecine  considérée  dans 
son  ensemble;  mais  seulement  des  torts  et  des 
„rlefs  que  les  pharmaciens  auraient  ’a  lui  reprocher, 
et  dont  Us  ont  droit  de  se  plaindre.  Quoique  , dans 


(i)  Voyez  pour  le  reste  , les  œuvres 
Vissy  , imprime'es  in-4"3^  Pans,  1777 
libraire,  rue  de  la  Harpe, 


de  Bernard  Pa- 
, chei  Arrault  , 
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l’origine  de  l’art , la  médecine  > la  cliîfurgie  , la  phar- 
macie ne  formassent  qu’une  seule  et  même  chose  (i); 
néanmoins  ,pour  nos  grandes  cilés  , ces  trois  objets, 
en  vertu  de  lois,  d’arrêts,  d’ordonnances,  ont  été 
divisés  et  séparés  , de  manière  que  la  prépondé- 
rance, la  haute  considération  est  restée  aux  méde- 
cins. Cependant  il  n’eii  est  pas  tout-à-fait  de  même 
dans  la  plupart  de  nos  petites  villes  de  provinces  et 
dans  nos  bourgades.  Celui  qui  exerce  l’art  de  guérir , 
est  à la  fols  médecin  , chirurgien , apoCliicalre  ; il  pres- 
crit, il  opère,  il  confectionne  : tant  il  est  vrai  de  dire 
que  les  lois  , les  ordonnances  , les  rcglemens  sont 
fo  rcés  de  pâlir  devant  la  nécessité.  Mais  dans  nos 
grandes  cités,  dans  ces  cités  populeuses  , où,  pour 
le  plus  grand  bonheur  de  l’humanUé , se  trouvent 
établies  des  sociétés  médicales  , des  collèges  de 
chirurgie  et  de  pharmacie  , alors  ces  sociétés  ren- 
trent dans  l’exercice  de  tous  leurs  droits  respectifs. 
La  médcclue  tient  dans  la  hiérarchie  médicale  , le 
haut  bout,  et  se  souvient  tellement  de  son  antique 
domination  que  , quand  elle  se  trouve  en  concur- 
rence avec  la  simple  chirurgie  , il  faut  que  celle. ci 
baisse  la  lance  et  se  soumette  , contre  sa  conscience 
et  ses  lumières  , aux  prescriptions  d’hommes  qu’elle 
méprise  intérieurement.  Combien  d’exemples  ne 
pourrait-on  pas  citer  de  pauvres  malades  qui  n’ont 
péri  que  par  l’eflèt  de  cette  radicale  et  funeste  domi- 


(i)  Que  Dieu  veuille  qu’il  en  soit  bientôt  de  même 
toutefois  avec  les  garanties  suffisantes  que  réclame  la’ 
société' 
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nahon.  Le  chirurgien  en  est  quitte  poiu-  dire  : }'ai 
obéi,  et  le  médecin,  a l’aide  d’un  petit  croc  (ii 
jambe  , saura  toujours  se  tirer  d’affaire. 

ftlais  c.est  surtout  à l’égnrd  des  pharmaciens  que 
se  fait  sentir  plus  spécialement  le  poids  de  la  domi- 
nation. Ou  pourrait  dire  avec  vérité  que  ces  hommes 
n’existent  que  par  les  médécins , et  ne  prospèrent 
que  sous  leur  bon  plaisir.  Le  bon  Palissy  : « Tu  n’as 
n garde  de  trouver  bons  médécins  ni  chirurgiens,  si 
« tu  n’as  de  bons  apothicaires  ; car  c’est  l’apothicaire 
« qui  lient  tout,  et  s’il  est  beste  , les  deux  autres 
« états  sont  bestes  comme  lui  ; car  ils  ne  peuvent 
* rien  sans  lui.  » Mais  aujourd’hui  le  médecin  est 
tout  : il  distribue  à son  gré  la  vogue  , ou  la  célébrité  , 
commande,  ou  insinue  la  contiance  ; et  le  pharma- 
cien volt  prospérer,  ou  tomber  son  établissement, 
selon  qù’il  est  plus  ou  moins  bien  dans  les  papiers 
des  virtuoses  de  la  faculté.  Combien  de  médecins 
dans  la  capitale  , et  plus  souvent  encore  dans  nos 
villes  de  provinces  , jouent  le  rôle  de  protecteurs  et 
de  mécènes,  et  se  chargent  de  la  prospérité  d’un  éta- 
blissement pharmaceutique.  A qu’elles  conditions  ? 
Belle  demande  ! Le  médecin  prescrit  , le  pharmacien 
exécute.  Le  reste  se  comprend...  Un  médicament  n’a 
rien  opéré,  parce  qu’il  était  de  nature  à ne  rien  pro- 
duire. Il  faut  assigner  une  cause.  Où  la  trouver?  On 
demande  quel  est  le  pharmacien.  C’est  un  tel....  Fort 
l)ien.  Mais  en  cela  , plus  qu’en  toute  autre  chose,  il 
y a un  choix  a faire...  A-t-on  bien  suivi  mon  ordon- 
nance ?..  Un  élève  maladroit  n’aurait-il  pas  mis  une 
chose  pour  une  autre  ? Quand  je  parle  ainsi , ce  n’est 
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pas  que  je  veuille  porter  le  plus  léger  préjudice  H l'ar* 
tiste  que  vous  avez  investi  de  votre  confiance;  mais...* 
ou  ne  sait  pas..,.  Les  parents  inquiets  sur  le  sort  d’un 
malade  auquel  ils  prennent  le  plus  vif  intérêt,  font 
des  instances  pour  pénétrer  le  foml  de  la  pensée  «lu 
docteur.  Celui-ci  laisse  échapper  quelques  mots.  On 
court  chez  le  pharmacien  qu’on  na  pas  nommé  , mais 
qu’pu  a équivalemmehl  désigné  ; et  voila  une  pra* 
tique  perdue  ; le  lendemain  une  autre  ; puis  une  tro.- 
sième,  et  le  pauvre  établissement  s’écroule.... 

Un  pharmacien  adroit  qui  prend  la  suite  des  afl'al- 
res  d’un  établissement  formé  , comprend  qu’il  ;y  a 
des  formalités  à remplir  pour  fixer  la  clientelle.  Dans 
la  capitale  , par  exemple,  il  est  de  rigueur  de  laire 
une  visite  aux  médecins  de  sou  arrondissement  ; datis 
les  villes  de  province  cette  visite  est  de  rigueur  ab- 
.solue  à l’égard  de  tous  , afin  de  les  mettre  dans  l’inté- 
rêt de  l’établissement,  ou  au  moins  de  ne  les  avoir 
pas  pour  ennemis.  On  entretient  connaissance  ; le 
docteur  fait  de  temps  en  temps  quelques  légèn  s 
apparitions  à la  pharmacie Vous  avez  dû  rece- 

voir tel  et  tel  jour  des  ordonnances  signées  de  moi?. . 
Oui , monsieur  , et  je  vous  en  témoigne  toute  ma  rr- 
connaissance.;..  Oh  ! oh  ! la  maison  est  bonne , et  la 
pratique  encore  meilleure  , il  y a là  quelque  chose  à 
faire...  On  donne  à entendre  qu’il  ne  faut  être  ni 
Turc,  ni  Arabe,  que  les  loups  du  bois  ne  se  mangent 
pas  , qu’il  doit  y avoir  dans  fout  état  des  corrélât iou.s 
d’habitudes  et  d’intérêts  respectifs  qu’il  est  bon  <ie 
ménager.  Quand  ce  langage  est  entendu  et  compris, 
quand  il  est  suivi  de  certains  efi’cts  qu’on  devine  ai- 
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Sement,  il  se  fait  du  mouvement  et  du  vide  dans 
i’officme;  la  cliculelle  , loin  de  diminuer  se  grossit 
« vue.  Mais  tout  est-il  profit  pour  le  pharmacien?  Oli 
non  ! Il  est  des  formules  qui  ne  sont  pas  consignées 
dans  le  codex.  On  y chercherait  en  vain  l’article  des 
reviremens  et  des  retours.  On  s’embarrasse  fort  peu 
des  charges  et  des  dépenses  qui  pèsent  sur  le  pauvre 
pharmacien.  II  y a des  intérêts  à servir,  parce  que  la 
totalité  de  l’établissement  n’a  pas  été  payée;  des 
domestiques  a nourir  et  à entretenir;  des  élèves  dont 
il  faut  solder  les  honoraires  ; puis  le  loyer  de  la 
maison;  puis  la  patente.  Item  il  faut  vivre  Eh  ! qui 
lera  face  à tant  de  dépenses  ? Paye,  paye,  pauvre 
malade. 

Ou  ne  craint  jamais  de  parler,  qnand  on  dit  la 
venté,  et  l’on  est  assuré  de  ne  pas  se  tromper,  et 
de  ne  pas  tromper  les  autres  , quand  on  dit  ce  qu’on 
a vu  et  ce  qu’on  a entendu.  Un  certain  médecin,  lié 
d’amuié  et  peut-être  aussi  d’intérêt  avec  un  pharma- 
cien, avait  adopté,  je  ne  sais  quelle  composition 
magistrale  ( il  faut  bien  lui  donner  ce  nom  , puis^ 
qu’elle  ne  se  trouvait  ni  dans  le  nouveau  codex  , ni 
dans  les  pharmacopées  d’usage  ).  Notre  docteur  avait 
sans  doute  recommandé  a son  ami , de  se  munir  de 
ce  médicament.  11  importe  peu  de  savoir,  où,  et  par 
qui  il  avait  été  confectionné  ; c’était  le  secret  de 
gens  de  l’art.  Notre  docteur,  dans  le  cours  de  ses 
visites  , ne  manque  pas  de  le  prescrire  a un  de  ses 
malades  ; vite  , on  court  chez  le  pharmacien  ; mais 
comme  les  élcmens  n’étaient  point  Indiqués  surl’or- 
dûunance,  nulle  pharmacopée  n’en  faisant  mention, 
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on  ch^pêclie  à la  hâte  le  premier  élève  vers  le  doc- 
teur , afin  d’obtenir  de  lui  , les  renseîgnemeus  in- 
dispensables , pour  procéder  à la  confection  du  mé- 
dicament ordonné.  « Si  voire  patron  ne  sait  pas  son 
« état,  pourquoi  l’exerce. t il  ? J’ai  donné  ma  pres- 
« cription,  c’est  à lui  de  confectionner,  et  de  s’y 

« conformer  ponctuellement Je  vous  prie  d’ob- 

«t  server  que  votre  prescription  ne  se  trouve  ni  dans 
« le  codex  , ni  dans  Beaumé  , ni  dans  aucune  autre 
« pharmacopée,  veuillez-bicn  m’en  indiquer  les  élé- 
« mens  , et  la  manière  d’opérer.  Est-ce  que  naus 
K sommes  faits  pour  entrer  dans  des  ditails  ? 
« Retirez-vous  ; et  me  laissez  eu  paix.  » Le  pauvre 
élève,  tout  honteux  et  tout  confus  , rend  textuelle- 
ment la  réponse  au  patron. 

Alors,  quel  parti  prendre  ? Un  homme  d’honneur 
ne  donnerajamaisunmédicamenten  place  d’un  autre; 
il  aime  mieux  laisser  sou  malade  dans  l’attente  , que 
d’abuser  de  sa  confiance.  A l’heure  de  la  visite,  le 
médecin  retourne  voir  son  malade  , et  son  premier 
soin  , c’est  de  s’informer  de  l’efiVt  qu’a  produit  le 

médicament  ordonné Le  pharmacien  n’ayant  pas 

ce  médicament  tout  confectionné  dans  son  offi- 
cine , est  venu  nous  dire  qu’il  fallait  un  certain  temps 
pour  le  préparer....  Quel  est  donc  votre  pharma- 
cien?.... Nous  sommes  dans  l’habitude  de  prendre 

chez  un  tel C’est  bon  ; mais  11  n’est  pas  que  vous 

ne  sachiez  qu’il  y a pharmacie  cl  pharmacie.  Si  vous 
étiez  allés  chez  , vous  auriez  trouvé  ce  que  vous 
auriez  demandé....  Ou  n’y  va”pas,  on  y court. 

Cette  conduite  peu  délicate  du  docteur  , fut  connue 
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. Ne  sachant  a qui  s’cn  plaindre  , mais 
qui  s’en  prendre  , ce  pau\re  phanna- 
'C^en,  cruellement  désapoinlé  , vint  trouver  un  de  scs 
confrères  pour  lui  faire  part  de  sa  peine,  et  du  mauvais 
tour  qu’on  lui  avait  joué.  J^élais présent.  Cet  homme, 
tl  un  caractère  pétulant,  extrêmement  houillant  et 
irascible  , s’exprimait  eu  termes  plus  qu’énergiques 
sur  le  compte  du  docteur  , et  demande  a son  consort 
s’il  ne  s’est  pas  avisé  de  lui  en  jouer  de  semblables, 
hh  ! de  quoi  vous  plaignez-vous  ? Pour  moi  j’y  suis 
tout  accoutumé.  Quel  remède  à cela  ? Ni  vous,  ni 
moi  n’y  pouvons  rien.  Voici  le  parti  que  j’ai  pris  pour 
ne  pas  renvoyer  mon  monde.  Je  reçois  l’ordonnance  : 
je  fais  prendre  par  un  tiers  Inconnu , les  médicarnens 
prescrits  ; je  les  transmets  au  malade  pour  le  prix 
coûtant.  Faites  comme  moi.  On  laisse ’a  deviner  quul 
fut  le  déchaînement  d’un  homme  capable  et  expéri- 
menté dans  son  état.  Les  vérités  sortaient  de  sa  bou- 
che . dix  à dix,  et  ces  vérités  n’étaient  ni  flatteuses, 
ni  honorables  pour  celui  qui  en  était  l’objet.  Avec 
un  caractère  plus  pliant,  une  humeur  plus  acorle  , 
un  petit  je  ne  sais  quoi  , qu’on  ne  dit  pas  , notre 
homme  se  serait  tiré  d’affaire  , et  aurait  supporté  la 
concurrence.  Sont-ce  la  des  abus  ? Qui  en  doute?  OU 
eu  est  le  remède?  Dieu  le  sait. 


du  pharmacien 
Bâchant  bien  à 
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CHAPITRE  XXXVII. 

Combien  il  importerait  à l'autorité  de  prendre  en 
considération  la  découverte  de  la  cause  des  ma- 
ladies. 

Il  est  plus  que  douteux  que  cet  ouvr.Tge  tombe 
jamais  entre  les  mains  de  quelqu’un  des  principaux 
agens  du  pouvoir;  et  dans  la  supposition  contraire  , 
y donneraient-ils  l’attention  qu’exige  un  si  important 
sujet?  Comment  se  déterminer  à faire  diversion 
avec  des  occupations  qui  se  rattachent  à des  objets 
de  la  plus  haute  importance?  Ne  serait-ce  pas  équi- 
valemmenl  manquer  à sa  dignité  que  de  aonner  son 
attention  a une  prétendue  découverte  , qui , proba- 
blement ressemble  a tant  d’autres  qui  n’ont  pu  s’op- 
porler  l’examen  ? Tant  et  tant  de  fois  l’aulorilé  a été 
dupe  de  son  zèle  pour  les  découvertes  supposées 
utiles  ! Son  amour  pour  l’humanité  a été  déjoué  tant 
de  fois , qu’elle  a les  motifs  les  plus  plausibles  et 
les  plus  légitimes  pour  se  tenir  en  garde  contre  l’es- 
prit d’innovation  et  repousser  les  nouvelles  doc- 
trines. 

Telle  sera  la  première  réflexion  qui  naîtra  dans 
l’esprit  des  hommes  en  place , même  de  ceux  qui 
veulent  sincèrement  le  bonheur  de  leurs  semblable.^. 
Mais  habitués  qu’ils  sont  à ne  voir  les  objets  qu’en 
gland  et  à dédaigner  les  menus  détails  ; circonvenus 
par  les  préjugés  de  l’éducation,  dont  les  racines  sont 
61  profondes;  prévenus  outre  mesure  en  faveur  de  tel 
eu  tel  praticien  a qui  ils  ont  accordé  leur  confiance, 
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c»  (lonl  les  paroles  sont  pour  eux  comme  autant  d’o- 
racles , ils  regarderont  Comme  au-dessous  de  la  di- 
gnité de  leurs  emplois , toute  démarche  tendant  à 
constater  la  vérité  des  faits.  On  en  a même  vu  ( tant 
est  puissant  l’ascendant  des  préjugés  et  des  consi- 
dérations humaines  ) qui , témoins  des  guérisons  sur- 
prenantes , opérées  sous  leurs  yeux  et  dans  leur 
propre  maison  , u’ont  fait  aucun  effort  pour  sortir 

d’une  indifférence  dont  ont  été  les  victimes  les  di- 
/ 

gnes  objets  de  leur  affection  et  de  leur  amour. 

Il  est  donc  arrêté  que  les  vérités  qui  se  rattachent 
de  si  près  au  bonheur  et  à la  conservation  de  l’hom- 
me , sont  condamnées  à être  repoussées  par  ceux  à 
qui  il  importerait  le  plus  de  les  accueillir  et  de  leur 
rendre  hommage  ? Non.  Tôt  au  tard  il  s’élèvera  une 
âi*e  forte  , dominée  par  un  grand  amour  du  vrai  , 
supérieure  a toutes  ces  vaines  considérations  qui  ne 
sont  propres  qu’à  retarder  la  marche  des  connais- 
sances utiles.  La  Providence  permettra  , pour  le  bon- 
heur de  l’espèce  humaine,  que  quelque  puissant  du 
siècle,  attaqué  d’une  maladie  contre  laquelle  auront 
échoué  les  traltemens  ordinaires  , recouvre  une  santé 
stable  et  solide  par  le  bienfait  de  celte  méthode. 
Alors  , les  préjugés  se  dissiperont , et  l’on  adoptera 
avec  ardeur  un  système  simple,  méthodique,  égale- 
ment à la  portée  du  savant  comme  de  l’ignorant  j et 
les  riches  difslècle  seront  , pourtant  d’êti-es  affligés, 
et  souflfrans  , les  dignes  représentans  du  Samaritain 
de  l’Evangile. 

Alors  , nos  hôpitaux  , soit  civils  , soit  militaires , 
ces  élablissemcns  si  utiles  en  eux  mêmes , mais  si 
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onéreux  à l’élat , trouveraient  une  économie  consi- 
dérable dans  leurs  dépenses  , et  l’avantage  plus  pré- 
cieux encore  , d’employer  un  moyen  prompt  et  effi- 
cace , pour  rendre  en  peu  de  jours  , la  santé  et  la  vie 
a tant  d’infortunés  qu’on  y voit  languir  pendant  des 
mois  entiers , et  ne  sortir  de  là  que  pour  aller  au 
tombeau. 

Alors  les  babllans  de  nos  campagnes  , si  délaissés 
dans  leurs  infirmités,  et  qui  faute  de  moyens  péris- 
sent le  plus  souvent  sans  secours  , sous  la  direction 
d’un  pasteur  charitable  , ou  de  toute  autre  person- 
ne intelligente  , recouvreraient  une  santé  si  precieuse 
et  si  désirable  pour  eux  et  pour  leur  famille. 

Alors  , on  verrait  disparaître  de  nos  tableaux  de 
statistique  CCS  résultats  si  affligeans,  auxquels  jus- 
qu’ici on  n’a  pas  songé  à remédier.  Depuis  des  siè- 
cles, l’expérience  proiuve  que,  de  mille  enfans  nés 
eu  même  temps  sur  divers  points  de  la  F'rance  , a- 
vant  dix  ans  écoulés,  cinq  cents  ont  été  moissonnés, 
ou  au  berceau,  ou  dans  les  premières  années  de  leu’* 
enfance.  Cette  méthode,  appliquée  aux  premiers  y 
âges  de  la  vie,  a été  , et  est  journellement  couronnée 
des  plus  étonnans  succès.  Combien  de  chefs  de  fa- 
mille ne  pourrait-on  pas  citer  qui  ne  doivent  la  con- 
servation de  leurs  enfants  qu’à  l’usage  bien  dirigé 
qu’ils  ont  fait  des  médicamens  qu’elle  prescrit,  et 
bénissent  la  Providence  d’avoir  mis  sous  leurs  mains 
cette  précieuse  découverle. 

Alors  , le  grand  but  que  doit  se  proposer  le  chef 
de  tout  gouvernement  sage  sera  suffisamment  atteint, 
la  conservation  de  l’espèce,  en  quoi  consiste  spécia- 
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lement  la  force  et  la  vigueur  de  l’Etat.  Tant  de  jeu* 
nés  victimes  de  la  mort , moissonnées  à l’aurore  de 
la  vie , parviendraient  jusqu’à  son  déclin  ; et  les  gé- 
nération futures  béniront  un  jour  celui  à qui,  après 
l’auteur  de  la  Nature,  elles  seront  redevables  de  leur 
existence. 

CONCLUSION. 

De  tous  temps  les  grandes  vérités  ne  se  sont  fait 
jour  qu’à  travers  les  plus  grands  obstacles.  Il  semlile 
que  l’homme  tant  de  fois  trompé;  se  tienne  en  garde 
contre  toute  espèce  de  découverte.  Combien  n’en 
voit-on  pas  qui , cédant  trop  facilement  à l’ascendant 
des  habitudes,  des  préjugés  et  souvent  des  passions; 
se  .sont  déclarés  les  ennemis  ou  au  moins  les  antago- 
nistes d’hommes  qui  n’avaient  d’autre  désir  que  d’é- 
clairer leurs  contemporains?  Combien  d’exemples 
l’histoire  des  temps  anciens  et  modernes  ne  fourni- 
rait-elle pas  à l’appui  de  cette  assertion  ? 

Quand  Socrate  eut  révélé  aux  Athéniens  le  dogme 
de  l’unité  d’un  Dieu,  ne  fut-il  pas  accusé  d’athéisme 
et  condamné  par  l’aréopage  à boire  la  ciguë?  Ce 
martyr  de  la  vérité  obtint , après  sa  mort , les  hon- 
neurs d’une  statue  de  bronze.  Le  célèbre  Lysippe 
transmit  à la  postérité  les  traits  et  la  phisionomie  de 
ce  grand  homme;  mais  quand  hien  même  Athènes  en 
aurait  fait  placer  dans  tous  ses  carrefours,  eût-elle  fait 
oublier  l’aveuglémenl  des  juges  qui  l’avaient  con- 
damné à mort?  Anaxagore,  chargé  de  fers,  pour  avoir 
annoncé  le  premier  à la  Grèce  l’existence  d’une  in- 
telligence suprême  qui  avait  donné  l’ordre  , la  vie  et 
les  proportions  au  monde , eût  péri  dans  les  supph- 
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B ces  sans  l’éloquence  de  Périclès.  Sa  grande  âme, 
p!  supérieure  aux  machinations  de  ses  accusateurs  , 

Ü était  plus  occupée  de  leur  aveuglément  que  de  l’in- 
|p|  justice  dont  ils  se  rendaient  coupables  à son  égard, 
iji  Aristote  dont  le  nom  a été  autrefois  d’un  si  grand 
jt  poids,  et  si  célèbre  encore  dans  nos  écoles;  Aristote, 

■ ce  digne  élève  de  Platon,  qui  a,  sinon  surpassé, 
peut-être  égalé  en  certains  points  le  maître  dont 
il  avait  sucé  les  principes;  Aristote,  sans  l’avis  du- 
quel nulle  question  n’était  décidée  dans  l’académie  , 
et  dont  le  vainqueur  de  l’Asie  reçut  des  leçons  , des- 
quelles il  ne  sut  pas  toujours  profiter,  ne  fut-il  pas  , 
même  dans  le  haut  degré  de  gloire  où  ses  talens 
l’avaient  élevé  , exposé  aux  attaques  de  l’envie,  tou- 
jours acharnée  à sa  poursuite?  Accusé  d’impiété,  et 
se  ressouvenant  de  la  mort  de  Socrate,  ne  se  retira- 
t-il  pas  11  Chalcis,  pour  empêcher  qu’on  ne  commît 
une  nouvelle  injustice  contre  la  philosophie?  Voila 
pour  les  anciens. 

Ch  stoplie  Colomb,  cet  intrépide  navigateur  a 
qui  l’Europe  doit  la  découverte  d’un  nouveau  monde, 
ne  fut-il  pas  exposé  a tous  les  traits  de  l’envie  ? Pour 
prix  de  ses  fatigues  et  des  innombrables  dangers 
qu’il  avait  couru  , ses  ennemis  ne  l’amenèrent-ils  pas 
chargé  de  chaînes  au  pied  de  ce  même  trône  dont  II 
avait  relevé  l’éclat?  Cet  homme  extraordinaire  , à qui 
l'erdinand  et  Isabelle  auraient  dû  ériger  des  statues, 
n’a-t-il  pas  bu  jusqu’à  la  lie  le  calice  de  la  disgrâce 
de  ses  Souverains  ? 

Galilée,  dont  le  génie  hardi  s’élança  dans  l’im- 
mensité de  l’espace  , ne  se  contenta  pas  d’observer 
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et  de  découvrir  de  nouvelles  conslellalions  ; Il  mit 
an  jour  un  système  astronomique,  reconnu  aujour- 
d’hui comme  une  vérité  démontrée,  et  taxé  alors 
dheiésie  par  la  préoccupation.  A.  diverses  époques 
de  sa  vie,  n’a-t-il  pas  subi  la  flétrissure  d’une  con- 
damnation humiliante  ? n’a  t-il  pas  subi  les  rigueurs 
d’une  longue  et  pénible  captivité?  Lamentable  ex- 
emple des  excès  auxquels  les  corps  les  plus  respec- 
tables sont  capables  de  se  laisser  emporter , lors- 
qu’ils sont  aveuglés  par  les  préjugés , et  qu’ils  se 
mêlent  de  décider  sur  des  matières  qui  ne  sont  point 
de  leur  compétence  ! 

Jusqu’à  l’époque  ou  Harvée  parut  dans  le  monde, 
le  sang  n’avait-il  pas  été  regardé  par  les  anciens 
comme  une  espèce  de  fluide  dans  un  état  de  stagna- 
tion , sans  circulation  ni  mouvement?  Cet  habile 
médecin  découvrit,  ou  au  moins  démontra  la  circula- 
tion du  sang.  Toute  la  vieille  école  de  médecine  se 
déchaîna,  comme  elle  le  devait,  contre  celte  nou- 
veauté. Le  grand  Descartes  que  le  mot  de  nou- 
veauté n’effrayait  pas  , s’en  déclara  hautement  le 
défenseur  et  en  donna  de  nouvelles  démonstrations. 
Rien  n’empêcha  que  Harvée  n’encourût  la  disgrâce 
de  ses  Souverains  Jacques  I"  et  Charles  I*'',  et  scs 
ennemis  les  plus  Implacables  furent  des  hommes  qui 
exerçaient  la  même  profession  que  lui. 

Mais  sans  aller  chercher  des  exemples  chez  nos 
voisins,  notre  patrie  n’a  pas  été  exempte  d’injustes 
préventions  contre  ce  même  Descartes,  contre  cet 
homme  dont  le  nom  seul  est  un  éloge  ; contre  ce 
génie  transcendant  qui  entra  le  premier  dans  une 
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carrière  qu’il  n’appartenait  qu’a  lui  de  parcourir  , 
qui  d’un  seul  trait,  a peint  ses  semblables  quand  il 
a dit  ; qu’il  n'est  pas  plus  aisé  à un  homme  de  se 
défaire  de  ses  préjugés  que  de  brûler  sa  maison. 

IVe  fut-il  pas  accusé  d’athéisme,  celui  qui  avait  ou- 
vert une  nouvelle  route  pour  prouver,  ce  qui  toute- 
fois n’avait  pas  besoin  de  l’être  , l’existence  d’un 
Dieu?  Pour  se  soustraire  aux  poursuites  de  ses  en- 
nemis , ne  fut-il  pas  obligé  de  chercher  un  asile  dans 
les  climats  glacés  du  Nord,  afin  d’y  trouver  la  paix 
qu’il  ne  trouvait  pas  dans  sa  patrie?  Triste  destinée 
des  grands  hommes  ! Voila  pour  les  modernes. 

A quoi  ne  doit  pas  s’attendre  le  médecin  Le  Roy^ 
dont  les  principes  renversent  de  fond  en  comble 
les  systèmes  erronnés  sur  lesquels  a reposé  jusqu’à 
présent  l’art  de  guérir,  pour  leur  sul)Stituer  une  mé- 
thode simple  comme  la  Nature  et  en  harmonie  avec 
ses  besoins?  Il  doit  s’attendre  , ainsi  que  son  apolo- 
giste , à être  en  butte  à tous  les  traits  de  l’ignorance 
et  de  la  calomnie.  Peut-être  même,  parmi  ces  hommes 
qui  tremblent  par  lacrainte  de  perdre  leur  abusive  do! 
minatiou,  et  entre  les  nombreuses  victimes  d’une 
aveugle  crédulité  , s’en  trouvera-t-il  qui  interpréte- 
ront défavorablement  l’offrande  que  ce  praticien 
vient  de  faire  si  généreusement  à la  société,  dans 
les  septième  et  subséquentes  éditions  de  sa  méthode 
de  traitement.  Mais  fort  du  témoignage  de  sa  cons- 
cience et  de  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens 
qu’il  a arrachés  des  bras  de  la  mort , son  âme  à-la- 
füLs  sensible  et  courageuse  plaindra  l’aveuglement 
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de  ses  antagonistes , qui  refusent  d’ouvrir  les  5’^eux  à 
la  lumière,  et  plus  encore  , celui  de  tant  de  milliers 
de  malades  victimes  de  leurs  propres  fautes , ou  de 
leur  aveugle  crédulité. 


